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AVERTISSEMENT. 


En  donnant  une  édition  nouvelle  de  VHep- 
t  amer  on  de  la  Reine  de  Navarre ,  la  Société  des 
Bibliophiles  français  a  pour  but  de  publier 
un  ouvrage  amufant  &  utile  tout  enfemble, 
qui  puifTe  prendre  place  dans  la  bibliothèque 
de  l'homme  du  monde  &  de  Pérudit.  Les 
perfonnes  qui  compofent  cette  Société  ont 
penfé  qu'il  n'était  pas  fans  importance  de 
faire  connaître  le  texte  véritable  d'une  œuvre 
que  recommande  la  curiofité  du  fujet,  auffi 
bien  que  le  rang  de  celle  qui  l'a  compofée. 

Marguerite  d'Angoulême,  duchefTe  d'Alen- 
çon,  Reine  de  Navarre,  fœur  unique  de  Fran- 
çois Ier,  eft  fans  contredit  l'auteur  du  Recueil 
I.  ai 


II  AVERTISSEMENT. 

de  Nouvelles  qui  porte  fon  nom.  Nous  n'en 
voulons  pour  garant  que  le  titre  de  pluiieurs 
manufcrits,  écrits  quelques  années  après  la 
mort  de  cette  princeffe  &  fur  les  premiers  feuil- 
lets desquels  on  lit  :  Le  Decameron  de  très 
haute,  tres  illustre  princesse,  madame 
Marguerite  de  France,  soeur  unique  du 
Roy  Françoys  premier  ,  Royne  de  Na- 
varre, Duchesse  d'Alençon  et  de  Berry 
(voyez  plus  loin  la  Notice  des  Manufcrits , 
n°  X,  p.  clx). 

Le  Décaméron,  tel  devait  être  effectivement 
le  titre  du  Recueil  compofé  par  la  Princeffe; 
mais  elle  n'eut  pas  le  temps  de  le  compléter, 
&  mourut  au  moment  où  elle  commençait  la 
huitième  Journée;  c'eft  pourquoi  Claude  Gru- 
get,  fécond  éditeur  du  Recueil,  le  publia  fous 
le  titre  d?Heptaméron.  Après  la  mort  de  la 
Reine  de  Navarre,  ce  travail  qui  était  refté 
fecret  jufque-là,  fut  bientôt  connu  non-feule- 
ment des  perfonnages  de  la  cour,  mais  encore 
de  quelques  érudits,  amateurs  de  belles-let- 
tres. Les  manufcrits  s'en  multiplièrent  avec 
une  rapidité  telle  que  trois  années  à  peine 


AVERTISSEMENT.  III 

après  la  mort  de  Marguerite,  on  pouvait  re- 
cueillir plufieurs  pages  de  variantes. 

En  1558,  Pierre  Boaiftuau,  furnommé  Lau- 
nay,  publia  la  première  édition  des  Nouvelles 
de  la  Reine  de  Navarre;  il  la  dédia  à  Margue- 
rite de  Bourbon,  nièce  de  cette  princefle. 
Boaiftuau  ne  refpecta  pas  l'œuvre  originale  : 
non-feulement  il  changea  Tordre  des  récits, 
mais  encore  il  déguifa  plufieurs  noms  propres, 
&  fupprima  les  palTages  qui  lui  parurent 
trop  hardis.  Il  corrigea  auffi  le  ftyle,  auquel 
il  donna  plus  de  correction  peut-être,  mais 
ce  fut  aux  dépens  de  la  grâce  &  de  la  naï- 
veté. 

Boaiftuau  publia  fon  travail  fous  le  titre  de  : 
Hiftoire  des  Amans  fortunez.  En  ne  refpe&ant 
pas  Tordre  donné  aux  différents  récits ,  il 
changea  complètement  le  cara&ère  de  VHep- 
tamèron.  Chaque  journée  était  confacrée  au 
récit  de  certaines  aventures ,  qui  faifaient  con- 
naître foit  l'emportement  des  femmes  en 
amour,  foit  la  rufe  des  hommes,  ou  bien  en- 
core les  vertus  &  les  vices  de  quelque  claffe 
de  la  société.  Chaque  hiftoire  venait  à  l'appui 
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de  celle  qui  précédait,  ou  bien  avait  pour  but 
de  la  réfuter.  Il  fuffit,  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  les  prologues  &  les  épilogues.  Boai- 
ihiau  fut  obligé  de  changer  &  même  de  l'up- 
primer  la  plupart  de  ces  prologues,  entreprife 
maladroite  qui  mécontenta,  non  fans  motifs, 
Jeanne  d'Albret,  fille  de  la  Reine  de  Na- 
varre. 

C'eft  pourquoi  Claude  Gruget  s'empreflà 
de  publier,  dès  l'année  fuivante,  une  autre 
édition  du  Recueil  de  Nouvelles  compofé 
par  Marguerite.  Il  les  replaça  dans  l'ordre 
qu'elles  devaient  avoir,  rétablit  les  prologues 
&  épilogues  fupprimés,  &  donna  au  Recueil 
le  titre  d'HEPTAMERON ,  en  ayant  loin  d'ajou- 
ter :  Remis  en  [on  vray  ordre ,  confus  auparavant 
en  fa  première  impreffion.  Mais  là  s'eft  arrêté  le 
travail  de  ce  deuxième  éditeur  :  il  n'ofa  pas 
rétablir  les  noms  propres  &  les  paflages  ren- 
fermant foit  des  opinions  hardies  religieufes 
ou  philofophiques ,  foit  des  traits  de  fatire 
contre  les  moines,  fupprimés  déjà  par  Boai- 
ftuau. 

Les  mêmes   motifs   de   convenance   enga- 
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gèrent  Gruget  à  fubftituer  aux  Nouvelles  xi, 
xliv,  xlvi  des  manufcrits,  d'autres  Nou- 
velles plus  infignifiantes  &  moins  fatiri- 
ques. 

Quant  au  ftyle  &  à  l'orthographe,  Gruget 
ne  manqua  pas  non  plus  de  les  modifier,  fe 
conformant,  du  refte,  à  l'ufage  établi  de  fon 
temps.  Bien  qu'un  efpace  de  moins  de  vingt 
années  fépare  feulement  la  compofition  des 
Nouvelles  &  l'édition  donnée  par  Gruget, 
en  1559,  le  langage  &  l'orthographe  avaient 
éprouvé  des  modifications  importantes.  Il  en 
fut  ainfi  pendant  tout  le  xvie  liècle,  &  même 
jufqu'aux  premières  années  du  xvne.  Au  mo- 
ment où  Marguerite  écrivit  fes  Nouvelles, 
deux  langues  françaifes  étaient  en  présence  : 
le  vieux  langage,  à  l'expreflion  naïve,  à  la 
phrafe  infuffifante  parfois,  mais  compréhen- 
lible  à  tous;  le  langage  nouveau,  dont  la 
grammaire  &  beaucoup  de  mots  étaient  em- 
pruntés aux  Grecs  &  aux  Latins,  qui  fut 
employé  lùrtout  par  les  lavants  &  les  poètes 
de  l'école  de  Ronfard  &  de  Baïf. 

Marguerite  écrivit  fes  Nouvelles  dans   le 

a  5 


VI  AVERTISSEMENT. 

langage  ancien,  qui  était  celui  de  la  conver- 
lation  à  la  cour  de  François  Ier.  En  comparant 
les  deux  éditions  données  par  Boaiftuau  & 
Cl.  Gruget  aux  différents  manufcrits,  il  eft 
facile  de  s'apercevoir  que  l'un  &  l'autre  fe 
font  efforcés  de  rendre  plus  favant  &  plus 
correct,  le  ftyle  de  la  princeffe.  Le  texte,  com- 
pofé  par  Boaiftuau  &  Gruget,  fut  reproduit 
jufqu'aux  premières  années  du  xvir8  fiècle, 
avec  des  changements  d'orthographe  &  des 
fautes  qui  défigurent  complètement  l'œuvre 
originale.  Quant  aux  éditions  plus  modernes, 
ml  [es  en  beau  langage ,  elles  ne  méritent  même 
pas  d'être  critiquées. 

UHeptaméron  de  la  Reine  de  Navarre ,  tel 
que  cette  princeffe  l'a  compofé,  eft  donc  une 
œuvre  encore  inédite;  il  faut,  pour  la  con- 
naître, recourir  aux  manufcrits,  heureufement 
affez  nombreux.  La  Bibliothèque  nationale 
en  poffède  douze  qui,  fans  avoir  le  même  de- 
gré de  corre&ion,  datent  tous  de  la  féconde 
moitié  du  xvie  fiècle. 

La  Société  des  Bibliophiles  s'étant  propofé 
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de  reproduire  dans  fon  intégrité  l'œuvre  de 
Marguerite,  nous  avons  choifi  un  des  ma- 
nufcrits  les  plus  anciens.  Nous  en  avons  fuivi 
le  texte,  fans  nous  interdire  cependant  d'y 
faire  certaines  corrections ,  telles  que  des 
mots  oubliés  dans  une  phrafe,  ou  des  leçons 
évidemment  fautives.  Seulement  nous  avons 
indiqué  ces  changements  au  bas  des  pages. 
Nous  y  avons  placé  auffi  quelques  variantes, 
recueillies  dans  deux  des  meilleurs  manufcrits, 
&  qui  nous  ont  paru  propres,  foit  à  éclair- 
cir  le  texte,  foit  à  le  compléter.  L'édition 
donnée  par  Boaiftuau  en  1558,  &  celle  que 
Gruget  publia  en  1559,  nous  ont  fourni 
quelques  variantes;  &  nous  avons  eu  foin  de 
fignaler  les  fuppreffions  &  les  changements  de 
quelque  importance  faits  par  ces  deux  pre- 
miers éditeurs.  Quant  aux  trois  Nouvelles 
que  Gruget  a  fubftituées  à  celles  qui  font  dans 
les  manufcrits,  nous  les  avons  rejetées  aux 
ÉclairciiTements.  Nous  avons  placé  à  la  fin  de 
chaque  volume  toutes  les  notes,  tous  les 
éclaii-ciffements  relatifs  aux  Nouvelles  qui  y 
font  contenues;  par  ce  moyen  le  texte  ne  fera 
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pas  furchargé  de  notes  ibuvent  très-longues  ; 
cependant  le  lecteur  curieux  d'une  explica- 
tion n'aura  pas  befoin  de  recourir  à  la  fin  de 
l'ouvrage. 

Pour  être  fidèle  aux  principes  d'une  repro- 
duction fcrupuleufe,  nous  avons  dû  fuivre 
l'orthographe  du  manufcrit  qui  nous  fervait 
de  guide.  Cette  orthographe  n'eft  pas  abfolu- 
ment  régulière;  quelquefois  les  mêmes  mots 
font  écrits  d'une  manière  différente.  Cepen- 
dant ces  irrégularités  ne  font  pas  allez  nom- 
breufes  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  les 
faire  difparaître.  Quant  à  la  ponctuation,  nous 
avons  adopté  celle  qui  fe  trouve  dans  quel- 
ques manufcrits  &  dans  les  livres  imprimés 
au  xvie  fiècle.  Nous  avons  fuivi  la  même 
méthode  au  fujet  des  accents,  dont  l'emploi 
était  beaucoup  plus  rare  alors  que  de  nos 
jours. 

Le  texte  de  YHeptaméron  eft  précédé  d'un 
travail  allez  étendu ,  complément  néceflaire 
de  l'édition  nouvelle,  donnée  par  la  Société 
des  Bibliophiles.  Ce  travail  eil  compolé  : 
d'un  Effai  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de  Mar- 
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guérite,  &  d'une  Notice  fur  Louife  de  Savoie, 
fa  mère;  d'Appendices  contenant  plufieurs 
pièces  inédites  d'une  certaine  importance. 

La  vie  de  Marguerite  n'a  jamais  été  le  fujet 
d'un  ouvrage  férieux  &  complet;  on  peut  en 
être  furpris  fi  l'on  fonge  à  la  grande  réputation 
dont  cette  princefle  a  joui  de  fon  vivant  auffi 
bien  qu'après  fa  mort.  Ce  n'eft  pas  que  les 
poètes  de  fon  temps,  cemême  les  profiteurs, 
aient  négligé  de  faire  fon  éloge.  Ce  qu'ils  ont 
écrit,  foit  dans  leurs  œuvres,  foit  dans  les 
livres  qu'ils  lui  ont  dédiés,  pourrait  former 
la  matière  d'un  affez  gros  volume;  mais  tous 
ces  éloges  ne  conftituent  pas  une  biographie. 
Du  xvie  au  xvne  fiècle,  Sainte-Marthe,  dans 
fon  panégyrique,  Brantôme  &  le  père  Hilarion 
de  Cofte,  dans  des  notices  incomplètes,  ont 
révélé  quelques  particularités  de  fa  vie.Bayle, 
au  commencement  du  xvine  fiècle  {Diction- 
naire hiftorique),  Odolant  Delhos,  tout  à  la  fin 
{Mémoires  fur  Alençon*)^  ont  recueilli  fur  ce 
sujet  des  renfeignements  précieux.  Enfin,  de 
nos  jours,  des  notices  plus  ou  moins  com- 
plètes ont  été   confacrées  à  cette  princefîe. 
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Malgré  ces  travaux,  il  refte  encore  beaucoup 
de  points  à  éclaircir,  &  furtout  beaucoup 
d'erreurs  à  réfuter.  Pour  plus  de  clarté,  nous 
avons  divifé  cet  efïai  en  quatre  parties  :  la 
première  eft  confacrée  à  Louife  de  Savoie, 
qui  joue,  dans  VHeptaméron^  un  rôle  d'une 
grande  importance;  la  féconde  contient  le 
récit  des  événements  politiques  auxquels  Mar- 
guerite a  pris  part;  la  troifième,  des  détails 
fur  fa  vie  privée;  la  quatrième,  une  analyfe 
critique  de  fes  ouvrages. 

Nos  deux  premiers  Appendices  compren- 
nent l'examen  des  manufcrits  de  VHeptamêron 
que  nous  avons  pu  connaître ,  &  des  éditions 
de  cet  ouvrage  qui  ont  précédé  la  nôtre. 
Quant  aux  manufcrits,  nous  ne  nous  fommes 
pas  contenté  d'une  defcription  détaillée,  nous 
avons  recueilli  dans  quelques-uns,  foit  des 
épitaphes  inédites  en  vers,  compofées  à  la 
louange  de  Marguerite ,  foit  des  fragments 
relatifs  à  la  vie  de  cette  princeife,  ou  bien  à 
celle  des  perfonnes  de  fa  famille.  Nous  figna- 
lons  un  poëme  écrit  par  Guillaume  Philan- 
drier,  lavant  du  xvip  fiècle,  dont  nous  avons 
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extrait  des  détails  fur  la  mort  de  Louife  de 
Savoie  &  fur  celle  du  duc  d'Alençon. 

Le  troifième  Appendice  eft  confacré  à  la 
defcription  des  manufcrits  ou  des  recueils 
imprimés  des  poéfies  de  Marguerite.  Le  plus 
complet  de  ces  manufcrits,  d'une  fuperbe 
écriture  du  xvr"  fiècle,  fe  trouve  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  &  pafle  pour  être  de  la  main 
d'un  des  fecrétaires  de  la  princefîe;  nous  y 
avons  trouvé  plufieurs  pièces  qui  ne  font  pas 
dans  les  recueils  imprimés.  Deux  autres  manu- 
fcrits, appartenant  à  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
fenal,  renferment  des  poéfies  fur  des  fujets 
profanes,  dont  la  majeure  partie  a  été  com- 
pofée  par  Marguerite.  Le  plus  grand  nombre 
n'a  jamais  été  imprimé,  &  cela  eft  d'autant 
plus  regrettable ,  qu'elles  font  en  effet  le 
plus  beau  fleuron  de  la  couronne  poétique 
de  notre  princeffe.  Un  autre  manufcrit,  ap- 
partenant au  Préfident  de  la  Société,  M.  Jé- 
rôme Pichon,  ne  contient  que  le  poëme  de 
la  Coche.  Ce  qui  diftingue  ce  beau  manufcrit, 
ce  font  les  onze  miniatures  dont  il  eft  orné, 
dans  iefquelles  Marguerite   cil   repréfent'ée. 
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Elle  Pavait  fait  exécuter  à  Paris  pour  l'offrir 
à  la  ducheffe  d'Étampes;  on  nous  faura  gré 
d'avoir  reproduit  la  dernière  de  ces  minia- 
tures, où  l'on  voit  Marguerite  donnant  fon 
livre  à  la  célèbre  favorite. 

Nous  avons  réuni  dans  le  quatrième  Ap- 
pendice un  choix  des  poéfies  inédites  com- 
pofées  par  notre  princeffe.  Les  plus  impor- 
tantes font  deux  comédies  remarquables  par 
des  opinions  hardies,  favorables  à  la  ré- 
forme. Elles  font  fui  vies  de  plufieurs  pièces 
amoureufes  pleines  de  grâce  &  de  fentiment. 

Enfin  dans  le  cinquième  &  dernier  Appen- 
dice, nous  avons  donné  quelques  détails  fur 
un  ouvrage  en  profe,  écrit  pour  Margue- 
rite, fur  les  portraits  originaux  de  cette  prin- 
ceffe, qui  font  parvenus  jufqu'à  nous,  &  une 
indication  par  ordre  chronologique  des  poé- 
fies hiftoriques  qu'elle  a  compofées. 

La  Société  des  Bibliophiles  n'a  voulu  rien 
épargner  pour  que  cette  nouvelle  édition  de 
VHeptaméron  fut  digne  des  autres  ouvrages 
qu'elle  a  déjà  publiés.  11  cxifte  à  l'Imprimerie 
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impériale  un  caractère  ancien,  dont  cet  eta- 
bliffcment   ne   le   fert   plus   depuis   longues 
années,  qui  eût  parfaitement  convenu  a  l'im- 
preffion  des  Nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre. 
La  Société  ayant  fait  de  vaines  tentatives  pour 
obtenir  Pautorifation  de  mettre  à  profit  ces 
caractères,  a  pris  la  réfolution  de  s'adreffer  à 
l'induftrie  particulière;  elle  aurait  vivement 
déliré  des  caractères  gravés   par   Garamond 
ou  par  quelque  autre  de  ces  artiftes  français 
qui  font  la  gloire  des  premiers  temps  de  la 
typographie.  Toutes  les  recherches  faites  dans 
ce  but  avec  le  plus  grand  foin  ont  été  vaines. 
La  Société  a  pu  feulement  acquérir  les  ma- 
trices des  caractères  gravés  au  xvnie  fièclc 
par  un  artifte   de   Nuremberg,  Jean-Michel 
Fleifchman,   né  en    1701,   mort   en    1768, 
qui  fut  chargé  par  le  célèbre  éditeur-impri- 
meur Wetftein,  de  l'exécution  de  la  majeure 
partie   des  types  dont  ce  dernier  s'eft  fervi. 
Ce  fera  déformais  avec  les  caractères  qu'elle 
a  fait  fondre  exprès,  que  la  Société  publiera 
les  ouvrages  édités  par  fes  foins. 

La  Société  avait  décidé,  dans  le  principe, 
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que  soixante-douze  gravures  feraient  jointes 
au  texte  de  VHeptaméron;  mais  des  obftacles 
imprévus  s'étant  opposés  à  la  complète  exé- 
cution de  ce  projet,  il  a  été  reconnu  géné- 
ralement que  des  définis  compofés  par  des 
artiftes  modernes,  feraient  toujours  en  dés- 
accord avec  Penfemble  d'un  travail  qui  con- 
firmait principalement  dans  la  reproduction  du 
texte  original  &  de  documents  inédits.  La 
Société  a  penfé  qu'il  était  préférable  de  re- 
produire foit  quelques  miniatures,  foit  quel- 
ques portraits  originaux.  Il  exifte  dans  plu- 
sieurs Bibliothèques  de  Paris  des  collections 
de  portraits  de  cette  époque,  dus  aux  crayons 
de  peintres  &  de  deffinateurs  français,  tels 
que  les  Clouet,  les  de  Mouftier.  Les  perfon- 
nages  principaux  de  la  cour  de  François  Ier 
ont  été  prefque  tous  repréfentés  ainfi;  Mar- 
guerite particulièrement  l'a  été  plulieurs  fois, 
à  des  époques  différentes  de  la  vie.  Nous  avons 
clioifi  dans  la  collection  des  crayons  qui  fait 
partie  du  cabinet  des  manufciïts  de  la  Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève ,  un  portrait  de  Mar- 
guerite où  cette  princeffe  e(t  représentée  à 
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Page  d'environ  cinquante  ans,  époque  de  fa 
vie  où  elle  a  compofé  fon  Recueil  de  Nou- 
velles. Nous  l'avons  reproduit  en  tête  de 
notre  premier  volume.  Nous  donnons  aulîi 
les  armes  &  la  devife  de  Marguerite,  d'après 
un  manufcrit  de  la  Bibliothèque  de  PArfenal 
dont  on  trouvera  plus  loin  la  defcription 
(Appendices,  p.  ccliv),  et  le  fac-fimile  d'une 
miniature  dans  laquelle  on  voit  Marguerite 
offrant  fon  poëme  de  In  Coche  ou  du  Débat 
d'Amour  à  la  ducheffe  d'Étampes. 


Le  Secrétaire  de  la  Société'  des  Bibliophiles, 

Le  Roux  de  Lincy. 


ESSAI 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  MARGUERITE  D'ANGOULÊME. 

DUCHESSE    d'aLENÇON,    REINE    DE    NAVARRE, 
PRÉCÉDÉ   D'UNE   NOTICE 

SUR  LOUISE  DE  SAVOIE,  SA  MÈRE. 


L   NOTICE   SUR   LOUISE  DE   SAVOIE. 

Sa  naijfance  &  fon  éducation.  —  Son  mariage.  —  Veuve  à 
dix-huit  ans.  —  Soins  quelle  prend  de  fon  fils.  —  Son 
affaire  avec  le  furintendant  des  finances  Semblançay.  — Son 
procès  avec  le  connétable  de  Bourbon.  —  Sa  régence.  —  Sa 
maladie ,  fa  mort ,  fes  épitaphes  &  fin  tombeau. 

Louise  de  Savoie  était  fille  de  Philippe, 
d'abord  comte  de  Brefle,  puis  duc  de 
Savoie,  &  de  Marguerite  de  Bourbon.  Elle 
naquit  au  Pont-d'Ain  en  1477,  &  fut  élevée 
par  fa  mère  avec  le  plus  grand  foin.  Margue- 
rite ayant  fuccombé  toute  jeune  encore  a 
une  affection  de  poitrine,  on  s'empreffa  de 
marier  Louife,  bien  qu'elle  n'eût  pas  douze 
années  révolues.  Elle  époufa,  au  mois  de  fé- 
vrier 1488,  Charles  d'Orléans,  comte  d'An- 
goulème,  prince  du  fang  royal  de  France. 
Louife  n'apportait  en  mariage  qu'une  dot  de 
trente-cinq  mille  livres;  mais,  en  récompenfe, 
I.  ai* 
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elle  était  auffi  belle  de  vifage  que  de  corps; 
&  les  foins  que  fa  mère  avait  pris  de  cultiver 
ion  efprit  n'ayant  pas  été  perdus,  Louife 
pouvait  pafler  pour  une  princefle  accomplie. 
Charles  d'Angoulême  méritait  à  tous  égards 
d'être  fon  époux.  Son  père,  le  bienheureux 
comte  Jean,  l'avait  fait  élever  avec  le  plus 
grand  foin,  ayant  voulu  qu'il  fût  inftruit  par  les 
maîtres  de  PUniverfité  de  Paris  :  u  II  le  faifoit 
aller  au  collège  public,  dit  un  biographe , pour 
eftre  inftruicl:  avec  les  autres  jeunes  enfans, 
où  il  eftoit  conduicl  par  un  gentil  homme  pari- 
fien.,  nommé  Arnault  du  Refuge,  qui  eftoit 
pour  lors  page  de  noftre  comte  ;  &  depuis  fut 
premier  ecuyer  du  grand  Roy  François,  & 
eftoit  nommé  le  fieur  de  Villevix.  Et  a  tefmoi- 
gné  de  plufieurs  actions  oculaires  de  noftre 
comte  :  voire  que  ce  bon  prince  prenoit  plaifir 
d'aller  parfois  au  collège  voir  comme  fon  fils 
eftudioit,  le  recommandoit  à  fon  maiftre,  & 
lui  demandoit  congé  pour  le  lahTer  jouer  avec 
fes  compagnons.  Mais  luy  mefme  luy  appre- 
noit  les  bonnes  mœurs,  luy  monftroit  par  bon 
exemple  à  vivre  vertueulément  &  honnefte- 
ment,  luy  enfeignoit  à  prier  Dieu  &  obeyr  à 
es  commandements  (i).  n 

(i)  La  Vie  de  très  illuftre  &  vertueux  prince  Jean,  comte 
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Le  mariage  de  Charles  d'Orléans  &  de 
Louife  fut  heureux.  Quatre  ans  plus  tard,  le 
ii  avril  1492,  la  jeune  princefTe  accoucha 
d'une  fille  qui  reçut  le  nom  de  Marguerite. 
Le  ia  feptembre  1494,  elle  mit  au  monde  un 
fils  qui  fut  appelé  François,  auquel  la  mort 
de  Louis  XII  donna  le  trône  de  France.  On 
allure  que  Louife  de  Savoie,  une  année  envi- 
ron après  fon  mariage,  oubliant  qu'elle  était 
nubile  à  peine,  impatientée  de  n'être  pas  en- 
core mère,  vint  au  couvent  de  Jésus-Maria 
du  Pleflis  lès  Tours,  voir  un  vénérable  reli- 
gieux, qui  depuis  fut  faint  François  de  Paule, 
afin  que,  par  fes  prières,  il  fit  cefler  fa  ftéri- 
lité.  Le  pieux  cénobite  aurait  prédit  à  la  jeune 


d1  Angoulefme ,  ayeul  du  grand  roy  François ,  dédiée  à  monfei- 
gneur  le  duc  cTEfpernon,  par  Jean  du  Port,  &c.  Angou- 
lême,  1589,  in-40.  P.  66,  Jean  du  Port  dit  qu'on  attribue 
au  comte  Jean  une  traduction  des  diftiques  moraux  com- 
pofés  au  moyen  âge  fous  le  nom  de  Caton.  Ce  n'était  pas  le 
feul  ouvrage  qui  eût  occupé  les  loifirs  du  comte.  Dans  un 
extrait  de  l'inventaire  des  livres  de  ce  prince,  nous  trouvons 
l'indication  de  plufieurs  volumes  écrits  entièrement  de  fa 
main  :  i°  un  pfautier  fur  parchemin;  i°  quatre  médita- 
tions de  faint  Bonaventure,  en  latin,  fur  parchemin;  30  les 
Chroniques  Martiniennes,  idem;  40  Boëce,  traité  de  la 
Confolation,  idem;  50  Fr.  Pétrarque,  avec  la  divifion  & 
profit  d'oraifon,  &  le  Donat  contemplatif;  6°  Traité  d'Alain, 
fur  papier;  7°  Dialogue  d'Anfelme,  &c;  8°  prières  ex- 
traites des  œuvres  de  faint  Auguftin. 

ai 
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femme  qu'elle  deviendrait  bientôt  mère  d'une 
fille  &  d'un  fils,  &  que  ce  fils  ferait  non-feu- 
lement un  très-grand  prince,  mais  encore  roi 
de  France  (i). 

Louife  de  Savoie,  à  peine  âgée  de  dix-huit 
ans,  eut  la  douleur  de  voir  expirer  entre  fes 
bras  le  prince  Charles  fon  mari,  que  les  foins 
empreffés  qu'elle  lui  prodigua  nuit  &  jour  ne 
purent  fouftraire  à  une  fin  prématurée.  Il  mou- 
rut le  ier  janvier  1496. 

Louife,  reftée  veuve,  fe  confacra  à  l'édu- 
cation de  fes  enfants,  &  fit  tous  fes  efforts 
pour  les  rendre  dignes  des  hautes  deftinées 
qu'elle  croyait  leur  être  réfervées.  Charles 
d'Angoulême,  en  mourant,  avait  recommandé 
fa  jeune  veuve  &  fes  enfants  à  Louis  d'Or- 
léans fon  coufin.  Ce  prince  fut  nommé  tuteur 
des  deux  orphelins,  &  quand  il  fut  parvenu 
à  la  couronne,  il  ne  ceffa  pas  de  leur  témoigner 
la  plus  grande  affection.  Il  les  fit  venir  à  fon 
château  d'Àmboife,  &  chargea  le  maréchal  de 
Gié,  l'un  de  fes  favoris,  de  faire  l'éducation 
de  François  d'Angoulême.  Mais  Louife  de 
Savoie  ne  quittait  pas  des  yeux  ce  fils  unique, 
objet  de  fon  amour.  Il  faut  entendre  quel  cri 


(1)  Hilarion    de    Cofte,    lies   fi?   Éloges  des   Dames  il- 
luflres,  &c,  t.  II,  p.  159. 
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de  détreffe  lui  fait  pouffer  un  péril  paflager 
auquel  il  fe  trouva  expofé.  «  Le  jour  de  la 
converfion  de  faind  Paul,  25  de  janvier  1501, 
dit-elle  dans  le  journal  qu'elle  nous  a  laiffe, 
environ  deux  heures  après  midi,  mon  roi, 
mon  feigneur,  mon  Cefar  &  mon  fils,  auprès 
d'Amboife,  fut  emporté  au  travers  des  champs 
par  une  hacquenée  que  lui  avoit  donnée  le 
maréchal  de  Gyé;  &  fut  le  danger  fi  grand 
que  ceux  qui  eftoient  prefens  l'eftimerent 
irréparable.  Toutesfois  Dieu,  protecteur  des 
femmes  veufves  &  deffenfeur  des  orphelins, 
prévoyant  les  chofes  futures,  ne  me  voulut 
abandonner,  cognoiflant  que  fi  cas  fortuit 
m'euft  fi  foudainement  privée  de  mon  amour, 
j'eufle  efté  trop  infortunée  (1).  «  Louis  XII, 
après  une  maladie  des  plus  graves  qu'il  fit 
dans  le  cours  de  l'année  1505,  redoubla  d'at- 
tention pour  le  jeune  François  d'Angoulème, 
qui  fe  trouvait  appelé  à  lui  fuccéder.  De  Chi- 
non,  où  Louife  de  Savoie,  devenue  veuve, 
s'était  retirée  en  1496,  elle  vint  habiter  Blois, 
&  Amboife,  où  la  cour  était  fixée  au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XII. 

(1)  Journal  de  Louife  de  Savoy e;  Mémoires  relatifs  à 
Fkiftoire  de  France,  colle&ion  Michaud  &  Poujoulat, 
1"  férié,  t.  V,  p.  87. 
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Entre  les  jeunes  feigneurs  qui  devaient  par- 
tager les  amufements  de  François  d'Angou- 
lême  fe  trouvait  Fleuranges,  qui,  fous  le  nom 
du  jeune  Adventureux,  nous  a  lailTé  des  mé- 
moires (i).  Il  donne  quelques  détails  curieux 
fur  ces  amufements,  qui  avaient  toujours  pour 
but  de  développer  la  force  ou  Padreffe  de 
ceux  qui  s'y  livraient.  Tantôt  ils  tiraient  au 
blanc  avec  l'arc  ou  Parquebufe,  &  apprenaient 
à  lancer  le  filet  pour  prendre  les  cerfs  ou 
autres  bêtes  fauvages;  tantôt  ils  jouaient  à  la 
paume  ou  au  ballon. 

et  Monfeigneur  d'Angoulefme  &  le  jeune 
Adventureux,  dit  Fleuranges,  faifoient  de 
petits  chafteaux  ou  baftillons,  &  aflailloient 
l'un  l'autre  tellement  qu'il  y  en  avoit  fouvent 
de  bien  battus,  frottés;  &  eftoit  en  ce  tems 
là  le  jeune  Adventureux  l'homme  de  la  plus 
grande  jeunefle  que  jamais  je  vifle.  —  Mon 
dict,  feigneur  d'Angoulefme  &  le  jeune  Adven- 
tureux, &  autres  jeunes  gentils  hommes,  fai- 
foient des  baftillons,  &  les  aflailloient  tous 
armés,  pour  les  prendre  &  deffendre  à  coups 
d'efpée....  —  Après  qu'ils  devinrent  un  peu 

(i)  Hifloire  des  chofes  mémorables  advenues  du  reigne  de 
Louis  XII  et  François  Ier,  &c.  P.  5  du  t.  V,  1"  férié  de 
la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  Fhiftoire  de  France, 
publiée  par  Michaud  &  Poujoulat. 
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plus  grands,  commencèrent  eulx  armer,  & 
faire  jouîtes  &  tournois  de  toutes  les  fortes 
qu'on  fe  pouvoit  advifer,  &  ne  feuft  qu'à 
joufter  au  vent,  à  la  felle  delfanglée  ou  à  la 
nappe;  &  croy  que  jamais  prince  n'euft  plus 
de  paffetemps  qu'avoit  mon  diét.  feigneur, 
et  ne  feust  mieux  endoctriné  ;  que  madame  fa 
mère  l'a  toujours  nourry  (i).  n 

Cette  éducation  était  complètement  termi- 
née dans  le  cours  de  l'année  1508.  Le  3  août, 
François  d'Angoulême,  âgé  de  quatorze  ans, 
quitta  le  château  d'Amboife  pour  fe  rendre  à 
Blois,  où  Louis  XII,  Anne  de  Bretagne  & 
toute  la  cour  fe  trouvaient  alors  établis  (a). 

A  partir  de  cette  époque,  commença  pour 
Louife  de  Savoie  une  exiftence  nouvelle,  que 
lui  créait  fa  pofition  particulière,  &  dont  elle 
n'était  pas  femme  à  négliger  de  tirer  profit. 
Mère  de  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne, 
elle  fut  entourée  des  hommages  de  tous  les 
courtifans  adroits  &  politiques.  Elle  dut  fe 
conduire  avec  une  circonfpedtion  d'autant 
plus  grande  que  la  Reine  Anne  de  Bretagne 
manifefta  contre  elle  &  contre  fon  fils  une 

(1)  Hijloire  des  chofes  mémorables,  &c,  p.  7  du  t.  V. 

(2)  Journal  de  Louife  de  Savoye  :  »  Le  3  août  1508,  du 
temps  du  roy  Louis  XII,  mon  fils  partit  d'Amboife  pour 
être  homme  de  cour,  &  me  laifla  toute  feule.  » 

«  \ 
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répugnance  infpirée  fans  doute  par  un  fenti- 
ment  de  jaloufie.  Vainement  Louis  XII  fiança- 
t-il  fa  fille  Claude  au  jeune  comte  d'Angou- 
lême,  Anne  s'oppofa  tant  qu'elle  vécut  à  la 
confommation  de  ce  mariage.  Louife  de  Sa- 
voie ne  fuivit  même  pas  fon  fils  à  la  cour,  & 
de  l'année  1508  à  1514,  elle  relia  dans  fon 
duché  d'Angoulême,  ainli  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  le  journal -mémoire  qu'elle 
nous  a  laiiTé  (1). 

C'eft  feulement  au  mois  de  novembre  de 
l'année  1514,  quelques  femaines  après  le  ma- 
riage de  Louis  XII  avec  Marie  d'Angleterre, 
que  la  ducheffe  d'Angoulême  paraît  avoir  fixé 
fa  demeure  à  la  cour  (a).  La  mort  prématurée 
d'Anne  de  Bretagne  avait  bien  rapproché  du 
trône  François  d'Angoulême.  Louife  de  Sa- 
voie vit  fans  aucune  crainte  la  nouvelle  union 
du  Roi;  feulement  elle  jugea  qu'il  était  pru- 
dent de  furveiller  de  près  la  conduite  de  Marie 
d'Angleterre. 

Trois  mois  après,  Louis  XII,  dont  la  fanté 


(1)  Journal  de  Louife  de  Savoye,  ducheffe  <T Angouléme , 
mère  du  grand  roy  François  Ier,  dans  la  colle&ion  des  Mé- 
moires relatifs  à  rkiftoire  de  France,  indiquée  plus  haut. 

(2)  u  Le  troifieme  jour  de  novembre  15 14,  avant  unze 
heures  avant  midy,  j'arrivay  à  Paris,  &c.  n  Journal  de  Louife 
de  Savoye. 
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était  très-affaiblie,  mourait,  &  la  ducheffe 
d'Angoulême  touchait  enfin  au  but  qu'elle 
s'était  propofé.  Voilà  donc  fon  fils  chéri  de- 
venu roi  de  France.  Elle  dut  éprouver  une 
fatisfaction  bien  vive  ;  elle  connaifîait  tout  fon 
empire  fur  ce  fils  jeune  encore,  &  s'attendait 
à  jouir  fous  fon  règne  d'une  grande  autorité; 
de  plus  elle  fe  fentait  capable  de  l'exercer. 
Dès  la  première  année,  François  Ier,  qui  ne 
pouvait  pas  avoir  beaucoup  de  confiance  dans 
fa  femme  Claude  de  France,  à  peine  âgée  de 
feize  ans,  donna  la  régence  du  royaume  à  fa 
mère,  &  partit  pour  l'expédition  d'Italie. 

Cette  première  régence,  qui  ne  dura  que 
quelques  mois,  accoutuma  cependant  Louife 
de  Savoie  au  maniement  des  affaires  de  l'État. 
Quelques-uns  des  portes  les  plus  éminents 
étaient  confiés  à  des  hommes  entièrement  dé- 
voués à  fes  intérêts,  &  même  à  fes  caprices. 
D'ailleurs  chacun  s'empreflait  d'obéir  aux  vo- 
lontés d'une  mère  qui  avait  fur  l'efprit  de  fon 
fils  un  afcendant  irréfiftible.  Était-ce  pré- 
voyance pour  l'avenir;  était-ce  befoin  de  fa- 
tisfaire  aux  exigences  d'un  luxe  qui  ne  fit  que 
s'accroître,  Louife  de  Savoie  aimait  l'argent 
&  cherchait  tous  les  moyens  de  s'en  procurer. 
Une  des  actions  que  l'hiftoire  ait  à  lui  repro- 
cher fut  caufée  par  cette  foif  effrénée  de  ri- 
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cheffes  que  rien  ne  pouvait  apaifer.  Au  com- 
mencement de  l'année  1522,  Lautrec,  l'un 
des  favoris  du  Roi,  chargé  de  l'expédition 
d'Italie,  perd  en  peu  de  jours  tous  les  avan- 
tages que  le  Roi  s'était  acquis  par  la  viétoire 
de  Marignan  :  il  revient  feul  à  Paris  accom- 
pagné de  deux  ferviteurs  ;  il  demande  à  parler 
au  Roi,  qui  refufe  d'abord  de  le  recevoir. 
Vaincu  par  les  inftances  que  fait  près  de  lui 
le  connétable  de  Bourbon,  François  Ier  permet 
enfin  à  Lautrec   de  paraître  devant  lui.  Il 
accable  celui-ci  de  reproches,  &  lui  demande 
quelle  excufe  il  peut  faire  valoir  pour  fe  jufti- 
fier.  Mais  Lautrec,  calme  &  réfigné,  répond 
au  Roi  :  u  Les  troupes  que  j'avais  à  votre 
lblde,  n'étant  pas  payées,  ont  refufé  de  me 
fuivre,  &  je  fuis  refté  feul.  —  Comment!  dit 
le  Roi,  je  vous  ai  envoyé  quatre  cent  mille 
écus  à  Gènes,  &  le  furintendant  des  finances, 
Semblançay,  vous  en  a  fait  pafler  trois  cent 
mille.  —  Sire,  je  n'ai  rien  reçu.  v>  Semblançay 
fut  mandé  devant  le  Roi,  qui  lui  dit  :  a  Mon 
père  (ainli  nommait-il  le  furintendant,  à  caufe 
de  fon  grand  âge),  venez  çà,  &  dites-nous  fi 
vous  n'avez  pas  envoyé  à  M.  de  Lautrec, 
d'après  mes  ordres,  la  fomme  de  trois  cent 
mille  écus?  —  Sire,  répondit  le  furintendant, 
je  fuis  tout  prêt  à  prouver  que  j'ai  remis  cette 
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fomme  à  Mœe  la  duchefle  votre  mère,  pour 
qu'elle  en  fit  Pufage  que  vous  dites.  —  Bien,  « 
dit  le  Roi;  &  il  parla  dans  la  chambre  de  fa 
mère  pour  l'interroger.  Louife  de  Savoie  rejeta 
tout  fur  Semblançay,  qui  reçut  l'ordre  de 
comparaître  auffitôt.  Le  vieillard  foutint  qu'il 
n'avait  rien  avancé  que  de  vrai,  &  la  duchefle, 
convaincue,  avoua  qu'elle  avait  reçu  la  plus 
grande  partie  de  cette  fomme,  mais  que  cet 
argent  lui  était  dû  par  le  furintendant,  & 
qu'elle  ne  voyait  pas  pourquoi  fon  revenu 
particulier  devait  être  appliqué  à  l'expédition 
d'Italie.  François  Ier,  reconnaiflant  bientôt  que 
Semblançay  avait  eu  pour  fa  mère  des  com- 
plaifances  coupables,  le  fit  arrêter,  &  lui  donna 
des  juges  pour  apurer  fes  comptes;  mais  il  ne 
put  s'empêcher  d'adrefler  à  fa  mère  les  plus  fan- 
glants  reproches  fur  ce  détournement  déguifé 
des  finances  de  l'État,  u  Je  n'aurais  jamais  cru, 
lui  dit-il,  que  vous  n'ayez  pas  craint  de  retenir 
l'argent  deftiné  à  mes  troupes  (i).  «  Le  mal- 
heureux Semblançay  n'en  fut  pas  quitte  pour 
des  reproches  :  jugé  par  commiflaires ,  il  fut 
condamné  &  pendu  au  gibet  de  Montfaucon 
le  9  août  1527  (a). 


(1)  Mémoires  de  du  Bellay,  livre  II. 

(2)  L'affaire  de  Semblançay,  bien  qu'elle  ait  été  traitée 
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Le  nom  de  Louife  de  Savoie  fe  trouve  aufli 
mêlé  à  un  des  événements  les  plus  trilles  du 
règne  de  François  Ier;  événement  fâcheux 
pour  la  mémoire  de  ce  prince,  et  qui  eut  les 
plus  terribles  conféquences.  Je  veux  parler 
de  l'injufte  procès  intenté  au  connétable  de 
Bourbon ,  &  qui  fut  luivi  de  la  trahifon  de  ce 
dernier. 

L'amour  infenfé  que  la  duchefTe  d'Angou- 
lême,  alors  âgée  de  quarante  -  quatre  ans, 
éprouva  pour  le  connétable,  qui  n'en  avait 
que  trente-deux,  fut,  luivant  tous  les  hifto- 
riens,  la  caufe  unique  de  ce  procès.  L'avidité 
que  Louife  de  Savoie  a  toujours  montrée  pour 
l'accroifTement  de  fa  fortune  particulière,  & 
la  fecrète  jaloufie  que  François  Ier  nourrifTait 
contre  un  des  hommes  les  plus  beaux,  les 
plus  riches  &  les  plus  braves  de  fon  royaume, 
y  ont  aufli  bien  contribué  (i). 

par  tous  les  hiftoriens  de  François  1er,  rfeft  pas  encore 
éclaircie.  Il  exifte  aux  Archives  nationales  (fedtion  hifto- 
rique)  de  curieux  documents  fur  cette  affaire.  Quelle 
qu'ait  été  la  conduite  de  Louife  de  Savoie,  il  eft  jufte  de 
dire  que,  dans  une  lettre,  cette  princeffe  rend  une  juftice 
éclatante  à  la  probité  du  furintendant  &  à  fon  dévouement 
pour  le  Roi.  Voyez  aufli  Génin,  Lettres  de  Marguerite 
d '  Angoulême,  &c.  Paris,  1841,  in-8°,  p.  463. 

(1)  On  peut  confulter  à  ce  fujet,  dans  le  dernier  volume 
des  Mélanges  de  littérature  &  (Phiftoire  publié  par  la  Société 
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Ce  fut  à  l'inftigation  du  chancelier  Duprat 
que  Louife  de  Savoie  intenta  un  procès  au 
connétable  de  Bourbon,  pour  qu'il  eût  à  lui 
reftituer  toutes  les  feigneuries  que  Suzanne 
lui  avait  léguées,  &  dont  Louife  fe  prétendait 
l'héritière,  comme  étant  plus  proche  parente 
de  la  défunte.  Une  alliance  entre  les  deux 
parties  pouvait  feule  les  mettre  d'accord.  Voici 
les  raifons  déduites  par  le  fubtil  confeiller  de 
la  Régente  :  w  Le  mariage  de  M.  Charles  de 
Bourbon  avec  Mrae  Suzanne  n'eftoit  autre  chofe 
qu'une  pure  tranfa&ion  pour  affoupir  le  pro- 
cès que  mon  dit  feigneur  eftoit  preft  à  mou- 
voir contre  Mme  de  Bourbon  &  fa  fille,  à 
raifon  des  terres  d'apanage  &  autres  fubfti- 
tuées  au  mariage  de  Jean  de  Bourbon  &  de 
Marie  de  Berry.  La  feule  apprehenfion  de  ce 
débat  y  fit  condefcendre  ma  dicte  dame  de 
Bourbon,  laquelle  feit  dhToudre  pour  ce  fubjet 
le  contract  paffé  entre  M.  d'Alençon  &  Mme  Su- 
zanne. C'eft  pourquoy  il  y  a  apparence  que 
femblable  apprehenfion  d'un  procès  à  mou- 
voir pour  toute  la  fucceflion  de  la  maifon  par 
deux  plus  fortes  parties  que  n'eftoit  alors 
mon  dict.  fieur  de  Bourbon,  lequel  n'avoit  ny 


des  Bibliophiles,  la  notice  que  nous  avons  donnée  fur  le 
connétable  de  Bourbon,  p.  49  &  54. 
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l'âge  ny  la  force  de  le  pourfuivre,  comme 
auront  le  Roy  &  madame  fa  mère,  pourront 
faire  faire  quelques  ouvertures  d'une  part 
ou  de  l'autre  pour  tranfiger  &  aflbupir  ce 
différend. 

"M.  de  Bourbon  n'a  maintenant  que  trente- 
deux  ans,  &  Madame,  mère  du  Roy,  n'en 
fçauroit  avoir  que  quarante  au  plus,  qui  n'eft 
point  aage  trop  difproportionné  pour  une  fi 
grande  dame,  belle,  riche  &  fi  hautement 
qualifiée.  Que  fi  le  dicï:  feigneur  de  Bourbon 
entend  à  ce  mariage,  la  voyla  où  elle  fe  de- 
fire,  duchefle  de  Bourbonnois  &  d'Auvergne, 
&  dame  de  toute  cette  grande  fuccefïïon.  Si, 
au  contraire,  il  en  faicl:  refus,  il  faut  intenter 
cette  aftion,  la  pourfuivre  vivement,  y  em- 
ployer Pauct,orité  du  Roy  ôc  madame  fa  mère, 
&  n'y  rien  efpargner.  Cela  le  fera  penfer  à 
foy,  quelque  farouche  qu'il  puifle  eftre,  & 
fera  bien  aife  de  rentrer  en  faveur  par  ce 
moyen.  Sinon,  comme  il  eft  prince  courageux, 
lorfqu'il  fe  verra  menacé  de  la  perte  de  tous 
fes  biens,  &  titres,  &  dignités,  il  fera  quelque 
efclat,  &  aymera  mieux  abandonner  fa  patrie 
(comme  dict.  M.  du  Bellay)  que  d'y  vivre  en 
neceffité.  Il  fe  retirera  hors  du  royaume,  s'en- 
gagera à  quelque  party  defefperé;  en  ce  fai- 
fant,  confifquera  tout.  Tellement  qu'il  ne  peut 
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faillir  de  faire  ce  qu'on  defire,  en  quelque 
forte  que  ce  foit  (i).  n 

Le  connétable  de  Bourbon  ayant  repouflTé, 
on  dit  même  avec  dédain,  l'alliance  qui  lui 
était  propofée,  le  procès  fut  porté  au  parle- 
ment. Les  avocats  des  deux  partis  firent 
preuve  d'une  grande  habileté  &  de  beaucoup 
de  fcience  hifïorique  (2).  L'arrêt  de  la  cour 
donna  gain  de  caufe  à  la  Régente. 

La  fatisfaction  que  dut  éprouver  Louife  de 
Savoie  d'avoir  vaincu  fon  fuperbe  ennemi  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Peu  de  mois  après 
qu'il  eut  été  privé  de  tous  fes  biens,  Charles 
de  Bourbon  quitta  la  France  &  entra  au  fer- 
vice  de  Charles -Quint.  L'année  fuivante, 
en  1524,  il  chafla  les  Français  d'Italie,  &  le 
24  février  1525,  il  gagna  contre  eux  la  fa- 
meufe  bataille  de  Pavie,  où  François  Ier  fut 
fait  prifonnier.  Quelle  ne  fut  pas  la  douleur 
de  cette  tendre  mère  en  apprenant  que  le  Roi 
fon  fils  avait  rendu  fon  épée  après  un  rude 


(1)  Hiftoire  de  Bourbon,  p.  226  r°.  —  Des  desseins  des 
proférions  nobles  &  publiques,  contenant  plufieurs  traitiez 
divers  &  rares,  &c.,  &c.;  par  Ant.  de  Laval,  &c.  Paris, 
1605,  in-40. 

(2)  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  indiqué  plus  haut  les 
différentes  plaidoiries  &  la  citation  des  faits  hiftoriques  les 
plus  curieux  relatifs  à  la  maifon  de  Bourbon,  fol.  270  v°. 
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combat,  dans  lequel  il  n'avait  pas  reçu  moins 
de  cinq  bleffures.  Elle  dut  cependant  ne  pas 
oublier  qu'elle  était  Régente  du  royaume,  & 
qu'elle  devait  empêcher  les  vainqueurs  d'en- 
vahir la  France,  Dans  cette  occafion  folennelle, 
Louife  de  Savoie  fit  preuve  d'un  grand  courage 
&  de  beaucoup  d'habileté.  Son  cœur  de  mère 
lui  dicta  la  conduite  ferme  &  réfolue  qu'elle 
montra  dans  les  confeils ,  &  qu'elle  fut  com- 
muniquer aux  grands  du  royaume,  auih*  bien 
qu'aux  cours  fouveraines  &  aux  municipalités 
des  villes  (i).  Elle  ne  tarda  pas  à  recevoir  du 


(i)  On  peut  confulter  à  ce  fujet  un  opufculc  que  nous 
avons  publié  t.  V,  p.  544  de  la  bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes  (1™  férié)  :  Procès-verbal  des  délibérations  tenues  à 
r hôtel  de  ville  de  Paris  pendant  la  captivité  de  François  Ier. 
Dans  un  poëme  intitulé  :  le  Palais  des  nobles  Dames ,  com- 
pofé  par  Jean  du  Pré,  homme  d'armes  de  la  compaignie 
d'Arnauld  de  Genouillac,  grand  maître  de  France,  on  lit 
ces  vers,  qui  prouvent  que  Louife  de  Savoie  avait  payé 
de  fes  deniers  la  rançon  d'un  grand  nombre  de  Français 
faits  prifonniers  à  Pavie,  &  trop  pauvres  pour  fe  racheter  : 

J'en  puis  parler  de  fcience  parfaite; 
C2r  à  moy  mefme,  après  cette  défaite 
Tant  dommageable  que  fut  devant  Pavie, 
Sans  fon  fecours  je  ne  tiendrois  pas  vie; 
Car  lors  eftant  deffaict  &  indigent, 
Feus  refrefchi  d'une  fournie  d'argent. 
Autant  en  feift  à  plufieurs  gentils  hommes, 
Leur  délivrant  de  trefor  grandes  fommes. 
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Roi  captif  cette  lettre  fameufe  que  l'hiftoire 
a  enregiftrée,  dans  laquelle  on  lifait  :  De  toutes 
chofes  ne  tn'efl  demourè  que  Phonneur,  &  te  vie 
qui  eft  fauve.  Sa  joie  fut  grande.  Marguerite 
écrivait  à  cet  égard  au  Roi  fon  frère  :  u  Voftre 
lettre  a  porté  tel  effet  à  la  fanté  de  Madame 
&  de  tous  ceux  qui  vous  aiment,  que  ce  nous 
a  efté,  après  la  douleur  de  la  Pacion ,  un  Saint- 
Efprit....  Madame  a  fenty  fi  grant  redouble- 
ment de  force,  que  tant  que  le  jour  &  foir 
dure,  il  n'y  a  minute  perdue  pour  vos  affaires, 
en  forte  que  de  voftre  reaume  &  enfanz  ne 
devez  avoir  peine  ou  foucy  (i)....  " 

Après  avoir  pourvu  aux  foins  qu'exigeait  la 
défenfe  de  l'intérieur  du  royaume,  Louife  de 
Savoie  &  fa  fille  Marguerite,  ducheffe  d'Alen- 
çon,  étaient  venues  s'établir  à  Lyon,  afin 
d'être  plus  à  portée  de  recevoir  des  nouvelles 
d'Italie.  Elle  ne  tarda  pas  à  favoir  que  le  Roi 
venait  d'être  transféré  à  Madrid,  &  que 
Charles -Quint  fe  montrait  de  plus  en  plus 
difficile  dans  les  conditions  qu'il  mettait  à  la 

Tout  bon  gendarme  &  pauvre  aventurier 
Trouvoit  en  elle  refuge  droiéturier, 
En  telle  forte  que  d'or  ung  million 
Elle  donna,  demourant  à  Lyon. 

(i)  Nouvelles  Lettres  de  la  reine  de  Navarre,  &c,  pu- 
bliées par  M.  C.énin.   Paris,   1842,  in-8°,  p.  27. 

I.  b  1 
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liberté  de  fon  captif.  François  Ie'  écrivait  à 
fa  mère  qu'il  fe  fentoit  fort  malade,  &  qu'il 
la  fuppliait  de  venir  le  voir.  Malgré  tout  fon 
amour,  Louife  de  Savoie  fentit  qu'elle  ne  de- 
vait pas  acquiefcer  à  cette  demande,  &  que 
mettre  entre  les  mains  de  l'Empereur  la  Ré- 
gente de  France,  quand  le  Roi  y  était  déjà, 
c'était  rifquer  l'avenir  de  la  monarchie.  Sacri- 
fiant toutes  fes  affections  au  befoin  de  l'État, 
elle  envoya  en  Efpagne  fa  fille  Marguerite, 
qui  feule  pouvait  la  remplacer. 

Après  avoir  coopéré  de  tout  fon  pouvoir  à 
la  délivrance  de  fon  fils,  &  au  traité  de  paix  con- 
clu le  5  août  1529,  à  Cambrai,  Louife  de  Savoie 
ne  fe  mêla  plus  du  gouvernement  du  royaume. 
Elle  avait  réparé  autant  que  poffible  les  mal- 
heurs que  fa  conduite  à  l'égard  du  connétable 
avait  caufés.  L'aélivité  qu'elle  déploya  dans  le 
gouvernement  du  royaume,  pendant  que  fon 
fils  était  prifonnier,  acheva  de  ruiner  fa  fanté, 
déjà  mauvaife  avant  cette  époque.  Margue- 
rite, dans  fa  correfpondance,  parle  plufieurs 
fois  des  indifpofitions  allez  graves  de  la  Ré- 
gente (1).  Au  mois  de  feptembre  1531,  elle 


(1)  Voyez  Nouvelles  Lettres,  &e.  Juillet  1525,  p.  37; 
décembre,  p.  53;  mai  1527,  p.  84;  feptembre  1531, 
p.   119. 
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était  au  château  de  Fontainebleau  avec  fa  fille 
&  toutes  les  autres  dames  de  fa  cour;  la  pefte 
régnait  aux  environs.  Louife  de  Savoie,  qui 
craignait  beaucoup  la  mort,  s'occupait  fans 
cefTe  de  médecine  &  de  recettes  nouvelles 
contre  les  maux  de  toute  efpèce;  elle  était 
trifte  &  fi  changée,  que  fa  fille  elle-même  la 
trouvait  méconnahTable  :  «  Et  s'il  vous  pied 
favoir  fon  pafTetemps,  écrivait  Marguerite  au 
Roi,  c'eft,  après  diner  qu'elle  a  donné  au- 
dience, au  lieu  de  faire  fes  ouvrages  accouftu- 
més,  elle  envoyé  quérir  tous  ceux  qui  ont 
quelque  mal,  foit  en  jambes,  bras  ou  tetins, 
&  de  fa  main  les  habille  &  panfe,  pour  expé- 
rimenter un  unguent  qu'elle  a  qui  eft  fort 
fmgulier  (i).  m  Marguerite  termine  fa  lettre 
en  fuppliant  le  Roi  de  faire  conduire  fa  mère 
dans  un  autre  pays.  Peu  de  jours  après,  Louife 
de  Savoie  quittait  Fontainebleau;  mais  elle 
fut  obligée  de  s'arrêter  dans  un  petit  village 
du  Gâtinais,  à  Grès,  où  elle  ne  tarda  pas  à 
rendre  le  dernier  foupir.  Elle  mourut  le  22  fep- 
tembre  1 53 1 .  Un  contemporain,  dans  un  poëme 
allez  long,  nous  a  donné  le  récit  des  derniers 
inftants  de  cette  princeffe  :  s'il  faut  en  croire 


(1)  Nouvelles  Lettres,  &c,  p.  120. 

bu 
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le  panégyrifte,  elle  fit  preuve  d'une  grande 
réiignation  (i). 

Ses  relies  mortels  furent  rapportés  à  Paris. 
Son  cœur  fut  placé  fous  le  maître  autel  de 
Péglife  Notre-Dame.  Dans  le  procès-verbal 
des  exhumations  qui  eurent  lieu  à  la  fin  du 
xvne  fiècle,  pour  conftruire  un  maître  autel 
nouveau,  on  lit  le  détail  fuivant  :  «  Le  mardi 
5  mai  1699,  devant  le  bas  des  degrés  du  grand 
autel,  on  leva  une  petite  tombe  de  cuivre  où 
étoient  gravées  les  armes  de  France  &  de  Sa- 
voy e,  avec  un  cœur  couronné,  qui  repréfen- 
toit  celui  de  Louife  de  Savoye,  fille  de  Phili- 
bert, comte  &  depuis  duc  de  Savoye,  femme 
de  Charles,  comte  d'Angoulême,  mère  du 
Roi  François  Ier,  laquelle  décéda  le  11  fep- 
tembre  1531 .  On  y  lifoit  cette  épitaphe  : 

Cor  magnortim  opifex,  Francum  quœ  vifeera  Regem 
Portavere  hic  funt,  fpiritus  in  fuperis. 

Sous  cette  tombe  de  cuivre  étoit  un  coffret 
de  plomb  de  demi-pied  en  quarré,  qui  enfer- 
moit  le  cœur  de  cette  princefle  (2.).  « 

Quelques  femaines  après  la  mort  de  Louife 
de  Savoie,  un  imprimeur  de  Paris  connu  pour 

(1)  Voyez,  Appendice  Ier,  la  Notice  des  manuferits  de 
PHeptaméron,  n°  9. 

(2)  Sauvai,  Antiquités  de  la  ville  de  Paris,  <5V.,  t.  Ier,  p.  3  76. 
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fon  habileté  dans  Part  typographique,  publiait 
un  opufcule  orné  de  fleurons  en  bois  délica- 
tement travaillés,  contenant  un  recueil  d'épi- 
taphes  latines  &  françaifes  à  la  louange  de  la 
mère  de  François  Ier.  Plufieurs  favants  auteurs, 
eft-il  dit  dans  le  privilège,  avaient  compofé 
ces  épitaphes,  &  l'éditeur,  Geoffroy  Tory, 
marchand  libraire  &  imprimeur  du  Roi ,  avait 
compofé  la  plus  longue  de  celles  qui  étaient 
en  vers  latins.  Les  épitaphes  en  vers  français 
font  anonymes,  excepté  une  feule,  attribuée 
à  Saint -Gelais,  mais  qui  n'a  rien  de  remar- 
quable. Elles  font  fuivies  d'une  complainte 
que  l'auteur,  jouant  fur  la  première  lettre  du 
nom  de  la  princeflTe,  termine  par  ces  vers  : 

L  nous  a  nourriz  en  graticulx  parler; 
L  nous  a  aprins  avec  prudence  aller; 
L  nous  a  gardez  d'avoir  necefïité; 
Sans  L  pauvreté  nous  venoit  accoller; 
Sans  L  defefpoir  nous  vouloit  décoller; 
Sans  L  eftions  plongez  au  lac  d'adverfité  (i). 
Etc.,  &c. 


(i)  In  Lodoicœ  Régis  mat  ris  mortem  Epitaphia  latina  & 
gallica.  —  Epitaphes  à  la  louange  de  Madame  mère  du  Roi, 
faibles  par  plufieurs  recommendables  autheurs.  In-40  de 
10  feuillets.  Au  verfo  du  dernier  feuillet  :  Imprimé  à 
l'a  ris,  à  F  en  feigne  du  Pot  café',  par  maijlre  Geoffroy  Tory, 
de  Bourges,  marchant  libraire  &  imprimeur  du  Roy,  le 
xvn  four  if  octobre  mdxxxi. 
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II.  VIE   POLITIQUE   DE   MARGUERITE 
D-ANGOULÊME. 

Naijfance  &  jeunejje  de  Marguerite.  —  Projets  de  mariage 
pour  elle.  —  Unie  en  1509  à  Charles,  duc  cTAlençon.  — 
Précis  de  la  vie  de  ce  prince.  —  Détails  nouveaux  fur  fa 
mort.  —  Conduite  remarquable  de  Marguerite  pendant  la 
captivité  de  François  Ier.  —  N'a  pas  été  férieufement  pro- 
mife  au  connétable  de  Bourbon.  —  Mariée  en  fécondes  noces 
à  Henri  (TAlbret,  prince  de  Béarn,  roi  titulaire  de  la 
Navarre.  —  Part  qiPelle  prend  aux  améliorations  faites 
dans  le  Béarn ,  &  fon  gouvernement  dans  le  duché  eTAlen- 
çon.  —  Proteclion  quelle  accorde  aux  parti  fans  de  la  ré- 
forme ,  &  fa  curiofité  pour  les  idées  nouvelles.  —  A jf aires 
politiques  &  intrigues  de  cour  auxquelles  elle  s^eft  trouvée 
mêlée.  —  Sa  lutte  avec  le  connétable  de  Montmorency. 

Marguerite  naquit  au  château  d'Angou- 
lême  le  11  avril  1492.  Elle  n'avait  que 
trois  ans  quand  elle  perdit  fon  père,  qui  mou- 
rut au  commencement  de  l'année  1496.  Elle 
fut  élevée  par  fa  mère  avec  le  plus  grand  foin, 
&  profita  des  leçons  de  toute  nature  que  des 
maîtres  habiles  s'appliquèrent  à  lui  donner  (1). 
A  peine  âgée  de  quinze  ans,  Marguerite 
était  déjà  confidérée  comme  une  princefle 
accomplie.    Charles    d'Autriche ,    comte    de 

(1)  Voyez  plus  loin,  au  commencement  de  la  quatrième 
partie,  quelques  détails  à  ce  fujet. 
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Flandre  (qui  fut  depuis  l'empereur  Charles- 
Quint),  vivait  alors  à  la  cour  de  Louis  XII. 
Au  mois  d'août  1508,  il  eut  occafion  de  voir 
Marguerite,  qui  accompagnait  fon  jeune  frère 
François  à  fon  entrée  dans  le  monde  (1);  il  en 
fut  émerveillé,  &  la  demanda  en  mariage  avec 
beaucoup  d'inftance.  Mais  Louis  XII  refufa; 
il  avait  d'autres  deffeins  fur  les  enfants  du 
comte  d'Angoulême,  n'oubliant  pas  que  s'il 
venait  à  mourir  fans  héritiers  mâles,  le  trône 
de  France  appartenait  au  frère  de  Marguerite  ; 
c'eft  pourquoi  il  s'emprefïa,  dès  l'année  fui- 
vante,  au  mois  de  décembre  1509,  de  l'unir  à 
un  prince  de  la  maifon  royale,  Charles,  duc 
d'Alençon . 

Les  hiftoriens  fe  font  montrés  bien  févères 
à  l'égard  de  ce  premier  mari  de  Marguerite. 
En  effet,  il  a  eu  le  malheur  de  fur/vivre  à  la 
trop  fameufe  bataille  dePavie,  d'où  il  s'échappa 
fans  bleffures,  en  effayant  de  fauver  les  débris 
de  l'armée  vaincue.  Voyons  li  ce  prince  a 
mérité  tout  le  mépris  qui  lui  a  été  prodigué. 
Charles,  quatrième  du  nom,  naquit  au  château 
d'Alençon  le  1  feptembre  1489;  il  fut  élevé 
dans  le  Perche ,  au  château  de  Mauves ,  fous 
la  tutelle  de  fa  mère,  Marguerite  de  Lorraine, 

(1)  Journal  de  Louife  de  Savoye,  du  %  août  1508. 
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qui,  reliée  veuve,  à  peine  âgée  de  trente  ans, 
confacra  fa  vie  à  l'éducation  de  fes  enfants,  à 
la  prière  &  à  l'accomplhTement  d'œuvres  de 
charité  (i).  Encore  enfant  lors  du  facre  de 
Louis  XII,  au  mois  de  mai  1498,  il  ne  figura 
pas  moins  dans  cette  cérémonie  comme  repré- 
fentant  des  ducs  de  Bourgogne  (2).  Pierre  de 
Beaujeu,  duc  de  Bourbon,  n'ayant  que  fa  fille 
Suzanne  pour  toute  héritière,  jeta  les  yeux 
fur  Charles  d'Alençon,  &  réfolut  d'en  faire 
fon  gendre.  Cette  alliance  ajoutait  des  biens 
confidérables  à  ceux  que  la  maifon  d'Alençon 
poffédait  déjà.  Loin  d'en  concevoir  aucun 
ombrage,  Louis  XII  approuva  les  difpofitions 
prifes  par  le  duc  de  Bourbon,  &  ajouta  des 
avantages  nouveaux  à  tous  ceux  que  les  ducs 
de  Bourbon  &  d'Alençon  avaient  déjà  re- 
çus (3).  Le  contrat  de  mariage  fut  paffé  le 
ai  mars  1499,  &  au  mois  de  février  fuivant, 
la  cérémonie  des  fiançailles  eut  lieu  en  pré- 
fence  de  Louis  XII  &  de  la  duchelTe  d'Alen- 
çon. Mais  Anne  de  Beaujeu  n'était  pas  favo- 
rable à  ce  mariage,  &,  digne  fille  de  Louis  XI, 
1 

(1)  Voyez  Hilarion  de  Cofte,  Vies  &  Eloges  des  Dames 
illnflres,  &c,  t.  II,  p.  260. 

(2)  Godefroy,  Cérémonial  français ,  t.  II,  p.  232. 

(3)  Sainte-Marthe,   Hift.  généalogique  de  la  Maïfon  di 
France,  t.  I,  p.  655. 
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elle  temporifait  toujours,  ne  défefpérant  pas 
de  rompre  encore  cette  alliance ,  pour  unir  fa 
fille  au  comte  de  Montpenfier,  qu'elle  préfé- 
rait à  Charles  d'Alençon.  Pierre  de  Bourbon, 
fentant  que  fa  fin  était  proche,  fit  appeler  le 
jeune  duc  &  fa  mère;  mais  quand  ils  arrivè- 
rent au  château  de  Moulins,  le  3  octobre  1500, 
Pierre  de  Bourbon  était  mort  depuis  un  jour, 
&  les  cérémonies  des  funérailles  remplacèrent 
celles  des  noces,  pour  lefquelles  le  prince  & 
fa  mère  étaient  venus. 

Froidement  accueillie  par  les  dames  de 
Bourbon,  la  duchefle  d'Alençon  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  de  la  préférence  de  ces  prin- 
ceffes  pour  le  jeune  &  brillant  rival  de  fon  fils, 
Charles,  comte  de  Montpenfier,  à  qui,  depuis 
longues  années,  Anne  de  Beaujeu  prodiguait 
toutes  fes  faveurs.  Sans  aucun  doute,  Suzanne 
était  l'une  des  plus  riches  héritières  de  l'Eu- 
rope; mais  elle  était  maladive,  contrefaite,  & 
n'avait  aucune  beauté.  C'eft  pourquoi  la  du- 
cheffe  Marguerite  s'empreffa  de  rompre  l'al- 
liance projetée  avec  l'héritière  de  Bourbon, 
moyennant  un  dédit  de  cent  mille  livres  qui 
furent  payées  fur-le-champ. 

Une  alliance  plus  belle  encore  fe  préfentait 
dans  le  même  temps  pour  Charles  d'Alençon, 
&  1î  ce  prince  eût  été  moins  jeune  de  quelques 
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années,  malgré  la  difproportion  d'âge,  elle  fe 
feroit  fans  doute  effectuée  :  Anne,  ducheffe 
de  Bretagne,  veuve  du  Roi  Charles  VIII,  de 
retour  dans  fa  ville  de  Nantes,  attendait  l'exé- 
cution  des  claufes  ftipulées  dans  fon  contrat 
de  mariage.  Par  ces  claufes,  elle  devait  épou- 
fer  le  Roi  fucceffeur  de  fon  mari,  ou  l'héritier 
préfomptif  de  la  couronne.  Or,  Louis  XII 
était  marié,  &  François,  comte  d'Angoulême, 
n'était  encore  qu'un  enfant.  Mais  Louis  XII 
s'empreffa  de  faire  difparaître  l'obftacle  qui  le 
féparait  de  la  veuve  de  Charles  VIII,  pour 
laquelle  il  avait  toujours  eu  la  plus  grande 
admiration.  Charles  d'Alençon  put  continuer, 
à  l'ombre  du  trône,  fon  éducation  chevale- 
refque  :  il  venait  d'atteindre  la  dix-huitième 
année  quand  Louis  XII  conduifit,  l'an  1507, 
fon  armée  en  Italie,  pour  foumettre  Gènes, 
qui  s'était  révoltée.  De  1507  à  1509,  Charles 
prit  fa  part  des  triomphes  des  armes  françaifes  : 
il  était  préfent  à  la  bataille  d'Aignadel,  où  il 
fit  preuve  d'un  grand  courage.  Avant  cette 
bataille,  il  avait  été  reçu  chevalier;  peu  après 
le  Roi  lui  conféra  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Ce  fut  pendant  fon  voyage  en  Italie  que 
la  mère ,  la  ducheffe  d'Alençon ,  négocia 
fon  mariage  avec  Marguerite  d'Angoulême. 
Cette  union  fut  très-approuvée  de  Louis  XII, 


DE    MARGUERITE    d'ANGOULÊME.     XXVÏj 

&  le  jeune  comte  de  Valois  s'empreffa  d'y 
donner  fon  confentement.  Marguerite,  qui 
était  âgée  de  dix-fept  ans,  reçut  en  dot  une 
fomme  de  foixante  mille  livres  ;  Charles , 
fur  le  point  d'atteindre  fa  vingt  &  unième 
année,  fut  déclaré  majeur  &  mis  en  poffeffion 
de  tous  fes  biens  (i). 

En  1513,  le  duc  d'Alençon  prit  part  à  l'ex- 
pédition de  Picardie  contre  les  troupes  an- 
glaifes  &  impériales,  que  le  Roi  Henri  VIII 
commandait  en  perfonne.  Le  16  janvier  15 14, 
il  était  nommé  lieutenant  général  &  gouver- 
neur du  duché  de  Bretagne. 

Les  différentes  expéditions  auxquelles  Char- 
les s'elt  trouvé,  &  les  hautes  fonctions  dont  il 
a  été  revêtu,  prouvent  que  ce  n'était  pas  un 
prince  fans  efprit,  fans  caractère,  fans  courage, 
comme  un  grand  nombre  d'hiftoriens  nous 
l'ont  repréfenté.  Quand  François  Ier  monta  fur 
le  trône,  fon  beau-frère  Charles,  duc  d'Alen- 
çon, fe  trouvoit  déjà  l'un  des  perfonnages  les 
plus  importants  de  l'État.  De  nouvelles  fa- 
veurs augmentèrent  fa  puiffance,  &  il  s'em- 
preffa de  les  juftifier,  en  prenant  part  aux  expé- 
ditions qui  eurent  lieu  depuis  1515  jufqu'en 


(1)    Odolant    Defnos,    Mémoires    hiftoriques    fur    Alen- 
çoh,  &c,  t.  Il,  p.  231. 
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1524.  A  la  bataille  de  Marignan,  il  avait  le 
commandement  de  l'arrière -garde  :  s'étant 
aperçu  que  les  Suiffes,  divifés  en  deux  corps, 
fe  difpofaient,  à  la  faveur  d'une  vallée  creufe, 
à  envelopper  l'armée  françaife,  il  marcha 
contre  eux,  les  renverfa,  &  décida  par  cette 
manœuvre  le  gain  de  la  féconde  journée. 
En  1521,  il  courut  au  fecours  du  chevalier 
Bayard,  attaqué  dans  Mézières  par  les  troupes 
impériales;  &  au  mois  d'o&obre  de  la  même 
année,  il  reprit  Mouzon,  fauva  cette  ville  des 
flammes,  &  vint  rejoindre  le  Roi,  campé  à 
Fervaques  fur  la  Somme  (1).  Quand  Fran- 
çois Ier  fe  fut  mis  en  pofition  de  reprendre 
Poffenfive,  cédant  trop  facilement  aux  in- 
ftances  de  fa  mère,  il  eut  la  faibleffe  de  confier 
à  fon  beau-frère  la  conduite  de  l'avant-garde, 
porte  qui  de  tout  temps  avait  appartenu  au 
connétable  de  France  :  Charles  de  Bourbon 
en  reffentit  avec  raifon  un  mortel  déplaifir,  &, 
de  ce  jour,  le  Roi  &  fon  puiflant  ferviteur 
furent  à  jamais  ennemis. 

A  la  bataille  de  Pavie,  Charles  d'Alençon 
commandait  le  corps  de  réferve,  &  avait  la 
garde  de  ce  camp  fortifié  d'où  François  Ier 

(1)  Odolant  Deftios,  Mémoires  fut  AUnçon^  &c,  t.  II, 
p.  238. 
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commit  la  faute  de  fortir,  malgré  le  confeil 
de  fes  meilleurs  officiers.  Une  défaite  était 
inévitable  ;  elle  fut  terrible  &  complète,  comme 
on  le  fait.  Sans  manquer  de  courage,  Charles 
d'Alençon  n'eut  pas  affez  de  préfence  d'efprit 
pour  réfifter  aux  confeils  qui  lui  furent  donnés 
de  fauver  par  une  retraite  le  peu  de  Français 
échappés  aux  armes  viclorieufes  des  impé- 
riaux. Suivi  de  quatre  cents  lances,  il  aban- 
donna le  parc  devant  Pavie ,  pafla  le  Teffin  & 
gagna  la  France  par  le  Piémont,  ralliant  quel- 
ques débris  de  l'armée  défaite.  Plufieurs  des 
chevaliers  placés  fous  fes  ordres,  Annebaut, 
Montejean,  La  Roche  du  Maine,  refufèrent 
de  le  fuivre,  &  préférèrent  la  mort  ou  la 
prifon  à  une  fuite  trop  précipitée  (i).  Les 
hiftoriens  ont  prétendu  que  ce  prince,  en  arri- 
vant à  Lyon,  où  il  trouva  Louife  de  Savoie 
ce  Marguerite ,  effraya  de  la  part  de  la  mère  & 
de  la  fœur  du  Roi  captif  des  reproches  qui 
allèrent  jufqu'aux  plus  fanglants  outrages  (a); 
que,  ne  pouvant  fupporter  la  honte  qu'il  ref- 
fentit  de  fa  conduite ,  il  mourut  peu  de  jours 

(i)  Odolant  Defnos,  t.  II,  p.  249. 

(2)  Voyez  Garnier,  Htft.  de  France,  t.  XXIV.  —  Gaillard , 
Hift.  de  France,  &c,  &c.  —  Odolant  Defnos,  fi  bien  in- 
formé fur  d'autres  points,  a  répété  cette  erreur.  Voyez 
Mémoires  hiftoriques  fur  Alcnçon,  &c„  t.  Il,  p.  253. 
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après  la  bataille.  Il  y  a  dans  ces  atterrions 
plufieurs  inexactitudes.  Un  document  con- 
temporain, encore  inédit,  nous  permet  de  les 
rectifier.  La  bataille  de  Pavie  fut  livrée  le 
i\  février  1524  (1525  n.  ft.);  Charles  d'Alen- 
çon  ne  mourut  que  le  11  avril  fuivant,  c'eft- 
à-dire  plus  d'un  mois  après  fon  arrivée  à  Lyon. 
Il  fut  emporté  en  cinq  jours  par  une  pleuréfie; 
&  quelques  heures  avant  fa  mort,  il  put  en- 
core fe  lever  &  recevoir  la  communion.  Mar- 
guerite lui  prodigua  les  foins  les  plus  tendres; 
la  Régente  elle-même  vint  le  vifiter.  Le  mal- 
heureux prince  trouva  la  force  de  lui  dire  : 
u  Madame,  je  vous  fupplie  de  faire  favoir  au 
Roi  que  depuis  le  jour  où  il  a  été  fait  prifon- 
nier,  je  n'attends  plus  que  la  mort,  puifque  je 
n'ai  pas  été  affez  favorifé  du  ciel  pour  partager 
fon  fort,  ou  être  tué  en  fervant  celui  qui  eft 
mon  roy,  père^  frère  &  bon  maître.  11  Puis,  en 
baifant  la  main  de  la  Régente,  il  ajouta  :  «  Je 
vous  recommande  celle  qui  fut  ma  femme 
pendant  quinze  années,  &  qui  a  été  pour  moi 
aufli  bonne  que  vertueufe.  «  Louife  de  Savoie 
ayant  voulu  emmener  fa  fille,  Charles  fe  tourna 
vers  Marguerite  &  lui  dit  :  «  Ne  me  laiffez 
pas!  «  La  princeffe  refufa  de  fuivre  fa  mère, 
&  embraffant  fon  époux  moribond,  elle  lui 
montra  le  crucifix  placé  devant  fes  yeux.  Le 
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prince  ayant  appelé  l'un  de  fes  gentilshommes, 
M.  de  Chandeniers,  le  chargea  de  faire  fes 
adieux  à  tous  fes  domeftiques,  de  les  remer- 
cier de  leurs  fervices,  en  difant  qu'il  n'avait 
plus  la  force  de  les  voir.  Il  demanda  tout  haut 
à  Dieu  le  pardon  de  fes  fautes,  reçut  l'extrême- 
onction  des  mains  de  l'évêque  de  Lifieux,  puis 
levant  les  yeux  au  ciel,  au  moment  où  il  difait: 
Je  fus  ^  il  expira  (i). 

Pendant  les  cinq  premières  années  de  fon 
mariage,  Marguerite  vécut  afTez  retirée  dans 
fon  duché  d'Alençon;  mais  à  partir  du  mois 
de  janvier  1515,  quand  François  I"  monta  fur 
le  trône,  elle  joua  un  rôle  politique  qui  ne  fut 
ni  fans  importance  ni  fans  gloire.  La  bataille 
de  Pavie,  &  la  captivité  de  François  Ier  fur- 
tout,  lui  ont  donné  l'occafion  de  fe  fignaler 
par  un  grand  courage  &  beaucoup  de  capacité. 
Six  femaines  environ  après  cette  bataille,  Mar- 
guerite refta  veuve,  fans  enfants,  libre  de 
donner  cours  à  fon  affection  profonde  pour  fa 
mère  &  pour  fon  frère,  qui  l'un  &  l'autre  en 
avaient  le  plus  preffant  befoin.  Elle  fe  dé- 
voua donc  tout  entière  pour  fauvegarder 
le  trône  de  France ,   confié    à  la  mère,   & 


(1)  Voyez  Appendice  1",  Notice  des  manuferits,  n°  o,  la 
relation  de  cette  mort. 
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tirer  au  plus  vite  de  fa  prifon  fon  frère  bien- 
aimé. 

Malgré  les  vents  contraires,  Marguerite 
s'embarqua  le  27  août  1525,  à  Aiguës-Mortes, 
avec  le  préfident  de  Serves,  Gabriel  de  Gram- 
mont,  évêque  de  Tarbes,  Georges  d'Arma- 
gnac, alors  archevêque  d'Embrun,  depuis  car- 
dinal de  Tournon,  &  une  fuite  de  femmes 
affez  nombreufe  (1).  A  peine  arrivée  en  Ef- 
pagne,  elle  s'empreffa  de  courir  à  Madrid^ 
auprès  du  Roi  fon  frère,  qu'elle  trouva  très- 
malade,  autant  de  corps  que  d'efprit.  Mar- 
guerite lui  prodigua  fes  careffes  &  fes  foins, 
d'autant  qu'elle  connaiffait  le  naturel  &  la  com- 
plexion  du  Roi  mieux  que  tous  les  médecins. 
Pour  relever  cette  âme  abattue,  où  le  défef- 
poir  commençait  à  fe  gliffer,  elle  eut  recours 
aux  cérémonies  religieufes,  qui  ont  toujours 
tant  d'efficacité.  Faifant  dreffer  un  autel  dans 
la  chambre  même  où  gifait  le  Roi,  elle  pria 
l'évêque  d'Embrun  de  célébrer  le  facrifice  de 
la  meffe;  elle-même,  ainfi  que  tous  les  Fran- 
çais qui  entouraient  le  prifonnier,  reçut  la 
fainte  communion.  On  aflure  que  le  Roi,  qui 
depuis   quelques   heures  ne   donnait  aucun 


(1)  Génin,  Notice  fur  Marguerite,  &c,  p.  19  des  Lel 1res 
■'c  Marguerite  tf Angouléme ,  &c.  Paris,   1 841,  in-3°. 
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ligne  de  vie,  ouvrit  les  yeux  au  moment  de 
la  confécration;  il  demanda  la  communion  en 
difant  :  u  Dieu  me  guérira  Pâme  &  le  corps.  *i 
Depuis  l'accompliffement  de  cet  acte  religieux, 
il  commença  de  recouvrer  la  fan  té. 

La  tâche  de  Marguerite  était  très-difficile  à 
remplir.  Malgré  l'accueil  affe&ueux  que  cha- 
cun s'empreffait  de  lui  faire  à  la  cour  impé- 
riale, malgré  la  bonne  volonté  que  Charles- 
Quint  ne  ceffait  de  lui  manifefter  dans  fes  pa- 
roles, la  ducheffe  d'Alençon  reconnut  bien 
tôt  la  mauvaife  foi  de  toutes  ces  proteftations 
d'amitié:  «  Chacun  me  dit  qu'il  aime  le  Roi, 
mais  l'expérience  en  eft  petite.  Si  j'avois  affaire 
à  gens  de  bien,  qui  entendirent  que  c'eft 
d'honneur,  je  ne  me  foucierois;  mais  c'eft  le 
contraire,  «  écrivait-elle  (i).  Heureufement 
Marguerite  n'était  pas  femme  à  fe  rebuter  aux 
premiers  obftacles.  Elle  effaya  d'abord  de  fé- 
duire  quelques  grands  perfonnages  de  la  cour 
impériale;  puis,  s'étant  aperçue  que  les  hommes 
évitaient  toujours  de  parler  avec  elle  d'aucune 
affaire  férieufe,  elle  ne  craignit  pas  de  s'adref- 
fer  à  leur  mère,  à  leur  femme,  ou  à  leur 
fille.  Dans  une  lettre  au  maréchal  de  Mont- 
morency, Marguerite  dit  à  propos  du  duc  de 


(i)  Génin,  Notice,  p.  21. 
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l'Infantado,  qui  Pavait  accueillie  dans  fon  châ- 
teau de  Guadalaxara  :  <■<■  Vous  direz  au  Roy 
que  le  duc  a  efté  adverti  de  la  court  que  fur 
tout  ce  qu'il  délire  complaire  à  PEmpereur, 
qu'il  ne  parle  à  moy,  ny  fon  fils;  mais  les 
dames  ne  me  font  défendues,  à  quy  je  parleray 
au  double  (i),  « 

Du  relie,  dans  toutes  fes  démarches  pour 
obtenir  la  délivrance  de  fon  frère,  Marguerite 
fut  toujours  garder  beaucoup  de  dignité.  Elle 
mit  dans  fes  rapports  avec  Charles-Quint  une 
réferve  que  lui  commandaient  &  fon  fexe  & 
fa  pofition.  Elle  écrivait  au  Roi  à  cet  égard  : 
«  Le  Vis  Roi  m'a  mandé  qu'il  efloit  d'opinion 
que  j'allafTe  devers  l'Empereur;  mais  je  lui  ay 
fait  dire  par  M.  de  Senlis  que  je  n'avois  en- 
core bougé  de  mon  logis  fans  eftre  mandée, 
&  que  quant  il  plairoit  à  l'Empereur  m'envoyer 
quérir,  l'on  me  trouveroit  (2).  ■>■> 

Marguerite,  qui  avait  obtenu  la  permiflion 
de  féjourner  en  Efpagne  pendant  fix  mois, 
fut,  en  plufieurs  circonftances,  admife  dans  le 
confeil  impérial  pour  y  difcuter  les  conditions 
de  la  rançon  du  Roi.  Elle  y  montra  autant  de 
capacité  que  de  hauteur  d'âme,  &  rangea  plu- 


(1)  Lettres  de  Marguerite ,  &c.  p.  197. 

(2)  Captivité  de  François  Ier,  p.  358. 


DE    MARGUERITE    D  ANGOULEME.     XXXV 

lieurs  fois  de  fon  avis  Charles-Quint  lui-même 
&  fes  miniftres  les  plus  févères  (i).  Elle  em- 
ploya tous  fes  foins  à  prefler  la  conclufion  du 
mariage  de  François  Ier  avec  Éléonore  d'Au- 
triche, voyant  avec  raifon  dans  cette  alliance 

(i)  Voici  a  cet  égard  un  curieux  paffage  emprunté  à 
lîrantôme  :  «  A  ce  que  j'ay  ouy  dire  aux  miens,  à  cède 
fois  qu'elle  fuit  en  Efpaigne,  elle  parla  à  l'Empereur  fi 
bravement  &  Ci  honneftement  auffi,  fur  le  mauvais  traite- 
ment qu'il  faifoit  au  Roi  fon  frère,  qu'il  en  fuft  tout 
eftonné;  lui  remonftrant  fon  ingratitude  &  félonie  dont 
il  ufoit,  lui  vafTal,  envers  fon  feigneur,  à  caufe  de  Flan- 
dres; puis  luy  reprocha  la  dureté  de  fon  cœur,  pour  eftre 
fi  peu  piteux  à  l'endroiét  d'un  fi  grand  roy  &  fi  bon;  & 
qu'ufant  de  cefte  façon ,  ce  n'eftoit  pour  gaigner  un  coeur 
fi  noble  &  royal  que  celuy  du  Roy  fon  frère,  &  fi  fou- 
verain;  &  quand  bien  il  mourroit  pour  fon  rigoureux 
traictement,  la  mort  n'en  demeurroit  impunie,  ayans  des 
enfans  qui,  quelque  jour,  deviendroient  grands,  qui  en 
feroient  la  vengeance  fignalée. 

«Ces  parolles,  prononcées  fi  bravement  &  de  fi  greffe 
colère,  donnèrent  à  fonger  à  l'Empereur,  fi  bien  qu'il 
s'amodera ,  &  vifita  le  Roi,  &  lui  promift  forces  belles 
chofes,  qu'il  ne  tint  pas  pour  ce  coup  pourtant. 

«  Or,  fi  cefte  Royne  parla  bien  à  l'Empereur,  elle  en 
dift  encore  pis  à  ceux  de  fon  confeil,  où  elle  euft  au- 
dience, là  où  elle  triompha  de  bien  dire  &  bien  haran- 
guer, &  avec  une  bonne  grâce  dont  elle  n'eftoit  point 
defpourveuc;  &  fift  fi  bien  par  fon  beau  dire  qu'elle  s'en 
rendift  plus  agréable  qu'odieufe  ny  fafcheufe;  d'autant 
qu'avec  cela  elle  eftoit  belle,  jeune,  vefve  de  M.  d'Allan- 
çon,  &  en  la  fleur  de  fon  aage.  m  (Dûmes  illuftres,  t.  V, 
p".  223  des  œuvres  complètes,  in-8".) 
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le  moyen  le  plus  fur  d'une  prompte  délivrance. 
Bien  que  la  veuve  du  Roi  de  Portugal  eût  été 
promife  au  connétable  de  Bourbon,  l'Empe- 
reur n'héfita  pas  à  facrifier  l'illuftre  transfuge 
aux  intérêts  de  fa  politique.  Lui-même,  un 
inftant  fafciné  par  les  grâces  &  l'efprit  de  Mar- 
guerite, conçut  le  projet  de  s'unir  à  elle  :  il  fit 
écrire  à  la  Régente  une  lettre  où  cette  propo- 
fition  eft  nettement  formulée.  A  propos  du  con- 
nétable de  Bourbon,  l'Empereur  difait  :  w  qu'il 
y  avoit  de  beaux  mariaiges  en  France,  &  bien 
allez  pour  luy;  y  nommant  madame  Renée, 
de  laquelle  il  fe  pourroit  contenter  (i).  n  Ces 
paroles  ont  fait  croire  qu'il  avait  été  queftion 
d'un  mariage  entre  la  duchefle  d'Alençon  & 
le  connétable;  mais  nous  penfons  qu'un  pareil 
projet,  s'il  a  été  conçu,  n'a  jamais  été  férieux. 
Il  n'en  eft  queftion  dans  aucune  des  pièces 
diplomatiques  échangées  entre  la  France  & 
l'Efpagne  au  fujet  de  la  délivrance  du  Roi. 
On  s'y  engage  à  reftituer  au  connétable  tous 
fes  biens,  même  à  lui  procurer  un  mariage  en 
France  (a);  mais  le  nom  de  Marguerite  n'eft 
jamais  prononcé;  &  nous  remarquerons  que, 

(i)  Voyez  cette  lettre  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
Ms.  Béth.  8496,  fol.  13. 

(2)  Captivité  de  François  Ier,  par  A.  Champollion-Figeac. 
Paris,  1847,  in-40,  p.  167-207. 
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dans  les  nombreufes  lettres  écrites  par  cette 
princefTe,  jamais  elle  ne  parle  de  ce  fameux 
transfuge.  La  fable  imaginée  par  des  hifto- 
riens  peu  fidèles  &  par  quelques  romanciers, 
d'une  intrigue  amoureufe  entre  ces  deux  per- 
fonnages,  ne  repofe  fur  aucun  fondement  (i). 
Après  trois  mois  &  demi  de  négociations  fans 
ceffe  interrompues  &  reprifes,  Marguerite  & 
fon  frère,  bien  convaincus  des  mauvaifes  difpo- 
fitions  de  Charles-Quint  à  leur  égard,  jugèrent 
à  propos  de  fauvegarder  la  couronne  de  France 
&  de  remettre  en  mains  fûres  le  gouvernement 
de  l'État.  C'eft  pourquoi  François  Ier  fit  rédi- 
ger par  Robertet  des  lettres  patentes  datées 
du  mois  de  novembre  1525,  par  lefquelles  il 
ordonnait  que  le  jeune  Dauphin  fût  immé- 
diatement couronné,  que  la  régence  conti- 
nuât de  relier  entre  les  mains  de  Louife  de 
Savoie,  fa  mère;  mais  que  dans  le  cas  où  Dieu 
viendrait  à  la  rappeler  à  lui,  le  même  pouvoir 
fût  exercé  par  fa  très-chère  &  très-amée  fœur 
unique  Marguerite  de  France ,  ducheffe  (PAlençon 
<2?  de  Berry  Ci). 

(1)  Varillas,  dans  fon  Hiftoire  de  François  Ier,  a  fur  tout 
parlé  de  cette  intrigue.  Il  y  a  fur  ce  fujet  un  roman  in- 
titulé :  Hiftoire  de  Marguerite ,  Reine  de  Navarre,  fœur  de 
François  Ier,  1696,  in- 12. 

(2)  Captivité1  de  François  /"'",  &c,  p.  422. 
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On  a  prétendu,  mais  à  tort,  que  Margue- 
rite, en  quittant  PEfpagne,  emportait  avec 
elle  cet  acte  d'abdication ,  &  que  l'Empereur, 
informé  de  cette  circonstance ,  avait  donné 
l'ordre  d'arrêter  la  princeffe  à  l'heure  même 
où  le  fauf-conduit  viendrait  à  expirer  (i).  Ce 
fut  le  maréchal  de  Montmorency  qui  porta  en 
France  l'acte  d'abdication  ;  &  en  s'emparant  de 
la  princefle,  Charles-Quint  n'avait  pas  d'autre 
but  que  de  s'aflurer  d'un  nouveau  gage  en  cas 
d'inexécution  du  traité.  Marguerite,  preflee 
par  fon  frère,  avait  demandé  à  la  cour  impé- 
riale Pautorifation  de  quitter  PEfpagne.  Cette 
autorifation  lui  fut  accordée ,  mais  en  des 
termes  tels  qu'elle  s'aperçut  bien  vite  qu'on 
défirait  plutôt  retarder  fon  voyage  que  de  le 
hâter.  A  la  fin  de  novembre,  elle  écrivait  au 
Roi  une  lettre  dans  laquelle  cette  difpofition 
était  clairement  mife  au  jour.  Au  commence- 
ment du  mois  de  décembre,  Marguerite  quitta 
Madrid  :  elle  voyagea  lentement  d'abord;  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  avis  du  Roi  qui 
lui  recommandait  de  hâter  fa  marche,  car  l'Em- 
pereur efpérant  que  le  25  du  mois,  jour  de 
l'expiration  du   lâuf-conduit ,  Marguerite  le 


(1)  Génin,  Nul  ire  fur  Marguerite,  p.  25  du  Recueil  tics 
Lettres,  <?r. 
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trouverait  encore  en  Efpagne,  avait  donné 
Tordre  de  ie  faifir  de  fa  perfonne.  Quitter  la 
litière,  monter  à  cheval,  faire  en  un  feul  jour 
autant  de  chemin  qu'elle  en  faifait  pendant 
quatre,  ne  fut  rien  pour  Marguerite.  Une 
heure  avant  l'expiration  du  fauf-conduit,  elle 
arrivait  à  Salfes,  où  l'attendaient  quelques  fei- 
gneurs  français. 

Pour  tous  les  foins  que  Marguerite  s'était 
donnés  afin  de  hâter  fa  délivrance,  François  Ier 
ne  pouvait  pas  moins  faire  que  de  procurer  à 
fa  fœur  une  alliance  digne  de  fon  efprit  &  de 
fon  rang.  Quelques  négociations  furent  ou- 
vertes à  ce  fujet  avec  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre, mais  fans  aucun  réfultat  (i).  Il  y 
avait  à  la  cour  de  France  un  jeune  Roi,  fans 
royaume,  il  eft  vrai,  mais  doué  de  tous  les 
avantages  de  la  figure  &  de  Pefprit  :  Henri 
d'Albret,  comte  de  Béarn,  fouverain  légitime 
de  la  Navarre,  retenue,  au  mépris  des  traités, 
par  l'empereur  Charles-Quint.  Fait  prifonnier 
à  la  bataille  de  Pavie,  Henri  était  parvenu  à 
s'échapper  après  une  captivité  de  deux  mois 
environ  (2).  Voici  en   quels   termes  Pierre 


(1)  Génin,  Notice,  p.  31. 

(2)  A.  Champollion-Figeac,  Captivité de  François  Ier,  &c, 
p.  85. 
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Olhagaray  raconte  cette  évafion  :  u  II  advifa 
donc  à  fe  fauver  par  une  defcente  du  tout 
dangereufe,  ayant  fait  provifion  d'efchelles 
de  cordes,  &  commandé  à  François  de  Roche- 
fort,  fon  page,  de  fe  mettre  dans  fon  lict  & 
faire  le  Roy  endormy  :  le  baron  d'Arros  de 
Béarn  &  un  lien  valet  de  chambre,  Francifque, 
fuivirent  &  defcendirent  par  le  mefme  cordon. 
Le  matin,  le  capitaine  eftant  venu  pour  faluer 
le  Roy  &  le  voir,  félon  fa  commiffion,  tou- 
chant les  rideaux  du  lift,  fut  prié  par  un  page 
de  le  lahTer  repofer,  à  caufe  qu'il  s'eftoit, 
difoit-il,  trouvé  fort  mal  la  nuiét  paiTée.  Celle 
rufe  n'efventa  que  longtemps  après  que  le 
Roy  euft  gagné  pais;  car  on  avoit  pafTé  la 
plus  grande  partie  du  jour  lors  que  les  gardes 
s'en  apperçurent  (i).  «  Henri,  qui  avait  palTé 
une  partie  de  fa  jeuneffe  à  la  cour  de  France, 
était  bien  connu  de  Marguerite.  Tout  porte  à 
croire  même  que  la  princeife  avoit  pour  lui 
un  fecret  penchant.  C'eft  pourquoi,  malgré 
une  difproportion  d'âge  aflez  grande,  le  ma- 
riage fut  célébré  à  Saint-Germain  en  Laye  au 
mois  de  janvier  1527  (a). 

(1)  Hifîoire  de  Foix,  Béarn  &  Navarre,  &c.  Paris,  1609, 
in-40,  p.  487. 

(2)  u  Au  mariage  de  Marguerite   de  Valois,   fœur  de 
François   Ier,   duchefle   d'Alençon,   avec   Henri   d'Albret, 
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François  Ier  fit  à  fa  fœur  des  avantages  con- 
lidérables,  &  lui  afïura  la  jouhTance  des  duchés 
d'Alençon,  de  Berry,  des  comtés  d'Arma- 
gnac, du  Perche  &  de  plufieurs  autres  feigneu- 
ries.  Les  hiftoriens  ont  dit  qu'il  prit  l'enga- 
gement, dans  cette  circonftance,  de  forcer 
l'Empereur  à  reftituer  immédiatement  la  Na- 
varre à  fon  beau-frère.  Ce  fut  feulement  un 
des  projets  de  fa  politique,  dont  aucun  acte 
ne  garantiflait  la  prochaine  exécution.  Sans 
aucun  doute,  François  Ier  dut  promettre  à  fa 
fœur  de  faire  tous  fes  efforts  pour  contraindre 
l'Empereur  à  cette  reftitution.  Celle-ci  ne  ceffa 
de  lui  rappeler  fa  promeffe,  &  elle  en  parle  dans 
plufieurs  de  fes  lettres;  mais  les  exigences  de 
la  politique  empêchèrent  François  Ier  d'accom- 
plir fes  deffeins;  même  on  lit  dans  une  pièce  di- 
plomatique relative  à  la  délivrance  des  enfants 
de  France  :  w  Item,  promecl  le  diét  feigneur 
Roy  non  affilier  ne  favoriferleRoy  deNavarre, 
combien  qu'il  ayt  efpoufé  fa  très  aymée  & 
unique  feur,  à  reconquérir  fon  royaulme(i  ).•>■> 


Roi  de  Navarre,  furent  faitz  joutes,  &  tournois,  &  grand 
triomphe,  par  Tefpace  de  huit  jours  ou  environ,  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  en  1526,  vers  la  fin  de  janvier.  »  Sau- 
vai, Antiquités  de  Paris,  t.  II,  p.  688. 

(1)  Ms.  de  la  Biblioth.  Nat.,  Béthune  8546,  fol.  107. 
—  Génin,  Notice,  &c,  p.  36. 
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L'indifférence  de  François  Ier  à  Pégard  de  la 
fortune  politique  de  fon  beau-frère,  malgré 
les  fervices  nombreux  &  fignalés  qu'il  lui 
avait  rendus,  mécontenta  juftement  le  jeune 
prince.  Il  prit  la  réfolution  de  s'éloigner  de 
la  cour,  où  triomphaient  Montmorency,  Brion 
&  plufieurs  autres  perfonnages,  fes  ennemis  dé- 
clarés. Le  Roi  de  Navarre  exécuta  fon  projet 
vers  l'année  1 529,  à  la  fuite  du  traité  de  Cam- 
brai ;  &  Marguerite  dut  fuivre  fon  mari  dans 
fa  retraite.  Le  féjour  du  Roi  de  Navarre  &  de 
fa  femme  dans  leur  comté  de  Béarn  fut  fignalé 
par  des  améliorations  &  des  réformes  de  tout 
genre,  auxquelles  notre  princelTe  prit  une  part 
des  plus  aétives.  Voici  comment  Hilarion  de 
Cofte  s'exprime  à  ce  fujet  :  «  Ces  nouveaux 
mariez  fe  délibérèrent  de  mettre  le  Bearn  en 
tout  autre  eftat  qu'il  n'eftoit.  Ce  pays,  fertile 
&  bon  de  fa  nature ,  demeurant  en  aflez  mau- 
vais eftat,  inculte  &  fterile,  par  la  négligence 
des  habitans,  changea  bien  toft  de  face  par 
leur  foin.  On  y  attira  de  toutes  les  provinces 
de  la  France  des  gens  de  labourage,  qui  s'y 
accomoderent,  amendèrent  &  fertiliferent  les 
terres  ;  ils  y  firent  embellir  &  fortifier  les  villes, 
baftir  des  maifons  &  des  chafteaux,  celuy  de 
Pau  entre  autres,  avec  les  plus  beaux  jardi- 
nages qui  fufTent  lors  en  Europe.  Après  s'eftre 
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bien  logez,  ilz  donnèrent  ordre  à  la  police  de 
la  vie  &  aux  loix,  &c.  (i)  n  Cet  éloge,  dit 
Bayle  avec  raifon,  eft  un  des  plus  beaux  qu'on 
puiiTe  donner  à  cette  Reine  de  Navarre  (2). 

Après  la  mort  de  fon  premier  mari,  Mar- 
guerite avait  confervé  la  poiTeflion  pleine  & 
entière  du  duché  d'Alençon.  Non-feulement 

(1)  Fies  &  Eloges  des  Dames  illuflres,  &"c,  t.  II,  p.  272. 
Sur  les  beaux  jardins  du  château  de  Pau,  voyez  Appen- 
dice V,  note  1.  Ce  goût  des  beaux  jardins  était  très-vif 
chez  Marguerite  :  le  parc  du  château  d'Alençon  était  aufli 
très-bien  entretenu,  ainfi  que  le  prouve  l'ouvrage  fuivant  : 

Le  recueil  de  F  antique  preexcellence  de  Gaule  &  des  Gau- 
loys,  compofé  par  M.  Guillaume  Le  Roville,  d'Alençon, 
Ucentie  es  lois.  Paris,  par  Chreftien  Wechel.  m.  d.  i.i.  , 
in-8°. 

Fol.  74  v°  on  trouve  la  pièce  fuivante  :  Epiftre  compofée 
par  Fautheur  au  nom  des  Roffignols  du  parc  d'Alençon,  à  la 
trefîlluftre  Roy  ne  de  Navarre,  duchejfe  d'Alençon  &  de 
Berry,  <2?c. 

Du  retour  de  ladicte  dame  du  pays  de  Gafcongne  en  la  ville 
dAlençon,  au  mois  d  avril  1544. 
Cette  épître  commence  ainfi  : 

Par  cette  epiftre,  en  ftyle  rude  eferipte, 
Princefle  illuftre,  ô  Royne  Marguerite, 
Puis  que  plus  loing  ne  t'ont  peu  convoyer, 
Humble  falut  te  veullent  envoyer 
Ceulx  qui  pour  toy  ont  dit  mainte  chànfon , 
Les  roffignols  de  ton  parc  d'Alençon. 
L'auteur  t'ait  un  grand  éloge  de  la  beauté  du  parc  du 
château  d'Alençon,  qu'il  nomme  un  paradis  terreftre. 

(2)  Dictionnaire  hijlnr.,  art.  Navarre  (Marguerite  dc~). 
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elle  jouilTait  des  revenus,  mais  encore  elle 
en  avait  l'administration  civile  &  politique. 
Elle  veilla  toujours  fur  cette  principauté  avec 
une  grande  follicitude.  Comme  elle  ne  pouvait 
jamais  y  faire  que  des  féjours  d'alTez  courte 
durée,  elle  en  confia  le  gouvernement  à  des 
hommes  auffi  habiles  que  favants  (i). 

Ce  fut  principalement  pendant  les  féjours 
fréquents  &  aiTez  longs  que  la  Reine  de  Na- 
varre fit  dans  fa  principauté  du  Béarn  qu'elle 


(i)  Voici  en  quels  termes  Charles  de  Sainte-Marthe, 
qui  lui-même  faifait  partie  de  cette  adminiftration ,  juftifie 
les  éloges  qu'il  donne  à  Marguerite  fur  ce  point  :  «  Si 
Bremon  vivoit,  il  en  porteroit  tefmoignage,  qui  fut  homme 
grave,  prudent,  rare  exemple  de  juftice.  Et  quand  il 
mourut  chancelier  de  ce  pays,  François  Olivier  fut  mis 
en  fa  place,  lequel  décora  tellement  celle  dignité  par  fes 
admirables  vertus,  &  tant  augmenta  la  grandeur  du  nom 
de  chancelier,  que  (comme  très  digne  à  qui  plus  grande 
charge  fuit  baillée),  par  la  divine  providence  difpofante 
des  affaires  de  France,  il  eft  ce  jourd'huy  élevé  au  plus 
hault  degré  d'honneur....  A  Olivier  eft  fuccedé  Groslot, 
homme  d'excellent  efprit,  fort  expérimenté  en  maintes 
bonnes  chofes  :  de  jugement  arrefté,  &  digne  d'eftre  ho- 
noré par  fon  érudition.  Quant  à  Habbot,  confeiller  du 
Roy  à  Paris,  que  Marguerite  avoit  créé  prefident  en  fon 
confeil  de  celle  ville,  vous  fçavés,  ô  Alençonnois,  ce  que 
nous  en  devons  dire;  &  avec  vous  conviendra  la  court  de 
Paris  qu'en  Habbot  il  y  a  une  très  ferme  feverité  de  juftice 
conjoinéte  avec  une  incredible  humanité,  vivacité  d'efprit, 
&  tout  ce  qu'on  pourroit  louer  en  un  homme  perfaicl:.  Je  ne 
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le  préoccupa  des  opinions  religieufes  prêchées 
par  les  réformés.  Elle  voulut  s'inftruire  de 
leurs  doctrines;  elle  écouta  leurs  difcours,  & 
même  fit  célébrer  devant  elle  le  facrifice  de  la 
mefTe  fuivant  le  nouveau  rite  adopté  par  eux; 
enfin  plufieurs  hommes  éminents  par  leur  fa- 
voir,  miniftres  ou  partifans  de  la  religion  réfor- 
mée, tels  que  Mélanchthon ,  Gérard  RoufTel, 
Lefèvre  d'Étaple,  Pierre  Calvi,  Charles  de 
Sainte-Marthe,  &  Calvin  lui-même,  trouvèrent 


puis  &  ne  doy  icy  taire  troys  illuftres  perfonnes  :  Antoine 
du  Lyon,  Jehan  Prévost  &  François  Boilleau,  au  Ai  fe- 
nateurs  en  mefme  parlement  &  confeillers  de  Marguerite  en 
fon  efchiquier  :  &  toutefois  ne  les  puis  fuffifamment  louer 
félon  leurs  mérites,  tant  grande  eft  leur  courtoifie  &  gra- 
cieufeté,  joimfte  à  une  gravité  de  fenateurs:  tant  eft  grand 
l'amour  qu'ils  portent  aux  bonnes  lettres,  tant  eft  grande 
la  perfpicacité  de  leur  efprit  !  Combien  que  j'euffe  délibéré 
de  ne  faire  icy  mention  que  des  gens  de  robbe  longue, 
toutefois  je  ne  puis  oublier  René  de  Sylly,  baillif  &  gou- 
verneur de  cefte  province,  auquel  y  a  tant  de  prudence 
&  fi  grand  ufage  &  expérience  de  toutes  bonnes  chofes, 
que  Sylly  eft  aujourd'huy  aux  Alençonnois  ce  que  jadis 
le  tant  loué  Neftor  eftoit  aux  Grecs....  Je  ne  feray  icy 
mention  de  maints  aultres  evefques,  abbés,  fenateurs, 
que  Marguerite  avoit  retenus  de  fa  maifon  en  eftat  de  fes 
maiftres  des  requeftes  &  confeillers,  &  aultres  lieute- 
nants, juges  &  magiftrats,  lefquels  feroit  trop  long  nom- 
mer par  ordre,  mais  tous  de  fçavoir  &  bon  jugement.  » 
(Oraifon  funèbre  de  r incomparable  Marguerite,  &c.  Paris, 
1550,  in-40.  P.  75. 
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près  d'elle  un  refuge  contre  les  perfécutions. 
Il  n'eft  pas  hors  de  propos  d'examiner  ici  un 
des  points  les  plus  controverfés  de  la  vie  de 
Marguerite.  Cette  princeiïe  a-t-elle  jamais  eu 
férieufement  la  penfée  de  changer  de  religion, 
ou  bien  ne  fit-elle  que  céder  à  une  compaflion 
généreufe  &  à  une  certaine  curiolité  d'efprit, 
en  protégeant  les  plus  hardis  novateurs  &  en 
étudiant  leur  do&rine?  On  fait  que  Margue- 
rite fut  accufée  près  de  François  Ier  par  un  de 
ces  implacables  ennemis  de  cour  à  qui  tous  les 
moyens  font  bons  pour  ruiner  leurs  adver- 
faires  dans  l'efprit  de  leur  maître.  Le  conné- 
table de  Montmorency  défigna  Marguerite 
comme  imbue  des  idées  de  la  réforme,  &  mé- 
ritant plus  que  toute  autre  les  rigueurs  ecclé- 
fiaftiques.  Le  Roi  ne  fit  que  rire  de  cette 
audacieufe  infmuation  (i).  Quoi  qu'il  en  foit, 
elle  fe  répandit  non-feulement  à  la  cour,  mais 
encore  parmi  les  membres  de  l'Univerfité  & 
du  clergé  les  plus  orthodoxes.  Sainte-Marthe 
parle  ouvertement  des  calomnies  débitées 
contre  Marguerite,  par  les  uns  fecrètement, 
fous  le  manteau  de  la  cheminée,  dans  les 
maifons  ou  les  tavernes;  par  les  autres  pu- 


(i)  Voyez  un  peu  plus  loin  ce  que  nous  avons  dit  au 
fujet  du  mariage  de  Jeanne  d'Albret. 
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bliquement,  dans  les  chaires  évangéliques  ou 
doctorales.  Il  loue  avec  raifon  la  Reine  de 
Navarre  de  n'avoir  oppofé  à  ces  attaques  que 
le  bouclier  évangélique,  c'eft-à-dire  la  patience. 
Il  parle  auffi  de  l'impudence  de  certains  de  ces 
détracteurs,  &  de  leur  ingratitude  scythique  (i). 
La  Reine  de  Navarre  donna  prife  à  toutes  ces 
attaques  par  une  recherche  trop  affidue  des 
do&rines  nouvelles,  mifes  en  avant  par  des 
efprits  remarquables  fans  doute,  mais  poufles 
par  le  démon  de  l'héréfie  (2).  Ainfi  que  beau- 
coup des  hommes  fupérieurs  qui  ont  vécu 
dans  la  première  moitié  du  xvie  fiècle,  elle 
penfait  qu'une  réforme  dans  l'Églife,  princi- 
palement dans  le  clergé  régulier,  était  deve- 
nue néceflaire,  &  que  certaines  fuperftitions 
devaient  être  retranchées  du  culte.  Mais  là  fe 
font  arrêtées  les  opinions  religieufes  nouvelles 
admifes  par  Marguerite  ;  &  nous  croyons 
qu'elle  n'eut  même  pas  la  penfée  qu'en  agifTant 
ainli,  elle  pouvait  être  foupçonnée  d'héréfie. 
En  1534,  elle  fut  que  Gérard  Rouffel,  abbé 
de  Clérac,  venait  d'être  arrêté  à  Paris,  pour 
avoir,  dans  fes  fermons,  demandé  la  fuppref- 


(1)  Or  al  [on  funèbre,  &c.,  p.  44,  45. 

(2)  Bayle,  dans  la  remarque  (F)  de  fon  article  fur  la 
Reine  de  Navarre,  a  cité  plufieurs  pafiages  des  hiftoriens 
du  xvi*  fiècle  qui  prouvent  ce  que  nous  avançons  ici. 
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fion  de  certains  abus  contraires  à  la  difcipline 
eccléfiaftique  ;  elle  s'empreffa  d'écrire  au  con- 
nétable de  Montmorency  :  «  L'on  eft  à  celle 
heure  à  parfaire  le  procès  de  maiftre  Gérard, 
où  j'efpere  que,  la  fin  bien  congneue,  le  Roy 
trouvera  qu'il  eft  digne  de  mieulx  que  du  feu, 
&  qu'il  n'a  jamais  tenu  opinion  pour  le  mé- 
riter, ny  qui  fente  nulle  chofe  hérétique.  Il  y 
a  cinq  ans  que  je  le  congnois,  &  croyés  que 
fi  j'y  eufle  veu  une  chofe  doubteufe,  je  n'eiuTe 
point  voulu  fouffrir  fi  longuement  une  telle 
poifon,  ny  y  employer  mes  amis  (1).  ->•>  Comme 
on  le  voit,  fi  quelques  penfées  hétérodoxes 
fe  préfentaient  à  fon  efprit  &  par  fuite  fe 
retrouvaient  foit  dans  fes  difcours,  foit  dans 
fes  écrits,  c'était  bien  à  fon  infu;  elle  dut 
toujours  être  difpofée  à  en  faire  amende  ho- 
norable. Plufieurs  pafTages  de  fes  poéfies  dé- 
votes font  allufion  à  ces  combats  fpirituels 
que  Marguerite  fe  livrait  à  elle-même.  Enfin 
dans  un  des  manufcrits  de  YHeptaméron,  nous 
trouvons  un  huitain  compofé  par  elle,  qu'on 
peut  confidérer  comme  un  désaveu  des  en- 
couragements qu'elle  avait  donnés  aux  ré- 
formateurs (2). 


(1)  Lettres  de  Marguerite,  &c,  p.  299. 

(2)  Voir  Appendice  Ier,  Notice  des  Manufcrits  de  Plleptû- 
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Ce  qui  dut  principalement  indifpofer  contre 
Marguerite  les  ennemis  des  nouvelles  do- 
ctrines, c'eft  l'ardeur  avec  laquelle  cette  prin- 
cefle  prenait  la  défenfe  de  tous  les  mal- 
heureux accufés  du  crime  d'héréfie.  Nous 
la  voyons  en  152,6  &  152.7,  écrire  plufieurs 
lettres  foit  au  Roi,  foit  à  M.  de  Mont- 
morency, pour  tirer  des  mains  de  Pinqui- 
fiteur  de  la  foi  Louis  Berquin,  gentilhomme 
artéfien,  l'un  des  plus  favants  confeillers 
du  Roi.  Partifan  déclaré  de  la  dodrine  de 
Luther,  Berquin  ne  fe  contentait  pas  de  la 
mettre  en  pratique,  il  s'efforçait  de  la  ré- 
pandre par  fes  paroles  &  par  fes  écrits.  Mar- 
guerite fut  aflez  puiflante  pour  le  fauver 
deux  années  de  fuite;  mais  en  1529,  il  fut 
repris  de  nouveau,  &  malgré  les  vives  infiances 
que  la  Reine  de  Navarre  fit  auprès  de  fon 
frère,  l'imprudent  novateur  dut  subir  en 
place  de  Grève  le  châtiment  de  fon  obfti- 
nation. 

Quant  à  Lefevre  d'Etaples,  c'était  un  vieux 
ferviteur  de  fa  famille,  que  Marguerite  dé- 
fendait contre  les  tracafleries  de  la  Sorbonne. 
Après  de  longs  voyages   en  Afrique  &  en 


méron,  Ms.  n°  1 1.  Ce  huitain  a  été  imprimé  par  M.  Génin  , 
p.  288  des  Nouvelles  Lettres  de  Marguerite,  &c. 
1.  d\ 
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Aiie,  Lefevre  de  retour  à  Paris  avait  profefTé 
la  philofophie  au  collège  du  cardinal  Le- 
moine.  Guillaume  Briçonnet,  évêque  de 
Meaux,  fe  Pétait  attaché  comme  grand  vicaire, 
&  c'eft  alors  qu'il  remplirait  ces  dernières 
fondions  qu'il  traduilit  la  Bible  en  langue 
vulgaire  &  publia  quelques  diflertations  de 
théologie,  qui  lui  attirèrent  les  cenfures  de 
la  Sorbonne.  Lefevre  avait  été  précepteur 
de  Charles  duc  d'Orléans;  Marguerite  s'em- 
preifa  d'écrire  à  François  Ier  prifonnier  en 
Efpagne  au  moment  où  Lefevre  était  accufé  ; 
elle  obtint  une  lettre  du  Roi  au  parlement, 
&  le  vieux  profefleur  fut  mis  en  liberté.  En 
1531,  il  exerçait  les  fondions  de  bibliothé- 
caire du  Roi  à  Blois,  quand  il  fut  de  nouveau 
recherché  pour  fes  opinions  religieufes  :  il 
fit  favoir  à  Marguerite  que  malgré  fon  grand 
âge,  il  défirait  aller  vivre  près  d'elle  dans 
le  Béarn;  auflitôt  l'excellente  princefie  écri- 
vit au  connétable  de  Montmorency  grand 
maître  de  la  maifon  du  Roi  :  u  Le  bon  homme 
Fabry  m'a  efcript  qu'il  s'eft  trouvé  ung  peu 
mal  à  Bloys,  avecques  ce  qu'on  l'a  voulu 
fafcher  par  de  là  ;  &  pour  changer  d'air,  iroit 
voulentiers  veoir  ung  amy  fien  pour  ung 
temps,  fi  le  plaifir  du  Roy  eftoit  luy  vouloir 
donner  fon  congé.  Il  a  mis  en  ordre  fa  li- 
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brairie,  cotté  les  livres,  &  mis  tout  par  in- 
ventaire, lequel  il  baillera  à  qui  il  plaira  au 
Roy.  Je  vous  prie  demander  ion  congié  au 
Roy  &  me  faire  sçavoir  de  fa  bonne  fanté  & 
de  vos  bonnes  nouvelles  (i).  »i  Uamy  fier?  dont 
Marguerite  voulait  parler  était  elle-même,  car 
le  vieux  profeffeur  ayant  obtenu  fon  congé, 
fe  rendit  à  Nérac,  où  cinq  années  plus  tard 
il  termina  paifiblement  fes  jours.  Marguerite 
aimait  à  caufer  avec  ce  bon  vieillard.  Quel- 
ques heures  avant  de  mourir  il  était  chez  la 
Reine  &  lui  difait  :  u  Je  me  vois,  Madame, 
dans  Page  de  cent  un  an  fans  avoir  touché 
de  femmes,  &  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir 
fait  aucune  faute  dont  ma  confcience  puiffe 
être  chargée  en  laiflant  le  monde,  fi  ce  n'eft 
une  feule  qui,  je  crois,  ne  fe  peut  expier. 
Comment  pourrois  je  subfifter  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu,  moi  qui  ayant  enfeigné  en 
toute  pureté  l'évangile  de  fon  fils  à  tant  de 
perfonnes  qui  ont  fouffert  la  mort  pour  lui, 
l'ai  cependant  toujours  évitée,  dans  un  âge 
même  où  bien  loin  de  la  devoir  craindre,  je 
la  devois  defirer?  n  La  Reyne  le  confola  par 
de  fi  bonnes  raifons  que  le  vieillard  ajouta  : 
"  Il  ne  me  refte  plus  que  d'aller  à  Dieu  que 

Ci)  Lettres  de  Marguerite,  &c,  p.  279. 

à  1 
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je  fens  qui  m'appelle.  •>•>  Jetant  les  yeux  fur 
la  Reine  il  la  pria  d'être  fon  héritière;  donna 
fes  livres  à  Gérard  Le  Roux,  prédicateur  de  la 
Reine,  fes  habits  aux  pauvres,  &  recommanda 
le  refte  à  Dieu  :  u  Que  me  reviendra-t-il  donc 
de  votre  fucceffion?  lui  dit  la  Reine.  — Le 
foin  de  diftribuer  ce  que  j'ai  aux  pauvres.  — 
Je  le  veux,  répliqua  Marguerite,  &  je  vous 
jure  que  j'ai  plus  de  joie  de  cela  que  fi  le  Roi 
mon  frère  m'avoit  fait  fon  héritière.  n  Il  dit 
adieu  à  ceux  qui  étaient  à  table  &  alla  fe  mettre 
fur  fon  lit  où  il  expira  fi  doucement  qu'on 
crut  qu'il  s'endormait  (i).  En  témoignage  de 
l'affection  qu'elle  avait  toujours  eue  pour  Le- 
fevre  d'Etaples,  Marguerite  voulut  affilier  en 
perfonne  aux  obfèques  qu'elle  lui  fit  faire. 

La  Reine  de  Navarre  a,  pendant  toute  fa 
vie,  pris  part  aux  affaires  politiques  de  la 
France  &  aux  intrigues  plus  ou  moins  im- 
portantes qui  n'ont  jamais  ceffé  d'agiter  la 
cour.  Bien  qu'elle  fût  obligée  de  s'abfen- 
ter  affez  fréquemment,  foit  pour  fe  rendre 
dans  fon  duché  d'Alençon,  foit  pour  fui- 
vre  fon  mari  dans  le  Béarn,  cette  princefle 
ne  revenait  pas  moins  auprès   du  Roi,  qui 

(i)  Odolant  Defnos,  Mémoires  fur  Alençon,  &c,  t.  Il, 

P-  543  • 
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avait   d'ailleurs  beaucoup  de  peine  à  relier 
longtemps  féparé  d'elle.  Il  ne  craignait  pas 
de  l'initier  aux  intrigues  de  la  politique  & 
d'y  employer  fon  efprit  fin  &  délié  :  u  Pour 
parler   encore   du  fçavoir   de  celle  Reyne, 
dit  Brantôme,  il  eftoit  tel  que  les  ambaffa- 
deurs  qui  parloient  à  elle  en  eftoient  gran- 
dement ravis,  &  en  faifoient  de  grans  rap- 
ports à  ceux  de  leur  nation  à  leur  retour; 
dont  fur  ce  elle  en  foulageoit  le  Roy  fon 
frère;  car  ils  Palloient  trouver  tousjours  après 
avoir  faicî  leur  principale  ambaffade,  &  bien 
fouvent,  lorfqu'il  avoit  de  grands  affaires,  les 
remettoient  à  elle  en  attendant  fa  deffinition 
&  totalle  refolution.  Elle  les  fçavoit  fort  bien 
entretenir  &  contenter  de  beaux   difcours, 
comme  elle  y  eftoit  fort  opulante,  &  fort  ha- 
bile à  tirer  les  vers  du  nez  d'eux;  dont  le  Roy 
difoit  fouvent  qu'elle  luy  affiftoit  très  bien  & 
le  defchargeoit  de  beaucoup  (i).  n  Nous  la 
voyons  en  1537  recevoir  à  Paris  les  députés 
des  villes  de  Bâle,  Berne  &  Strasbourg  qui 
venaient  à  Paris   folliciter  auprès  de  Fran- 
çois Ier  la  délivrance  des  proteftants  empri- 
fonnés.  u  Les  lettres  de  Marguerite  pendant 


(0  Dames  illuftres,  t.  V,  p.  222  des  œuvres  complètes, 
in-8°. 

d3 


ÎÏV  VIE    POLITIQUE 

les  années  1536,  1537,  ajoute  M.  Génin., 
confirment  ce  que  tous  les  hiftoriens  ont  ra- 
conté de  fon  influence  &  de  fon  intervention 
dans  la  politique  du  Roi  fon  frère.  On  la  voit 
rejoindre  François  Ier  à  Valence,  où  il  faifait 
des  préparatifs  de  guerre  contre  l'Empereur; 
de  là  fe  rendre  près  de  Montmorency  au  camp 
d'Avignon,  dont  elle  fait  de  grands  éloges  à 
fon  frère.  Enfuite  elle  court  en  Picardie,  où 
les  troupes  flamandes  avaient  pénétré.  Elle 
écrit  d'Amiens;  elle  parle  de  Thérouenne  & 
de  Boulogne  qu'elle  trouve  bien  fortifiées. 
Enfin  dans  toutes  fes  lettres  la  politique  tient 
fa  place;  la  maladie  de  fa  fille,  puis  celle  de 
fon  mari,  vinrent  mêler  à  ces  préoccupations 
de  graves  inquiétudes  (1).  •>•>  Dans  une  lettre 
de  l'année  1530,  que  l'éditeur  penfe  avoir 
trait  à  la  rivalité  qui  éclata  vers  cette  époque 
entre  l'amiral  Brion  &  le  connétable  de  Mont- 
morency, la  Reine  de  Navarre  paraît  encore 
toute  dévouée  aux  intérêts  de  ce  dernier; 
elle  Paflurc  que  la  faveur  du  Roi  lui  est 
encore  acquife  malgré  beaucoup  de  fafchertes 
que  fes  ennemis  ont  faites;  mais  leur  malice 
a  été  plus  impuiflante  que  leur  efpoir  (2).  Il 


(1)  Lettres  de  Marguerite ,  &c,  p.  64. 

(2)  Idem  y  p.  274. 
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suffit  de  parcourir  la  correfpondance  entre 
Marguerite  &  le  connétable  pour  reconnaître 
combien  a  été  grande  l'ingratitude  de  ce  cour- 
tifan  qui,  pendant  plufieurs  années,  effaya 
fans  cefle  de  noircir  dans  l'efprit  de  Ton  maître 
la  conduite  de  la  Reine  de  Navarre  &  de  fon 
mari.  En  vain  cette  princefïe  lui  prodigue- 
t-elle  les  témoignages  de  l'affection  la  plus 
fincère  &  d'une  déférence  marquée,  rien  ne 
peut  détourner  Montmorency  de  fes  def- 
feins  :  il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  le  frère  & 
la  sœur  ne  fuflent  à  jamais  féparés.  Enfin 
Marguerite  eut  connahTance  de  cette  déloyale 
conduite;  elle  rompit  tout  commerce  avec 
ce  perfide  confeiller.  Quelques  années  plus 
tard  elle  vit  tomber  ce  favori  mal  gracieux 
&  ne  put,  dans  cette  circonftance,  fe  retenir 
de  témoigner  toute  la  fatisfa&ion  qu'elle  en 
refTentait.  Voici  en  quels  termes  Brantôme 
rapporte  cette  anecdote  :  «  J'ay  ouy  conter  à 
perfonne  de  foy  que  M.  le  connestable  de 
Montmorency  en  fa  plus  grande  faveur,  dif- 
courant  de  ce  faict.  (de  la  religion)  un  jour 
avec  le  Roy,  ne  fit  difficulté  ny  fcrupule  de 
luy  dire  que,  s'il  vouloit  bien  exterminer  les 
hérétiques  de  fon  royaume,  qu'il  falloit  com- 
mancer  à  fa  court  &  à  fes  plus  proches,  luy 
nommant  la  Reyne  fa  foeur;  à  quoy  le  Roy 
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refpondit  :  u  Ne  parlons  point  de  celle-là, 
u  elle  m'aime  trop.  Elle  ne  croira  jamais  que 
u  ce  que  je  croiray,  &  ne  prendra  jamais  de 
u  religion  qui  prejudicie  à  mon  Eftat.  n  Onc- 
ques  puis  elle  n'ayma  jamais  M.  le  conne- 
ftable, Payant  fceu;  &  luy  ayda  bien  à  fa 
desfaveur  &  fon  banniffement  de  la  court  :  fi 
bien  que  le  jour  que  madame  la  Princeffe  de 
Navarre  fa  fille  fut  mariée  avec  le  duc  de 
Cleves  à  Chaftelleraud,  ainfy  qu'il  la  falluft 
mener  à  l'eglife,  d'aultant  qu'elle  eftoit  fi  char- 
gée de  pierreries  &  de  robe  d'or  &  d'argent, 
&  pour  ce,  par  la  foibleife  de  fon  corps,  n'euft 
fceu  marcher,  le  Roy  commanda  à  M.  le  con- 
neftable de  prendre  fa  petite  niepce  au  col 
&  la  porter  à  l'eglife;  dont  toute  la  court 
s'en  eftonna  fort,  pour  eftre  une  charge  peu 
convenable  &  honnorable  en  telle  cérémonie 
pour  un  conneftable,  &  qu'elle  fe  pouvoit 
bien  donner  à  ung  autre.  De  quoy  la  Reyne 
de  Navarre  n'en  fuft  nullement  defplaifante 
&  dict  :  u  Voila  celuy  qui  me  vouloit  ruiner 
u  autour  du  Roy  mon  frère,  qui  maintenant 
u  fert  à  porter  ma  fille  à  l'eglife.  n 

u  Je  tiens  ce  conte  de  celle  perfonne  que 
j'ay  dict,  &  que  M.  le  conneftable  fuft  fort 
defplaifant  de  cefte  charge  &  en  euft  un  grand 
defpit  pour  fervir  d'un  tel  fpeétacle  à  tous; 
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&  commença  à  dire  :  u  C'eft  faid  déformais  de 
u  ma  faveur.  Adieu  luy  dis.  11  Comme  il  ar- 
riva; car  après  le  feftin  &  difner  des  nopces, 
il  euft  fon  congé  &  partift  auffitoft  (1).  11 


(1)  Dames  illuftres,  t.  V,  p.  220  des  œuvres  complûtes, 
in-8°. 


III.   VIE   PRIVÉE  DE  MARGUERITE 
D'ANGOULÊME. 

Portrait phyfique  de  Marguerite. — Son  humeur  enjouée.  —  Son 
coftume,  fes  meubles,  fes  équipages.  —  Ses  repas  &  fa 
manière  de  vivre.  —  Son  affe&ion  pour  fa  famille,  &  en 
particulier  pour  fon  frère;  fes  rapports  avec  lui;  fa  douleur 
en  apprenant  fa  mort.  —  Ses  foins  pour  fa  mère.  —  Son 
amour  pour  fes  deux  maris  &  pour  fes  enfants.  —  Ses  pré- 
tendues amours  avec  le  connétable  de  Bourbon  &  le  poëte 
Clément  Marot.  —  Sa  bonté  à  F  égard  de  fes  alliés ,  de  fes 
amis ,  de  fes  vajfaux ,  de  fes  ferviteurs  &  de  tous  les  mal- 
heureux. —  Sentiments  fmguliers  qiïelle  avait  fur  V affinité 
des  âmes  entre  elles,  &  fur  la  féparation  de  Famé  &  du 
corps.  —  Sa  crainte  de  la  mort,  fa  dernière  maladie,  fa 
mort ,  fes  funérailles.  —  Or  ai  fon  funèbre ,  éloges ,  épitaphes 
compofés  en  fon  honneur.  —  Ses  devifes. 

Plusieurs  portraits  de  Marguerite  dus  au 
crayon  des  habiles  deflinateurs  du  xvie  siè- 
cle (i)  nous  autorifent  à  penfer  que  la 
beauté  de  cette  princeffe  tant  célébrée  par 
les  poètes  de  fon  temps,  confiftait  principa- 
lement dans  la  nobleffe  de  fon  maintien,  dans 
la  douceur  &  la  gaieté  répandues  fur  tous  fes 
traits.  Elle  avait  les  yeux,  le  nez  &  la  bouche 
très-grands;  bien  que  jeune  encore  elle  eût 
été  atteinte  fortement  de  la  petite  vérole, 

(i)  Voyez  Appendice  V,  note    i,  quelques  indications 
fur  les  portraits  originaux  de  Marguerite. 
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elle  s'était  garantie  des  traces  que  biffe  cette 
cruelle  maladie,  &  conferva  même  affez  tard 
la  fraîcheur  de  fon  teint  (i).  Comme  le  Roi 
François  Ier  fon  frère,  avec  qui  elle  avait 
beaucoup  de  reffemblance,  elle  était  de  haute 
taille;  fa  démarche  était  folennelle;  mais  le 
grand  air  de  fa  perfonne  était  tempéré  par 
une  affabilité  extrême  &  une  humeur  enjouée 
qui  ne  l'abandonna  jamais  (2).  Elle  aimait  à 
plaifanter,  &  ne  redoutait  pas  les  converfa- 

(1)  »  Vous  le  pouvez  dire  au  comte  &  à  la  comtefle  de 
Vertus,  que  vous  irez  vifiter  de  ma  part;  &  direz  à  la 
comtefle  qu'il  me  deplaifl  bien  de  quoy  elle  a  celte  vi- 
laine maladie;  toutesfois  que  je  l'ay  eu  la  plus  grofie  qui 
fut  jamais.  Et  s'il  eft  ainfl  qu'elle  l'ait  prinfe  que  l'on  m'a 
dict,  je  voudrois  eftre  près  d'elle  pour  luy  garder  fon 
tainft,  &  luy  faire  que  j'ay  faift.  Toutesfois  que  j'efcrips 
à  maiftre  Jehan  Goireau.  »  Lettres  de  Marguerite,  &C, 
p.  374. 

(2)  Sainte-Marthe  dit  à  ce  fujet  :  «  Car  à  fon  vifage, 
à  fes  geftes,  à  fon  marcher,  à  fa  parolle,  en  tout  ce  qu'elle 
faifoit  &  difoit,  une  gravité  royalle  fe  rendoit  fi  manifefte 
&  apparente,  qu'on  y  veoioit  je  ne  fçay  quoy  de  majefté 
qui  contraignoit  un  chafeun  la  révérer  &  craindre.  En  la 
veoiant  humainement  recepvoir  tout  le  monde,  ne  réfuter 
perfonne,  &  patientement  efeouter  chafeun,  tu  te  fufles 
promis  un  facile  &  aifé  accès  à  elle  :  mais  fl  elle  getteoit 
fa  veue  fur  toy,  il  y  avoit  en  fa  face  je  ne  fçay  quoy  de 
divinité  qui  t'euft  rendu  fl  eftonné  que  tu  n'euiVcs  plus 
heu  puiflance,  je  ne  dy  pas  de  marcher  un  pas,  mais  feu- 
lement d'esbranler  un  pied  pour  aller  à  elle.  «  P.  53  de 
VOraifm  funèbre  de  la  Royt/e  de  Navarre. 
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tions  longues  &  animées;  comme  un  aveu  de 
ce  léger  défaut,  elle-même  s'eft  donné,  dans 
fon  Heptamèron^  le  furnom  de  Parlamente  (i). 
Dans  les  occafions  importantes,  Margue- 
rite, ainfi  que  toutes  les  princefîes,  fe  cou- 
vrait de  vêtements  fomptueux;  mais  dans 
l'habitude  ordinaire  de  la  vie,  elle  était  fort 
fimple,  méprifant  le  moyen  vulgaire  d'impo- 
fer  à  la  foule  par  la  magnificence  &  l'éclat. 
Dans  un  de  fes  portraits,  où  Marguerite 
eft  repréfentée  à  l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq 
ans,  fa  robe  de  couleur  fombre  eft  fur- 
montée  d'une  guimpe  à  deux  rangs  de  col- 
lerette; fa  tête  eft  couverte  d'une  cape  à  la 
béarnaife.  Dans  un  autre  portrait,  Marguerite, 
âgée  de  trente  à  trente-cinq  ans,  déjà  veuve 
du  duc  d'Alençon,  porte  une  robe  noire;  un 
long  voile  tombe  de  fon  bonnet  à  pointe. 
Enfin  Marguerite,  devenue  Reine  de  Navarre, 
ayant  eu  le  malheur  de  perdre  fon  fils,  ne 
quitta  plus  fa  robe  noire  :  feulement  cette 
robe  était  fourrée  de  martre  (a);  elle  adopta 

(i)  Voyez,  à  la  fin  de  la  quatrième  partie  de  cet  eflai , 
l'examen  littéraire  de  YHeptaméron. 

(2)  Marguerite  aimait  ce  coftume.  Voici  quelques  vers 
d'un  rondeau  inédit  qu'elle  a  compofé  fur  ce  fujet  : 

Le  noir  fouvent  fe  porte  pour  plaifir, 

Et  plus  fouvent  que  pour  peine  &  tourment; 
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auffi  l'ufage  de  la  cape  béarnaife.  Ce  coftume 
lîmple  convenait  fans  doute  à  Marguerite,  & 
lui  était  imposé  par  l'état  précaire  de  fa  for- 
tune, qui  n'a  jamais  changé,  malgré  l'affection 
du  Roi  fon  frère  pour  elle;  ce  qui  l'obligea 
fur  la  fin  de  fa  vie  d'implorer  la  générofité  de 
fon  neveu  Henri  II,  &  même  celle  de  Diane 
de  Poitiers  (i). 

Elle  avait  aufïï  beaucoup  de  (implicite  dans 
fes  meubles  &  dans  fes  équipages.  Brantôme 
en  a  fait  la  remarque  à  propos  du  luxe  fcan- 
daleux  étalé  par  Céfar  Borgia,  quand  il  vint 
en  France  :  "  Je  me  fouviens,  dit-il,  moy 
eilant  petit  garçon,  nourry  en  la  cour  de 
cefte  grande  Royne  de  Navarre  Marguerite, 
foubs  ma  grand  mère  fa  dame  d'honneur,  & 
fenefchalle  de  Poictou,  ne  luy  avoir  jamais 
veu  que  trois  mullets  de  coffre  &  fix  de  fes 
deux  lictieres;  bien  avoit  elle  trois  ou  quatre 


Et  pour  eftre  vertu  honneftement, 
L'on  doit  avoir  de  le  porter  defir. 

Puys  que  par  mort  me  vient  le  defplaifir, 
Il  fiet  trop  mieulx  que  nul  accouftrement 
Le  noir. 
ÇMs.  de  la  biblioth.  de  l'Arfenal  B.  L.  F.  108, 
fol.  27.) 
XO  voyez  une  lettre  à  M.  d'Izernay,  du  13  juin  1547, 
p.  383  des  Lettres  de  Marguerite,  crV. 
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chariots  pour  fes  filles  (i).  n  Ses  deux  tables 
étaient  fervies  avec  une  certaine  frugalité, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  faire  manger  à 
la  féconde,  celle  de  fes  dames  d'honneur,  les 
étrangers  de  diftinclion  qui  venaient  la  vi- 
fiter ;  ainfi  le  remarque  Brantôme  au  fujet  du 
prince  de  Melfe  (2).  Pendant  fes  repas  Mar- 
guerite aimait  à  s'entretenir  avec  les  hommes 
favants  &  graves  qui  l'entouraient  :  u.  Elle 
devifoit  donc  à  fon  difner  &  foupper,  dit 
Sainte-Marthe,  tantoft  de  médecine  comme 
des  viandes  mal  faines  ou  falubres  au  corps 
humain,  &  des  chofes  naturelles  avec  les 
fieurs  Schyron,  Cormier,  Efterpin  fes  méde- 
cins très  experts  &  très  doctes,  qui  foigneu- 
fement  la  regardoient  boire  &  menger,  comme 
l'on  obferve  en  cela  les  princes;  tantoft  elle 
parloit  des  hiftoires  ou  des  préceptes  de  phi- 
lofophie,  avec  d'aultres  très  erudits  perfon- 
nages  dont  fa  maifon  n'eftoit  jamais  dégarnie; 
une  aultre  fois  entroit  en  propos  de  noftre 
foy  et  de  la  religion  chreftienne  avec  M.  Gé- 
rard, evefque  d'Oloron,  fon  ecclefiafte  très 
confummé  non  es  fainétes  lettres  feulement, 
mais auffi  en  toute  manière  d'érudition.  Somme, 

(1)  Capitaines  étrangers ,  t.  Icv,  p.  410  des  œuvres  com- 
plètes, éd.  in-8°. 

(2)  Idem,  t.  II,  p.  428. 
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il  n'y  avoit  un  feul  moment  d'heure  qui  ne 
fuft  par  elle  emploie  à  tous  propos  honneftes, 
deleétables  &  utiles  (i).  n  Le  même  panégy- 
rifte  nous  parle  des  occupations  favorites  de 
cette  princeffe  qui,  étant  feule  en  fa  chambre, 
dit-il,  tenait  fouvent  un  livre  au  lieu  de  que- 
nouille, une  plume  au  lieu  de  fufeau,  &  la 
touche  de  fes  tablettes  au  lieu  d'aiguilles.  Il 
ajoute  :  u  Et  fi  elle  s'appliquoit  ou  aux  tappis 
ou  à  d'aultres  ouvrages  de  Peguille  (qui  lui 
eftoit  une  très  deleftable  occupation)  elle 
avoit  près  d'elle  quelcun  qui  luy  lifoit  ou 
un  hiftoriographe  ou  un  poëte,  ou  un  aultre 
notable  &  utile  auteur;  ou  elle  luy  diftoit 
quelque  méditation  qu'il  mettoit  par  efcrit. 
Je  diray  davantage,  un  afte  d'elle  qui  pourra 
pofïïble  émerveiller  plulîeurs  perfonnes  qui 
l'entendront,  mais  toutesfois  qui  eft  véritable, 
&  qui  feroit  (s'il  en  eftoit  neceifité)  confermé 
par  le  tefmoignage  de  maints  grands  &  ho- 
norables hommes  &  femmes,  qui  comme  moy 
l'ont  veu,  c'eft  que  bien  fouvent  elle  enten- 
doit  à  fon  ouvrage  &  de  deux  coftés,  autour 
d'elle,  deux  de  fes  fecretaires  ou  aultres, 
eftoient  foubs  elle  occupés,  l'un  à  recevoir 
des  vers  françois  qu'elle  compofeoit  prompte- 

(i)  Oraifon  funèbre  de  le  Roy  ne  de  Navarre ,  p.  60. 
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ment,  mais  avec  une  érudition  &  gravité  ad- 
mirable, l'aultre  à  efcrire  des  lettres  qu'elle 
envoioit  à  quelcun  (i).  11 

Chez  Marguerite  l'humeur  enjouée  du  ca- 
ractère était  jointe  à  une  fenfibilité  profonde 
&  à  une  grande  élévation  du  cœur  &  de  l'ef- 
prit.  Pour  s'en  convaincre,  il  fuffit  de  lignaler 
quelques  traits  de  fa  conduite  avec  fa  famille, 
fes  deux  maris,  fes  enfants  &  fes  amis.  Louife 
de  Savoye ,  François  Ier  fon  fils  &  Marguerite 
étaient  unis  entre  eux  par  une  affection  li  forte 
que  les  contemporains  avaient  donné  à  ces 
trois  perfonnages  le  surnom  de  trinité.  Clé- 
ment Marot  a  confacré  à  cette  union  tou- 
chante un  de  fes  jolis  rondeaux  (2).  Margue- 
rite elle-même,  dans  une  épître  au  Roi,  en 
parle  très-clairement  : 

Ce  m'eft  tel  bien  de  fentir  l'amytié 

Que  Dieu  a  mife  en  noftre  trinité, 

Daignant  aux  deux  me  joindre  pour  tiers  nombre 

Qui  ne  fuis  digne  à  m'en  eftimer  l'ombre  (3). 

Et  dans  une  lettre  qu'elle  écrit  au  Roi  captif 
au  nom  de  fa  mère  &  au  fien  :  «  Pour  ce  que 
le  Créateur  nous  a  fet  la  grade  que  noftre  try- 

(1)  Oral  fon  funèbre,  &c,  p.  68. 

(2)  T.  V,  p.  274  de  l'édition  de  1731. 

(3)  P.  80  des  Poéfws  de  François  Ier,  de  Louife  de  Savoie , 
de  Marguerite,  Reine  de  Navarre,  &c.,  publiées  par  M.  Aimé 
Cbampollion-Figeac.  Paris,  1847,  in-40. 
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nyté  a  tousjours  efté  unye,  les  deux  vous  fu- 
plyent  que  cefte  leétre  prefentée  à  vous,  qui 
elles  le  tiers,  foit  refeue  de  tele  afecyon  que 
de  bon  cuer  la  vous  offre  (i).  v> 

Cet  amour  fi  légitime,  Marguerite  le  repor- 
tait fur  tous  les  enfants  du  Roi  qui,  pendant 
l'année  152.5,  elle  étant  veuve,  François  Ier 
captif,  Louife  de  Savoye  malade  &  abforbée 
par  les  travaux  d'une  régence,  furent  con- 
fiés à  fa  garde.  Dans  une  lettre  qu'elle  écri- 
vit au  Roi  à  cette  époque,  voici  comment 
elle  parle  de  la  fanté  &  du  caractère  de  chacun 
de  fes  enfants  :  «  Monfeigneur,  la  peur  que 
j'ay  parlée  de  Meflieurs  vos  enfans,  fans  en 
dire  rien  à  Madame ,  qui  à  l'heure  fe  trouvoit 
fort  mal,  me  contraint  vous  defclairer  par  le 
menu  l'aife  que  j'ay  de  leur  amendement. 
C'eft  que  M.  d'Angoulefme  (Henri  II)  a  eu 
la  rogeole  &  forte  fièvre  &  longue;  après 
M.  le  duc  d'Orléans  l'a  prife  avecques  peu  de 
fièvre;  &  puis  madame  Madeleine  fans  fièvre 
ne  douleur;  &  par  compaignie  M.  le  Dauphin, 
fans  peine  ny  fièvre.  Et  maintenant  font  tous 
entièrement  guéris  &  bien  fains;  &  fait  mer- 
veilles M.   le   Dauphin   d'eftudier,   méfiant 


(1)  Captivité  du  Roi  François  Ier,  par  M.  Aimé  Chani- 
pollion-Figeac.  Paris,  1847,  '"-4%  P-  J42' 
I.  ei 
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avecque  l'efcole  cent  mille  autres  meftiers.  Et 
n'efl  plus  queftion  de  colère,  mais  de  toutes 
vertus;  M.  d'Orléans  eft  cloué  fur  fon  livre 
&  dift  qu'il  veult  élire  faige;  mais  M.  d'An- 
goulefme  fait  plus  que  les  aultres ,  &  fait  des 
chofes  qui  font  aultant  a  eflimer  prophéties 
que  enfances,  dont,  Monfeigneur,  vous  fe- 
riez esbahy  de  les  entendre.  La  petite  Margot 
me  reffemble,  qui  ne  veult  eftre  malade  ;  mais 
ici  m'a-t-on  affeurée  qu'elle  a  fort  bonne  grâce, 
&  devient  plus  belle  que  n'a  elle  mademoifelle 
d'Angoulefme  (c'eft-à-dire  Marguerite  elle- 
même)  (i).  •>•> 

Cette  affection  fi  grande,  fi  fincère  &  fi 
naturelle,  dont  Marguerite  aimait  tant  à  par- 
ler, foit  dans  fes  lettres,  foit  dans  fes  poéfies, 
a  cependant  été  invoquée  comme  preuve 
dans  une  accufation  terrible  portée  de  nos 
jours  contre  la  mémoire  de  cette  princeffe. 
Armé  d'une  lettre  écrite  dans  un  flyle  affez 
obfcur,  mais  qui  ne  porte  ni  date,  ni  figna- 
ture,  on  n'a  pas  craint  d'avancer  comme 
un  fait  maintenant  acquis  à  Phiftoire,  que 
Marguerite  avait  eu  pour  fon  frère  une  paffion 
auffi  honteufe  que  criminelle,  &  qu'elle  avait 
pouffé  l'égarement  jusqu'à  lui  en  faire  l'aveu. 

(i)  Lettres  de  Marguerite ,  eV.,  p.  70. 
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Une  pareille  accufation  ne  doit  pas  être  dif- 
cutée  férieufement.  On  fe  demande  com- 
ment, fur  la  vue  d'une  pièce  hiftorique  mal 
comprife,  elle  a  pu  être  formulée.  Voici  la 
lettre  qui  a  fervi  à  cette  accufation  :  «  Sire, 
ce  qu'il  vous  plut  m'efcripre  que  en  conti- 
nuant vous  me  feriez  connoiftre,  m'a  fait  con- 
tinuer &  davantage  efperer  que  vous  ne  vou- 
driez laiffer  voftre  droit  chemin  pour  fuir 
ceulx  qui  pour  le  principal  de  leur  heur,  dé- 
firent vous  voir.  Encore  que  de  mal  en  pis 
mon  intencion  foit  prefcripte,  fi  ne  vous 
faudra  jamais  l'honnefte  &  ancienne  fervitude 
que  j'ai  porté  &  porte  à  voftre  heureufe  bonne 
grâce.  Et  fi  l'imperfe&ion  parfai&e  de  cent 
mille  faultes  vous  fait  defdaigner  mon  obeif- 
fance,  au  moins,  Sire,  faicles  moi  tant  d'hon- 
neur &  de  bien  que  de  n'augmenter  ma  la- 
mentable mifere  en  demandant  expérience 
pour  défaite,  là  où  vous  connohTez  fans  voftre 
aide  l'impuiflance  ;  comme  vous  tefmoignera 
une  enfeigne  que  je  vous  envoyé.  Ne  vous 
requérant  pour  fin  de  mes  malheurs  &  com- 
mencement de  bonne  année,  linon  qu'il  vous 
plaife  que  je  vous  fois  quelque  petit  de  ce  que 
infiniment  vous  m'eftes  &  ferez  fans  cefle  en 
la  penfée.  En  attendant  cet  heur  de  vous  pou- 
voir voir  &  parler  à  vous,  Sire,  le  defir  que 

e  i 


lxviij  VIE    PRIVÉE 

j'en  ay  me  preffe  de  très  humblement  vous 
supplier  que  ii  ce  ne  vous  eft  ennuy  le  me 
faire  dire  par  ce  porteur,  &  incontinent  je 
partiray,  feignant  aultre  occafion.  Et  n'y  a 
fafcheux  temps  ny  pénible  chemin  qui  ne  me 
foit  converti  en  très  plaifant  &  agréable  re- 
pos. Et  li  m'obligerez  tant  &  trop  à  vous  & 
encore  davantage ,  s'il  vous  plaid  enfevelir 
mes  lettres  au  feu  &  la  parole  au  lilence  ; 
autrement  vous  rendriez 

»  Pis  que  morte  ma  douloureufe  vie, 
Vivant  en  vous  de  la  feule  efperance, 
Dont  le  fçavoir  me  caufe  Faflurance, 
Sans  que  jamais  de  vous  je  me  défie. 
Et  fi  ma  voix  trop  foiblement  fupplie, 
Voftre  bonté  excufera  l'ignorance 

Pis  que  morte. 
«  Parquoy  à  vous  feul  je  defdie 
Ma  voulenté  &  ma  toute  puifiance  : 
Recevez  la,  car  la  perfeverance 
Sera  fans  fin,  ou  toft  fera  finie, 

Pis  que  morte  (i).  » 

Pour  tous  ceux  qui  ont  étudié  le  ftyle  de 
Marguerite,  cette  lettre  a  été  écrite  dans  la 
dernière  partie  de  fa  vie.  Elle  le  fut  fans 
doute  à  Poccafion  d'une  de  ces  querelles  qui 
s'élevaient  fréquemment  entre  Marguerite, 
François  Ier  &  le  Roi  de  Navarre.  La  princeffe, 

(0  Nouvelles  Lettres  de  Marguerite^  &c,  p.  4  &  25. 
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dans  le  but  de  ménager  fon  frère  &  fon  mari, 
te  voyait  forcée  d'agir  de  rufe  &  de  cacher 
fes  plus  fimples  démarches.  Voilà  pourquoi 
elle  demande  au  Roi  de  brûler  cette  lettre, 
&  de  ne  dire  à  perfonne  qu'elle  lui  avait  pro- 
pofé  de  le  rejoindre. 

François  Ier  mettait  dans  fon  affection  pour 
Marguerite  l'impérieux  égoïfme  dont  il  a  mal- 
heureufement  donné  des  preuves  dans  plu- 
fieurs  circonftances  très -importantes  de  fa 
vie.  Cette  fœur  fi  tendre,  fi  dévouée  à  fa  per- 
fonne, fi  habile  dans  le  maniement  des  affaires 
de  ce  monde,  fi  favante  &  fi  fpirituelle,  lui 
appartenait  tout  entière.  Ses  idées  religieufes 
ou  politiques,  fes  sympathies  les  plus  vives, 
les  plus  fecrètes,  Marguerite  devait  tout  im- 
moler aux  caprices  ou  aux  exigences  de  fon 
frère  &  de  fon  Roi.  En  échange,  il  n'avait 
rien  de  caché  pour  elle;  il  la  confultait  fur 
les  affaires  les  plus  difficiles,  &  nous  avons  vu, 
dans  la  partie  qui  précède,  que  le  rôle  poli- 
tique de  Marguerite  n'a  été  ni  fans  gloire,  ni 
fans  importance. 

François  Ier  appelait  fa  fœur  ma  mignonne;  il 
aimait  à  s'entretenir  avec  elle  fur  les  belles- 
lettres  &  la  poéfie.  Parfois  le  frère  &  la  fœur 
compofaient  enfemble  des  vers  qui  avaient 
l'amour  pour  fujet.   S'il  faut   en   croire  une 
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tradition  bien  ibuvent  redite,  un  jour  au  châ- 
teau de  Chambord,  Marguerite  vantait  à  fon 
frère  la  fupériorité  des  femmes,  principale- 
ment en  amour.  Tandis  qu'elle  fe  perdait  en 
de  longs  difcours  à  ce  fujet,  le  Roi  prit  un 
diamant  qu'il  portait  en  bague  à  fon  doigt, 
puis  écrivit  fur  l'un  des  vitraux  ces  deux 
vers  : 

Souvent  femme  varie; 
Bien  fol  eft  qui  s'y  fie. 

Marguerite  pouffa  la  condefcendance  pour 
fon  frère  jufques  à  excufer  les  amours  illicites 
auxquelles  il  fe  livrait  ouvertement.  Elle  avait 
compofé  les  devifes  qui  ornaient  les  bijoux 
dont  François  Ier  fit  hommage  à  Mme  de  Cha- 
teaubriant  (i).  Dès  l'année  152.7,  elle  écri- 
vait à  la  ducheffe  d'Étampes  pour  lui  recom- 
mander deux  ferviteurs  du  Roi  (a),  &  nous 
voyons  dans  fa  correfpondance  avec  fon  frère 
qu'elle  ufait  de  tous  les  ménagements  pof- 
fibles  dans  fes  rapports  avec  la  favorite.  Plus 
tard  elle  lui  préfenta  fon  poëme  de  la  Coche 
ou  du  Débat  cf  Amour;  elle  y  fait  de  la  beauté 
&  des  vertus  de  cette  dame  le  plus  pompeux 


(1)  Brantôme,  Dames  galantes,  t.  VII,  p.  567  des  œuvres 
complètes,  in-8°. 

(2)  Nouvelles  Lettres  de  marguerite',  &c,  p.  91. 
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éloge  (i).  C'est,  nous  n'en  pouvons  difcon- 
venir,  une  indulgence  condamnable;  mais 
n'eft-ce  pas  auffi  une  preuve  nouvelle  contre 
Timputation  calomnieufe  que  nous  avons  re- 
poufTée  plus  haut? 

Ce  fut  un  grand  coup  pour  Marguerite  que 
la  mort  de  ce  frère  qu'elle  avait  tant  aimé,  à  la 
gloire  &  au  bonheur  de  qui  elle  avait  con- 
facré  fon  exiftence.  En  ce  moment-là  elle  était 
dans  le  Béarn;  quand  elle  eut  appris  la  gra- 
vité du  mal  qui  menaçait  les  jours  du  Roi, 
elle  envoya  courriers  fur  courriers  à  la  cour 
de  France,  pour  avoir  des  nouvelles.  On  le 
rend  compte  des  angoifles  qu'elle  éprouvait 
dans  cette  cruelle  attente;  elle  s'écriait  :  m  Qui- 
conque viendra  à  ma  porte  m'annoncer  la 
guérifon  du  Roi,  mon  frère,  tel  courrier  fuft  il 
las,  harraffe,  fangeux  &  malpropre,  je  l'yrai 
baifer  &  accoller  comme  le  plus  propre  prince 
&  gentil  homme  de  France  ;  &  quand  il  auroit 
faute  de  lift,  &  n'en  pourrait  trouver  pour 
fe  délafler,  je  luy  donnerais  le  mien  &  cou- 
cherais pluftoft  fur  la  dure  pour  telles  bonnes 
nouvelles  qu'il  m'apporterait  Qï).  *  Hélas  ! 
perfonne  ne  vint  calmer  l'impatience  de  la 

(0  Voyez  Appendice  III,  Notice  des  Manufcrits  &  des 
Editions  des  Poe'jie.t  de  Marguerite. 

(2)  Brantôme,  Daines  illttftres,  &c,  t.  V,  p.  233. 

^4 
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Reine;  perfonne  n'eût  le  courage  de  lui  dire 
la  vérité.  Ce  fut  une  pauvre  folle  qui  par  fes 
pleurs  lui  fit  comprendre  que  le  Roi  ne  vi- 
vait plus.  Sainte-Marthe  tenait  ces  détails  de 
la  bouche  de  Marguerite  :  w  Or,  le  jour  que 
François  nous  full  ofté  (elle  mefmes  le  m'a 
depuis  ainfi  dit)  luy  fut  advis  en  dormant 
qu'elle  le  veit  palle,  &  d'une  trifte  voix  l'ap- 
pellant  fa  foeur  :  en  quoy  elle  print  un  très 
mauvais  figne  ;  &  fe  doubtant  de  cela  envoya 
à  la  cour  plufieurs  couriers  fçavoir  de  la  dif- 
pofition  du  Roy  fon  frère,  mais  il  n'en  retour- 
noit  un  feul  vers  elle.  Un  jour  s'eftant  de- 
rechef fon  frère  apparu  à  elle,  ainfi  qu'elle 
dormoit  (desja  il  y  avoit  quinze  jours  qu'il 
eftoit  trefpafle)  demanda  à  ceuls  de  fa  maifon 
s'ils  avoient  ouy  aucune  nouvelle  du  Roy  : 
lefquels  luy  refpondirent  qu'il  fe  portoit  très 
bien;  &  adonc  voulut  aller  à  l'eglife.  En  y 
allant  elle  appella Thomas  le  Couftellier,  jeune 
homme  de  bon  efprit  &  fon  fecretaire,  au- 
quel,  comme   elle   difoit   l'argument   d'une 
lettre  qu'elle  vouloit  efcrire  à  une  princeffe 
de  la  court,  pour  entendre  d'elle  de  la  profpe- 
rité  du  Roy,  elle  ouyt  de  Paultre  codé  du 
cloiftre  une  religieufe  quelque  peu  tournée 
de  fon  cerveau  qui  fe  plaignoit  &  pleuroit 
fort.  Marguerite,  de  fa  nature  encline  à  la 
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commiferation,  va  en  diligence  vers  cette  fille, 
luy  demande  qu'elle  ha  à  pleurer  &  l'enhardit 
de  dire  fi  elle  vouloit  quelque  chofe.  Adonc 
la  religieufe  commence  à  lamenter  de  plus 
fort;  &  en  regardant  la  Royne  luy  dift  qu'elle 
deploroit  fa  fortune.  Quant  Marguerite  en- 
tendit ces  paroles,  retourna  vers  ceulx  qui 
eftoient  avec  elle,  leur  dilt  :  u  Vous  me  ce- 
«  liez  la  mort  du  Roy,  mais  Pefprit  de  Dieu 
u  la  m'a  révélée  par  cette  folle.  ?i  Cela  dit  re- 
tourne en  fa  chambre,  &  fans  faire  aucun  acte 
de  femme,  fe  mift  à  genoils  &  très  humble- 
ment remercia  le  Seigneur  de  tous  les  biens 
qui  luy  plaifoient  luy  faire  (i).  n 

Marguerite  eut  pour  fa  mère  Louife  de  Sa- 
voye  une  tendreffe  des  plus  vives,  &  ne  cefla 
jamais  de  lui  prodiguer  des  foins  très-affidus. 
Au  mois  d'octobre  1527,  elle  écrivait  de  Fon- 
tainebleau au  connétable  de  Montmorency  : 
«  Mon  nepveu,  Madame  m'a  icy  laiffée  avec- 
que  la  garde  de  partie  de  fes  meubles  qui  eft 
fon  perroquet  &  fes  folles,  que  j'aime  parce 
que  cela  luy  donne  plaifir  (a).  11  Dès  cette 
époque,  elle  fe  montre  vivement  préoccupée 
de  la  fanté  de  fa  mère,  qui  était  déjà  très- 


Ci  )  Oraifon  funèbre  de  la  Royne  Marguerite,  &ç.,  p.  103. 
(2)  Lettres  de  Marguerite,  &c,  p.  232. 
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altérée,  u  Jamais  femme  ne  feut  en  la  peine 
où  je  fuis,  faichant  la  maladie  de  Madame 
avoir  elle  plus  grande  que  Ton  ne  m'avoit 
efcript;  &  de  ce  que  vous  m'advertiffez  de 
fon  amendement.  Je  loue  Noftre  Seigneur,  ■>■> 
écrit-elle   au   mois   d'avril  fuivant  au  con- 
nétable, &  au  mois  de  mai  elle  remercie  le 
Roi  avec  une  grande  effufion  de  cœur,  parce 
qu'il  avait  pris  foin  de  lui  envoyer  des  nou- 
velles raflurantes  de  cette  fanté  qui  lui  était 
li  chère  (i).  n  Enfin  trois  ans  plus  tard,  quand 
Louife  de  Savoye  fut  emportée  par  l'épidé- 
mie qui  ravageait  la  France ,  Marguerite  ne  la 
quitta  pas  un  feul  inftant  &  lui  ferma  les  yeux . 
Marguerite  n'eut  pas  une  égale  tendrefïe 
pour  fes  deux  maris.  A  peine  âgée  de  dix-sept 
ans  quand  elle  époufa  le  duc  d'Alençon,  qui 
n'en  avait  que  vingt,  elle  ne  rencontra  pas  dans 
ce  jeune  prince  un  efprit  comparable  au  lien. 
La  différence  de  goût  &  d'humeur  fut  la  caufe 
d'un  refroidifTement  qui  n'empêcha  pas  Mar- 
guerite de  remplir  les  devoirs  d'une  époufe 
fidèle  &  foumife,  ainfi  que  le  duc  d'Alençon 
mourant  a  eu  foin  de  le  reconnaître  (a).  Si, 


(i)  Nouvelles  Lettres  de  Marguerite,  &c,  p.  85. 
(2)  Voyez   plus  haut,  p.  xxx ,   le  récit  île  la  mort  du 
duc  d'Alençon. 
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comme  on  peut  le  fuppofer,  la  Reine  de  Na- 
varre a  introduit  fous  le  nom  àCHircan^  parmi 
les  perfonnages  de  fon  Heptmnéron,  Charles* 
fon  premier  mari,  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a 
dit  fouvent,  le  défaut  d'efprit  que  Margue- 
rite eut  à  reprocher  au  jeune  prince,  ce  fut 
plutôt  un  goût  effréné  pour  le  plaifir,  &  même 
des  penchants  affez  greffiers.  Malgré  le  peu 
de  fympathie  qui  parait  avoir  exiflé  entre  les 
deux  époux,  nous  penfons  que  leur  mauvais 
ménage  a  été  fingulièrement  exagéré. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  fécond  mariage 
de  Marguerite  n'ait  été  pour  elle  une  alliance 
félon  fon  cœur.  Henri  de  Navarre  avait  été 
élevé  en  France  à  la  cour;' fa  perfonne  était 
remarquable,  fon  efprit  très-diftingué  ;  il  avait 
montré  fouvent  un  grand  courage,  il  venait 
encore  d'en  donner  des  preuves  éclatantes  en 
combattant  à  Pavie,  en  s'échappant  par  une 
rufe  audacieufe  de  fa  prifon.  Il  avait  donc, 
aux  yeux  de  Marguerite,  tous  les  caractères 
d'un  preux  chevalier.  Une  difproportion  d'âge 
affez  grande,  puifque  la  princeffe  avait  déjà 
trente-cinq  ans  &  Henri  d'Albret  n'en  avait 
que  vingt-quatre,  loin  d'empêcher  le  cœur 
de  Marguerite  de  fe  laiffer  prendre,  devait 
encore  augmenter  fa  paffion.  Il  eft  certain  que 
fi  François  Ier,  en  autorifant  cette  alliance, 
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fatisfaifait  aux  vues  de  fa  politique,  il  répon- 
dait auffi  aux  vœux  fecrets  d'une  fœur  qui  lui 
avait  toujours  montré  une  affe&ion  &  un  dé- 
vouement fans  bornes.  Cette  féconde  alliance, 
contractée  fous  des  aufpices  auffi  favorables, 
donna-t-elle  à  Marguerite  tout  le  bonheur 
qu'elle  en  efpérait?  On  peut  en  douter.  Quatre 
ans  après  fon  mariage,  elle  écrivait  au  maré- 
chal de  Montmorency  :  "  Puifque  vous  eftes 
(avec  le  Roy  de  Navarre)  je  n'ay  point  de 
peur  que  tout  n'aille  bien,  linon  que  vous 
le  puiffiés  garder  d'aimer  les  dames  efpai- 
gnoles  (i).  n  Et  encore  :  "  Mon  nepveu,  j'ay 
reçu  les  lettres  que  m'avez  efcriptes,  par  les 
quelles  j'ay  congneu  que  vous  eftes  trop  meil- 
leur parent  que  le  Roy  de  Navarre  n'eft  bon 
mary;  car  vous  feul  m'avez  faid  fçavoir  des 
nouvelles  du  Roy  &  de  luy,  fans  qu'il  ayt 
voulu  donner  le  plaifir  à  une  pouvre  femme 
grofle  de  luy  efcripre  ung  feul  mot  (2).  •>■> 
Ce  paiïage  d'une  autre  lettre  écrite  au  maré- 
chal, à  la  même  époque,  pourrait  faire  penfer 
que  Marguerite  n'avait  pas  une  très-haute 
opinion  de  la  moralité  de  fon  mary  :  ".  J'en- 
tends bien  que  fi  vous  voulez  croire  le  Roy  de 


(1)  Lettres  de  Marguerite ,  &c,  p.  246. 

(2)  Idem,  p.  248. 
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Navarre,  qu'il  vous  fera  faire  tant  de  défordre 
qu'il  vous  gaftera  (i).  >i  Peut-être  ne  doit-on 
pas  prendre  les  paroles  de  la  princefTe  à  la 
lettre;  malgré  tout  elles  donnent  beaucoup  à 
penfer,  en  fongeant  qu'elles  font  écrites  par 
une  femme  qui  venait  d'avoir  quarante  ans, 
à  propos  de  fon  mari,  qui  n'en  avait  pas  en- 
core tout  à  fait  trente. 

Quelques  hiftoriens  ont  auffi  parlé  de  dif- 
fentiments  qui  feraient  furvenus  entre  la  Reine 
de  Navarre  &  fon  mari,  au  fujet  des  nou- 
veautés religieufes  dont  Marguerite  s'était 
faite  le  défenfeur.  Hilarion  de  Colle,  d'après 
Mathieu,  cite  le  trait  fui  van  t  :  «  Les  autres 
(auteurs)  rapportent  que  Henry  II,  Roy  de 
Navarre,  n'aflifta  jamais  aux  manducations  ny 
mefme  aux  prières  ;  &  qu'ayant  efté  averty  que 
l'on  faifoit  en  la  chambre  de  la  Reyne  fa  femme 
quelque  forme  de  prières  &  d'inftruétion  con- 
traire à  celle  de  fes  pères,  il  y  entra  refolu  de 
chaftier  le  miniftre,  &  trouvant  que  l'on  l'avoit 
fait  fauver,  les  ruines  de  fa  colère  tombèrent 
fur  fa  femme,  qui  en  receut  un  foufflet,  lui  di- 
fant  :  Madame,  vous  en  voulez  trop  fç avoir,  &  en 
donna  tout  auih  toft  avis  au  Roy  Françoys  (2)." 


(1)  Lettres  de  Marguerite,  St.,  p.  251. 

(2)  Fies  6?  Éloges  des  Dames  illuftres,  &c,  t.  Il,  p.  274. 
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Brantôme,  citant  quelques  exemples  de  dif- 
corde  matrimoniale  entre  des  princes,  dit  : 
u  Et  de  frais  le  Roy  Henry  d'Albret  avec  Mar- 
guerite de  Valois,  comme  je  tiens  de  bon 
lieu,  qui  la  trai&oit  très  mal,  &  eut  encore 
faict  pis,  fans  le  Roy  François  fon  frère,  qui 
parla  bien  à  luy,  le  rudoya  fort  &  le  menaça 
pour  honorer  fi  peu  fa  femme  &  fa  foeur,  veu 
le  rang  qu'elle  tenoit  (i).  >i 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  rigueur  du  Roi  de 
Navarre  envers  Marguerite,  cette  princeffe 
eut  toujours  pour  lui  une  affection  très-vive. 
Ainii  le  Roi  de  Navarre ,  dégoûté  de  la  cour, 
&  ne  voyant  fe  réalifer  aucune  des  promeuves 
que  fon  beau-frère  lui  avait  faites,  prit  la  ré- 
folution  de  fe  retirer  en  fon  pays  de  Béarn. 
Bien  que  l'air  très-vif  des  montagnes  fût  con- 
traire à  la  fanté  de  Marguerite,  &  que  fes 


(i)  Brantôme,  Dames  illaftrcs,  t.  V,  p.  171  des  œuvres 
in-8°.  Clément  Marot,  dans  une  épître  adreffée,  en  1536, 
à  la  Reine  de  Navarre,  femble  faire  allufion  aux  mauvais 
traitements  que  cette  princeffe  éprouvait  de  la  part  de 
fon  mari  : 

O  fleur  que  fay  la  première  fervie, 
Ceux  que  tu  mis  hors  de  peine  affervie 
T'ont  donné  peine,  helas!  non  deffcrvie; 
Bien  je  le  fçay  ! 
(T.  II,  p.  317  de  l'édition  de  1731.) 
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médecins  l'euflent  menacée  d'une  mort  pré- 
maturée fi  elle  s'obftinait  à  braver  les  rigueurs 
de  ce  climat,  elle  préféra  mettre  fa  vie  en 
péril  que  de  manquer  à  fon  devoir,  en  n'ac- 
compagnant pas  fon  mari  (i).  Elle  témoigna 
toujours  pour  lui  le  plus  grand  refped:  :  en 
fa  préfence  elle  s'abftint  de  parler  &  de  fe 
livrer  aux  converfations  qui  lui  plaifaient 
fur  la  religion,  la  morale  ou  même  la  litté- 
rature. Elle  favait  que,  fans  fe  montrer  en- 
nemi des  lettres,  il  n'aimait  pas  qu'une  femme 
traitât  longuement  des  fujets  auiïï  graves  (2). 
Une  des  épîtres  les  plus  gracieufes  de  Mar- 
guerite eft  adreflee  au  Roi  de  Navarre  ma- 
lade. Après  lui  avoir  expofé  combien  elle 
regrette  d'être  éloignée  &  de  ne  pouvoir  lui 
prodiguer  les  foins  que  réclame  fon  état,  elle 
termine  en  difant  : 

En  vous  priant  ne  faire  pas  attendre 
A  voz  amis  longuement  des  nouvelles, 
Que  je  requiers  à  Dieu  nous  donner  telles 
Que  de  bon  coeur  luy  demandons  en  foy. 
Et  nous  l'aurons  dans  trois  jours,  je  le  croy  ; 
Et  vous  verrons  en  fantd  fi  parfaicte 
Que  nous  dirons  :  Le  médecin  a  faicte 
La  cure  ainfi  comme  il  nous  avoit  dit. 
Penfez  un  peu  s'il  aura  bon  crédit, 

(1)  Sainte-Marthe,  Oraifon  funèbre,  &c.  p.  70. 

(2)  Idem ,  p.  64. 
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Et  à  celuy  qui  donne  la  fanté 

Sera  de  coeur  un  Te  Deum  chanté, 

Le  fuppliant  à  vous  &  nous  donner 

Grâce  &  fanté,  pour  plus  n'abandonner 

Celle  qui  veult  (mefmes  en  paradis) 

Eftre  avec  vous.  Et  plus  ne  vous  en  dis  (i). 

Marguerite  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  fon 
mariage  avec  le  duc  d'Alençon.  Ce  fut  feu- 
lement à  l'âge  de  trente-fix  ans,  le  7  janvier 
1528,  qu'elle  donna  le  jour  à  une  princefTe 
qui  fut  Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV. 
Plufieurs  autres  grofTeffes  qui  fuivirent  eurent 
une  iffue  malheureufe.  Au  mois  de  juillet  1530, 
Marguerite  accoucha  d'un  fils  qui,  en  fouve- 
nir  de  fon  aïeul  maternel,  reçut  au  baptême 
le  nom  de  Jean.  Mais  ce  jeune  prince,  dont 
la  naifTance  avait  caufé  une  grande  joie,  non- 
feulement  à  fa  mère,  mais  encore  à  François  Ier 
lui-même,  ne  vécut  que  deux  mois.  La  Reine 
de  Navarre  donna  des  preuves,  dans  cette  cir- 
conftance,  d'une  rélignation  toute  chrétienne  ; 
elle  fit  chanter  un  Te  Deum,  &  afficher  dans 
plufieurs  endroits  de  la  ville  d'Alençon,  où 
elle  fe  trouvait  alors,  ces  paroles  tirées  de 
l'Écriture  :  Le  Seigneur  l'a  voit  donné  ; 
le  Seigneur  l'a  osté  (2).  Elle  eut  encore 

(1)  Marguerite  de  la  Marguerite  des  princeffes,  très  illuftrc 
Royne  de  Navarre.  Paris,  1552,  in-18,  IIe  partie,  p.  35. 

(2)  Sainte-Marthe,    Oraifon   funèbre   de   îiricàmparàbh 
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deux  autres  filles,  dont  elle  accoucha  avant 
terme  &  qui  ne  vécurent  pas.  Les  grofleffes 
de  Marguerite  étaient  pénibles  :  elle  pré- 
voyait le  trille  fort  de  ces  enfants  qu'elle  ai- 
mait avant  de  les  connaître,  &  qui  ne  naiflaient 
que  pour  mourir.  On  devine  les  fentiments 
qui  l'agitaient  dans  une  épître  adreffée  par 
elle  au  Roi  fon  frère  où  elle  lui  dit  : 

Car  l'office  ne  faiz  de  ma  naiffance, 
Obeiffant  au  petit  corps  d'enfance 
Qui  eft  en  moy;  &  pour  en  eftre  enfeincte, 
De  t'efloigner  tous  deux  je  fuis  contrainte; 
Voire  &  au  temps  où  plus  j'avoys  defir 
De  te  fervir;  qui  m'eft  tel  defplaifir 
Que  tout  travail,  tant  fuit  il  ennuyeux, 
Me  feroit  plus  que  nul  repos  joyeulx. 
Le  reconfort  que  tu  dis  que  doy  prendre 
En  mon  enfant,  je  ne  le  puis  entendre  : 
J'en  fens  le  mal,  le  bien  m'eft  incongneu; 
L'un  eft  prefent,  l'autre  n'eft  pas  veneu  (i). 

Toute  la  tendrefle  maternelle  de  Marguerite 
fe  porta  fur  la  fille  unique  que  Dieu  lui  avait 
laiflee.  Encore  dut-elle  fe  réfigner  aux  priva- 
tions les  plus  grandes  au  sujet  de  cette  enfant. 

Marguerite ,  &c,  p.  37.  Voyez  auffi  une  lettre  adreffée 
par  Marguerite  à  François  Ier,  où  elle  fait  preuve  de  la 
même  réfignation  (Lettres,  &c,  p.  269).  Sur  les  fatigues 
qu'elle  éprouvait  pendant  fes  grofTeffes,  voyez  une  lettre 
de  1527  &  une  autre  de  1530  (Nouvelles  Lettres  de  Mar- 
guerite, &c,  p.  84  &  93). 

(1)  Poéfies  du  Roi  François  Ier,  &c.,  p.  83. 
I.  /I 
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François  Ior,  dans  le  but  de  fatisràire  l'es  idées 
politiques,  agiffait  avec  la  fœur  fans  aucun 
ménagement.  Il  lui  enleva  donc  cette  fille 
unique  à  peine  âgée  de  deux  ans  &  la  lit  éle- 
ver au  château  de  Plefïïs-lès-Tours.  La  pauvre 
mère  en  était  réduite  à  viiiter  fa  tille  de  temps 
à  autre,  lors  des  voyages  trop  peu  fréquents 
qu'elle  faifait  en  France.  Quelquefois  elle 
n'apprenait  que  par  des  amis  complaifants  que 
fa  fille  était  malade  &  réclamait  fa  préfence. 
Sainte-Marthe  en  cite  un  exemple  qui  le  rap- 
porte au  mois  de  décembre  de  Tannée  1537, 
alors  que  Jeanne  d'Albret  était  à  peine  âgée 
de  neuf  ans  :  «  Jehanne  eftoit  très  griesfve- 
ment  malade  en  la  royalle  maifon  de  Pleins  lès 
Tours;  &  le  bruict  fuft  à  la  court,  eftant  lors 
à  Paris,  que  cefte  princefle  tendoit  à  la  mort. 
La  vertueufe  mère  Marguerite,  fur  les  quatre 
heures  du  foir,  commanda  luy  admener  fa  li- 
ctiere,  difant  qu'elle  vouloit  aller  vers  fa  fille, 
&  que  chafcun  des  fiens  délibérait  de  partir. 
11  n'y  avoit  rien  preft;  les  officiers  &  fervi- 
teurs  eftoient  abfents  &  écartés  tant  par  la 
ville  de  Paris  que  par  les  villages  :  il  eftoit 
desja  balle  heure  (car  ce  fuft  aux  plus  courts 
jours);  le  temps  eftoit  aulfi  contraire  pour  la 
pluye,  &  ne  fa  liciiere,  ne  fes  mulles  de  coffre 
n'eftoient  là  près.  Cela  voyant  la  couragcufc 
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Royne,  emprunta  la  liétiere  de  madame  Mar- 
guerite, fa  niepce,  le  met  dedans;  &  contente 
de  petite  compagnie,  déloge  de  Paris,  &  s'en 
va  jusques  au  Bourg  la  Royne.  Quand  ils  fu- 
rent là  venus  ne  s'en  alla  defcendre  à  fon 
logis,  ains  alla  tout  droit  à  Peglife,  où  ainfi 
qu'elle  vouloit  entrer,  dift  aux  affiftans  que 
le  coeur  luy  fignifioit  je  ne  fçay  quoy  de  la 
mort  de  fa  fille;  &  les  priea  tous  affectueufe- 
ment  fe  retirer,  &  pour  une  petite  heure  la 
laiffer  feule  au  temple.  Tous  luy  obeyffent, 
&  en  grand  ennuy  attendent  leur  maiftrefTe  à 
la  porte  de  Peglife  ;  la  fenefchalle  de  Poiétou, 
très  fidèle  dame  &  très  foigneufe  de  Margue- 
rite entra  feule  avec  elle.  Eftant  Marguerite 
entrée,  fe  met  à  genoils  devant  l'image  de 
Jefus  crucifié ,  fait  à  Dieu  prière  du  profond 
du  coeur  :  elle  foulpire,  elle  pleure,  elle  luy 
confeffe  toutes  fes  offenfes  &  tourne  fur  elle 
feule  la  caufe  de  la  maladie  de  fa  fille  ;  de- 
mande très  humblement  pardon ,  &  fupplie 
que  la  fanté  de  la  malade  luy  foit  octroyée...." 
Après  cet  aéte  de  foi  Marguerite  fe  fentit  fou- 
lagée;  elle  était  à  peine  de  retour  à  fon  logis 
quand  l'évêque  de  Mende  vint  lui  annoncer 
que  fa  fille  était  en  voie  de  guérifon  (i). 

(i)  Sainte-Marthe,   Oraifon  funèbre  de  la  Royne  de  Na- 
varre, &c.,  p.  38. 
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Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  parler  ici  des 
prétendues  amours  de  Marguerite,  &  de  cer- 
taines intrigues  que  des  hiftoriens  peu  exacls 
n'ont  pas  craint  de  lui  imputer.  Dans  la  fé- 
conde partie  de  cet  efTai,  nous  avons  eu  déjà 
l'occafion  de  conftater  que  le  projet  d'un  ma- 
riage entre  le  connétable  de  Bourbon  tranf- 
fuge  &  Marguerite  veuve  du  duc  d'Alençon , 
n'avait  jamais  eu  rien  de  férieux,  &  que  les 
amours  de  ces  deux  illuflres  perfonnages 
étaient  dues  à  l'imagination  des  romanciers. 
Quant  à  la  paffion  malheureuie  que  cette  prin- 
cefle  inipira  à  l'un  des  plus  beaux  feigneurs 
de  la  cour,  à  l'amiral  Bonnivet,  il  n'y  a  nulle 
raifon  pour  en  douter.  Elle-même  nous  a  ra- 
conté, dans  la  quatrième  nouvelle  de  fon  Hep- 
tamèron,  la  tentative  audacieufe  infpirée  par 
cette  paffion  à  l'amiral,  &  la  vengeance  pleine 
de  malice  qu'elle  en  tira.  Cette  aventure  eft 
tout  à  l'avantage  de  Marguerite. 

Lenglet-Dufrefhoy,  curieux  éditeur  des 
œuvres  de  Clément  Marot,  a  cru  voir  dans 
les  pièces  nombreuses  que  ce  poëte  a  com- 
pofées  en  l'honneur  de  Marguerite,  les  preuves 
d'une  intrigue  amoureufe  entre  ce  gentil  poëte 
&  la  fœur  de  François  Ier.  Nous  avons  relu 
avec  beaucoup  d'attention  toutes  ces  pièces, 
&  quelques  autres,  où  Clément  Marot  parle 
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incidemment  de  la  princeffe;  nous  n'avons  pu 
trouver  aucune  trace,  nous  ne  dirons  pas 
feulement  du  penchant  qu'on  lui  attribue  pour 
le  poëte,  mais  encore  de  la  paffion  que  ce  der- 
nier aurait  éprouvée  pour  elle.  Clément  Marot 
était  entré  fort  jeune  au  fervice  de  Margue- 
rite d'Angoulême.  Comme  tous  ceux  qui 
l'entouraient,  il  exaltait  jufqu'aux  nues  fa 
beauté,  fon  efprit,  fes  talents;  mais  toutes 
les  fois  que  c'eft  bien  à  elle  que  fes  vers  s'a- 
dreflent,  il  ne  perd  jamais  le  refpect  qu'il 
devait  à  la  princefle.  Pour  donner  quelque 
vraifemblance  à  fes  conjectures,  Lenglet-Du- 
frefnoy  s'eft  vu  forcé  de  fuppofer  que  Clé- 
ment Marot  confacre  à  la  Reine  des  vers  qui 
ne  lui  étaient  pas  deftinés.  Dans  une  de  fes 
épîtres,  le  poëte  demande  à  Marguerite,  qui 
n'était  encore  que  duchefle  d'Alençon,  de  le 
prendre  à  fon  fervice  (i).  Dans  une  autre,  il 
lui  donne  des  détails  fur  l'armée  du  Roi,  oc- 
cupée à  combattre  dans  le  Hainaut  (2).  Enfin 
plufieurs  petites  pièces,  rondeaux,  épigram- 
mes,  étrennes,  épitaphes,  font  adreffées  à 
la  princefle,  mais  nous  ne  trouvons  que  des 

(1)  Epître   II.  Le  Defpourveu  à  madame  la  ducheffe  d'A- 
lençon, t.  Ier,  p.  99,  de  l'édition  de  1700. 

(2)  Épître  III.  Du  camp  (TAttigny  à  ma  dite  dame  <TA- 
U;iço;i,  t.  I",  p.  104,  &c. 
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louanges  refpectueufes  données  par  l'humble 
iérviteur  de  cour  à  fa  maîtrefle;  rien  ne  peut 
faire  foupçonner  qu'une  pafiïon  malheureufe 
ou  favorifée  ait  infpiré  une  feule  de  ces  poé- 
fies.  Quant  à  Marguerite,  dans  une  de  fes 
lettres  au  connétable  de  Montmorency,  grand 
maître  de  la  maifon  du  Roi,  elle  le  prie  de 
ne  pas  oublier  Clément  Marot  &  de  le  com- 
prendre parmi  les  gens  de  lettres  penfionnés 
par  François  Ier. 

Marguerite  témoigna  ton  jour.-  envers  fes 
parents,  fes  amis,  fes  vaffaux  &  tous  les  mal- 
heureux qui  s'adrciïaient  à  elle ,  autant  de 
bonté  que  de  juftice.  Vers  Tannée  1530, 
ayant  fu  que  la  maifon  de  Rohan  fe  trouvait 
dans  une  mauvaife  pofition  de  fortune,  elle 
s'empreffa  de  venir  à  fon  fecours.  Elle  fit  un 
voyage  en  Bretagne,  prit  avec  elle  une  petite 
fille  de  la  maifon  de  Rohan,  nièce  du  Roi  de 
Navarre,  fon  mari,  lui  donna  les  foins  les  plus 
tendres  &  fe  chargea  de  fon  éducation.  Dans 
fes  lettres  au  connétable  de  Montmorency,  elle 
le  prie  d'obtenir  les  bontés  du  Roy  pour  fes 
parents  malheureux  (1).  Au  mois  de  mai  1548, 
Marguerite  fut  que  les  fermiers  de  la  baronnie 
de  Marclières,  qui  faifait  partie  de   fes  do- 

(1)  Lettres  de  Marguerite,  &c,  p.  .110. 
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maines,  exerçaient  contre  les  pauvres  gens 
des  concuflions  de  toute  nature;  elle  s'em- 
prefla  d'écrire  au  comte  de  Villars,  gouver- 
neur du  Languedoc,  pour  qu'il  eût  à  y  porter 
remède  :  «  Je  vous  prie,  dit-elle,  tenir  main 
que  à  mes  diéls  fubgedts  ne  lbit  faiéte  force  & 
violence....  (i)  «  vSes  lettres  font  remplies  des 
lbllicitations  qu'elle  adreffait  foit  au  Roi,  foit 
à  fes  miniftres,  pour  des  malheureux  de  toutes 
les  conditions  (2)  :  <.<■  Quand  elle  eftoit  advertie 
de  ceuls  qui  eftoient  vexés  de  maladie  ou 
aultre  calamité,  dit  Sainte-Marthe,  fans  ha- 
voir  acception  de  perfonne,  les  alloit  veoir  : 
&  les  ayant  confolés  par  chreftienne  exhorta- 
tion, commandoit  à  fes  Médecins  de  prendre 
garde  d'euls,  &  leur  ayder  de  leur  art  &  in- 
dustrie. Si  en  fortant  de  là  elle  entendoit  que 
lamaifon  heuft  belbing  des  biens  de  fortune, 
retournée  en  fa  chambre,  envoioit  argent  & 
aultres  chofes  necelfaires  au  malade  :   mais 
c'eftoit  fecretement  &  fans  fe  nommer  :  car 
elle  ne  vouloit  eftre  congnue,  ne  faire  tel  acte 
devant  le  monde,  comme  un  batteleur  qui 
joue  fur  un  efchaufaut,  affin  qu'elle  ne  fembleafl 
vouloir  achapter  la  faveur  du  peuple  par  fes 


(1)  Lettres  de  Marguerite,  &c,  p.  393. 

p.  409,  Lettres  &  Bille l s  analyfés. 

A 
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aulmofnes.  Quant  eft  des  Veufves,  des  Orphe- 
lins &  des  Pauvres,  certes  elle  havoit  tant 
leurs  affaires  &  neceflités  à  coeur  que  quand 
ils  luy  prefentoient  quelque  requefte ,  incon- 
tinent la  prenoit  &  la  lifoit  :  ou  (quand  l'op- 
portunité  ne  s'y  adonnoit)  fe  la  faifoit  lire 
jufques  à  la  fin.  Ayant  entendu  ce  qu'ils  de- 
mandoient,  renvoioit  le  tout  à  fes  Maiftres 
des  requeftes  &  aultres  graves  &  doftes  per- 
fonnes  de  fon  confeil  .  leur  commandant  très 
expreffement  que  fans  nul  delay  ils  euflent  à 
pourveoir  au  fuppliant,  ainli  qu'il  appartien- 
droit.  Or  havoit  elle  fi  ardente  charité  vers 
les  pauvres  &  indigents  qu'elle  vouloit  que 
leur  proffit  &  commodité  fuft  pourfuivye  à 
fon  propre  dommage  ;  car  elle  difoit  :  les 
Roys  &  les  Princes  n'eftre  les  maiftres  &  fei- 
gneurs  des  pauvres,  ains  feulement  leurs  mi- 
niftres  (i).  •>•> 

Marguerite  avait  fur  l'amour  &  l'affinité  des 
âmes  entre  elles  des  opinions  fingulières,  mais 
qui  prouvent  toute  la  nobleffe  des  fentiments 
qui  l'animaient,  &  combien  fon  cœur  était 
pur  &  généreux.  Sous  le  nom  de  Parlamente, 
elle  a,  dans  plufieurs  partages  de  fon  Hepta- 
mèron^  exprimé  fon  avis  à  cet  égard.  Elle  dé- 

(i)  Oraifan  funèbre  de  In  Rny.ie  Marguerite^  <frV.,  p.  50. 
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fend  avec  ardeur  l'honneur  de  fon  fexe,  ne 
veut  pas  qu'une  femme  fe  montre  indulgente 
pour  les  infidélités  de  fon  mari  (i).  Elle  con- 
damne ceux  qui  fèment  la  zizanie  entre  maris 
&  femmes,  au  point  que  les  maris  en  vien- 
nent aux  coups;  car  au  battre  faut  V  amour  (a). 
Enfin  quelqu'un  ayant  demandé  ce  qu'elle 
entendait  par  aimer  parfaitement,  elle  répond  : 
u  j'appelle  parfaifts  amans,  ceulx  qui  cher- 
chent en  ce  qu'ilz  aiment  quelque  perfection, 
foit  beauté,  bonté  ou  bonne  grâce,  tousjours 
tendans  à  la  vertu,  &  qui  ont  le  cueur  fi  hault 
&  fi  honnefte  qu'ilz  ne  veulent  pour  mourir 
mettre  leur  fin  aux  chofes  baffes  que  l'honneur 
&  la  confcience  reprouvent.  »i  A  ces  nobles 
paroles  Marguerite  ajoute  encore  plufieurs 
autres  raifonnements  un  peu  obfcurs  dans  la 
forme,  mais  dont  le  fond  attefte  une  grande 
élévation  d'efprit.  Un  jour  qu'elle  fe  trou- 
vait avec  le  Roi  fon  frère  à  Mont-de-Mar- 
fan ,  elle  vit  conduire  au  fupplice  un  jeune 
homme  atteint  &  convaincu  d'avoir  afîafïïné 
fon  père.  Elle  dit  à  ceux  qui  l'entouraient 
que  c'était  bien  à  tort  qu'on  faifait  mourir  ce 
jeune  homme,  qui  n'avait  pas  commis  le  crime 


(\     Voyez  Heptaméron,  épilogue  de  la  nouvelle  xxxvn. 
Nouvelle  xi.vi,  épilogue. 
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qu'on  lui  imputait.  On  lui  lit  obferver  que 

les  juges  ne  Pavaient  condamné  que  fur  des 
preuves  très-valables,  &  d'après  l'aveu  que 
lui-même  avait  fait.  Mais  la  princefle  perfifta 
dans  ion  dire;  -alors  quelques-uns  de  fes  fa- 
miliers la  prièrent  de  juftifier  cette  opinion, 
qui  leur  paraiflak  tout  au  moins  fmgulière. 
«  je  ne  doute  point,  répondit-elle,  que  ce 
pauvre  malheureux  n'ait  tué  le  mari  de  h 
mère,  mais  non  pas  fon  véritable  père;  «  vou- 
lant donner  à  entendre  par  là  que  nature  ne 
permettait  pas  qu'un  enfant  procréé  de  bon 
&  légitime  mariage  fouillât  fes  mains  du  fang 
de  celui  qui  Pavait  engendré  (i). 

Brantôme  nous  a  confervé  Panecdote  fui- 
vante,  qui  n'eft  pas  une  des  moins  curieufes 
de  la  vie  de  Marguerite  :  «  j'ay  eu  d'autres 
fois  un  frère  puifné  qu'on  appeloit  le  capi- 
taine Bourdeille,  l'un  des  braves  &  vaillans 
capitaines  de  fon  temps....  Il  fut  dédié  par 
fes  père  &  mère  aux  lettres,  &  pour  ce  il  fut 
envoyé  à  l'aage  de  dix  huit  ans  en  Italie  pour 
eftudier;  &  s'arrefta  à  Ferrare,  pour  ce  que 
madame  Renée  de  France,  ducheffe  de  Fer- 


(1)  Gabriel  de  Minut,  De  la  Beauté,  difeours  divers,  &cA 
avec  la  Paulegraphie  ou  defcrîption  des  beautez  cTune  dame 
îholofaine,  &c.  Lyon,  1587,  in-12,  p.  74. 
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rare,  aimoit  fort  ma  mère,  &  pour  ce  le  retint 
'là  pour  vafquer  à  fes  eftudes;  car  il  y  avoit 
univerfité.  Or  d'autant  qu'il  n'y  eftoit  nay, 
ny  propre,  il  n'y  vaquoit  gueres,  ains  pluftoft 
s'amufa  à  foire  la  cour  &  l'amour  :  ii  bien  qu'il 
s'amouracha  fort  d'une  damoifelle  françoise 
veuive,  qui  eftoit  à  madame  deFerrare,  qu'on 
appeloit  mademoifelle  de  La  Roche,  &  en 
tira  de  la  jouiffance,  s'entrairnant  fi  fort  l'un 
&  l'autre  que  mon  frère  ayant  efté  rappelé  de 
fon  père,  le  voyant  mal  propre  pour  les  let- 
tres, fallut  qu'il  s'en  retournait. 

u  Elle  qui  Paimoit  &  qui  craignoit  qu'il  ne 

luy  mefadvint  parce  qu'elle   fentoit  fort  de 

i  Luther,  qui  voguoit  pour  lors,  pria  mon  frère 

de  l'emmener  avec  luy  en  France  &  en  la  cour 

de  la  Reyne  de  Navarre,  Marguerite,  à  qui 

1  elle  avoit  efté,  &  i'avoit  donnée  à  madame 

|  Renée  lorfqu'elle  fut  mariée  &  s'en  alla  en 

Italie. 

u  Mon  frère  qui  eftoit  jeune  &  fans  aucune 
confideration,  eftant  bien  aife  de  cefte  bonne 
compagnie,  la  conduifit  jufques  à  Paris,  où 
eftoit  pour  lors  la  Reyne,  qui  fut  fort  aife  de 
la  voir;  car  c'eftoit  la  femme  qui  avoit  le  plus 
d'efprit  &  difoit  des  mieux;  &  eftoit  une 
veufve  belle  &  accomplie  en  tout. 

u  Mon  frère,  après  avoir  demeuré  quelques 
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jours  avec  ma  grand  mère  &  ma  mère  qui 
eftoit  lors  en  la  cour,  s'en  retourna  voir  fon 
père.  Au  bout  de  quelque  temps,  fe  dégou- 
ttant fort  des  lettres  &  ne  s'y  voyant  propre, 
les  quitte  tout  à  plat  &  s'en  va  aux  guerres  de 
Piedmont  &  de  Parme,  où  il  acquit  beaucoup 
d'honneur;  &  les  pratiqua  l'efpace  de  cinq  à 
fix  mois  fans  venir  en  fa  maifon  :  au  bout  def- 
quels  il  vint  voir  fa  mère  qui  eftoit  lors  à  la 
cour  avec  la  Reyne  de  Navarre,  qui  fe  tenoit 
lors  à  Pau,  à  la  quelle  il  fit  la  révérence,  ainf? 
qu'elle  tournoit  de  vefpres.  Elle  qui  eftoit  la 
meilleure  princeffe  du  monde,  luy  fit  une  fort 
bonne  chère,  &  le  prenant  par  la  main,  le 
pourmena  par  Peglife  environ  une  heure  ou 
deux,  luy  demandant  force  nouvelles  des 
guerres  de  Piedmont  &  d'Italie,  &  plulieurs 
autres  partie ularitez  aufquelles  mon  frère  ref- 
pondit  fi  bien  qu'elle  en  fuft  fiitisfai&e  ;  car 
il  difoit  des  mieux,  tant  de  fon  efprit  que  de 
fon  corps;  car  il  eftoit  très  beau  gentil  homme 
&  de  l'aage  de  vingt  quatre  ans.  Enfin  après 
l'avoir  entretenu  affez  de  temps  &  ainfi  que 
la  nature  &  la  complexion  de  cette  honorable 
princeffe  eftoit  de  ne  dédaigner  les  belles  con- 
verfations  &  entretiens  des  honnertes  gens, 
de  propos  en  propos  tousjours  en  fe  pourme- 
nant,  vint  precifement  arrefter  coy  mon  frère 
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fur  la  tombe  de  mademoifelle  de  La  Roche, 
qui  eftoit  morte  il  y  avoit  trois  mois;  puis  le 
prit  par  la  main  &  luy  dit  :  u  Mon  coufin,  « 
car  ainfy  l'appelloit  elle  d'autant  qu'une  fille 
d'Albret  avoit  efté  mariée  en  noftre  maifon 
de  Bourdeille...,  «  ne  fentez  vous  point  rien 
d  mouvoir  fous  vous  &  fous  vos  pieds?  — 
u  Non,  madame,  refpondit  il.  — Mais  son- 
"  gez  y  bien,  mon  coufin,  n  lui  repliqua-t-elle. 
Mon  frère  luy  refpondit  :  u  Madame,  j'y  ay 
\À  bien  fongé,  mais  je  ne  fens  rien  mouvoir; 
u  car  je  marche  fur  une  pierre  ferme.  —  Or, 
u  je  vous  advife,  n  dit  lors  la  Reyne,  fans  le 
tenir  plus  en  fufpens ,  u.  que  vous  elles  fur  la 
u  tombe  &  le  corps  de  la  pauvre  mademoifelle 
w  de  La  Roche,  qui  eft  ici  deflbus  vous  enter- 
«  rée,  que  vous  avez  tant  aimée  ;  &.  puifque  les 
u  âmes  ont  du  fentiment  après  noftre  mort, 
«  il  ne  faut  pas  douter  que  ccfte  honnefte 
«  créature  morte  de  frais,  ne  fe  foit  efmeue 
w  auffitoft  que  vous  avez  efté  fur  elle  ;  &  fi 
m  vous  ne  l'avez  fenty  à  caufe  de  l'efpahTeur 
w  de  la  tombe,  ne  faut  douter  qu'en  foy  ne 
u  fe  foit  efmeue  &  reffentie.  Et  d'autant  que 
«  c'eft  un  pieux  office  d'avoir  fouvenance  des 
u  trefpaffés,  &  mefme  de  ceux  que  l'on  a  aimez, 
w  je  vous  prie  luy  donner  un  Pater  nofter  & 
u  un  Ave  Maria  &  un  De  profundis^  &  l'arrou- 
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u  fez  d'eau  bénite  ;  &  vous  acquerrez  le  nom 
u  de  très  fidèle  amant  &  d'un  bon  chreftien. 
u  je  vous  lairray  donc  pour  cela  &  pars.  n  Et 
s'en  va  (i).  n 

La  féparation  de  l'âme  &  du  corps  occu- 
pait fmgulièrement  l'efprit  de  Marguerite; 
plufieurs  fois  dans  les  poéfies,  elle  revient  fur 
ce  fujet.  Brantôme  raconte  qu'une  de  fes  filles 
de  chambre,  qu'elle  aimait  beaucoup,  étant 
sur  le  point  de  mourir,  elle  ne  bougea  d'auprès 
de  fon  lit,  &  la  regarda  fixement  au  vifage, 
jufqu'au  moment  où  elle  eut  rendu  le  dernier 
foupir.  Ses  dames  lui  demandèrent  quel  plailir 
elle  éprouvait  à  contempler  cette  moribonde. 
Elle  répondit  :  u  j'ai  entendu  fi  fouvent  dire 
à  de  favants  docteurs  que  l'ame  &  l'efprit  for- 
toient  du  corps  au  moment  du  trépas,  que  je 
voulois  eflayer  fi  j'entendrois  quelque  bruit, 
ou  li  je  verrais  quelque  forme,  à  l'heure  der- 
nière de  cette  fille,  s'échapper  de  fon  corps. 
Je  n'ai  rien  entendu,  je  n'ai  rien  apperçu.... 
Si  je  n'étois  pas  fi  ferme  en  la  foi  catholique, 
ajoutait-elle,  je  ne  faurois  que  penfer  de  ce 
deslogement  &  département  du  corps  &  de 
l'ame,  mais  je  veux  croire  tout  ce  que  enfei- 


(1)  Dames  galantes,  dise,  v,  p.  415,  t.  Vil  de  l'éditio: 
in-8°. 
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gnçnt  Dieu  &  ion  Eglife  fans  plus  de  curio- 
fité  (i).  n 
Il  y  avait  dans  ces  fubtiles  inveftigations 

une  crainte  de  la  mort  que  Marguerite  ne  put 
jamais  furmonter.  Elle  répondait  à  ceux  qui 
parlaient  en  la  préfence  de  la  mort  &  de  la  vie 
éternelle  :  «  Toit  cela  eft  vray,  mais  nous 
demeurons  bien  longtemps  morts  foubs  terre, 
avant  que  venir  là.  •>->  Brantôme,  qui  cite  ces 
paroles,  ajoute  qu'il  a  ouï  dire  à  fa  grand'- 
mère,  qui  était  dame  d'honneur  de  la  princefTe, 
que  lorfqu'on  lui  annonça  que  fa  fin  était 
proche,  Marguerite  trouva  ce  mot  fort  amer, 
difant  qu'elle  n'était  point  tellement  âgée 
qu'elle  ne  pût  vivre  encore  quelques  années. 
Sainte -Marthe  rapporte  que  peu  de  temps 
avant  de  mourir,  la  Reine  vit  en  fonge  une 
très-belle  femme  qui  tenait  en  fa  main  une 
couronne  de  toutes  fortes  de  fleurs  qu'elle  lui 
montrait,  en  difant  que  bientôt  elle  en  ferait 
couronnée  (2).  Elle  fut  bien  interpréter  ce 


(1)  Dames  illuftres,  t.  V,  p.  226  des  œuvres  complètes, 
édition  in-8". 

(2)  m  Aufli  peu  de  jours  devant  qu'elle  tumbaft  en  fa 
dernière  maladie  (ce  que  nous  avons  feeu  de  ceuls  à  qui 
Marguerite  mefmes  Ta  dit)  comme  elle  dormoit,  luy  fut 
advis  qu'elle  veoieit  une  très  belle  femme  tenante  en  fa 
main  une  couronne  de  toutes  fortes  de  fleurs,  qu'elle  luy 
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longe,  &  reconnut  que  la  fin  était  proche. 
Aussi,  depuis  ce  jour-là,  elle  abandonna  l'ad- 
miniftration  de  fes  biens  temporels  au  Roi  de 
Navarre,  &  refufa  de  s'occuper  d'une  autre 
affaire  que  de  celle  de  fa  fin  prochaine.  Après 
avoir  dicté  fes  volontés,  elle  tomba  dans  fa 
dernière  maladie,  qui  dura  vingt  jours  fuivant 
les  uns,  &  huit  félon  les  autres.  Elle  la  prit 
en  regardant  une  comète,  qui  paraifiait  pour 
annoncer  la  mort  du  pape  Paul  III  :  u  C'étoit 
peut  être  pour  prefager  la  fienne,  n  dit  Bran- 
tôme (i).  Sa  bouche  lui  vint  de  travers; 
fon  médecin  d'Efcuranis  la  fit  coucher,  la  foi- 
gna,  mais  elle  mourut  huit  jours  après,  en 
difant  :  u  jefus,  jefus,  jefus!  «  Ce  fut  au 
château  d'Audos,  en  Bigorre,  le  i\  décem- 
bre 1549,  dans  la  quarante-huitième  année  de 
fon  âge.  Brantôme  a  reproduit  fon  horofcope 
en  ces  termes  :  «  Elle  nafquit  fous  le  10e  degré 
d'Aquarius,  que  Saturne  fe  feparoit  de  Venus 
par  quaterne  afpeét,  le  10  avril  1492.,  à  dix 
heures  du  foir,  au  chafteau  d'Angoulefme,  & 
fuft  conceue  l'an  1491,  à  dix  heures  avant 
midy  &  17  minutes,  le  11  de  juillet  (2).  » 

monftroit  &  luy  difoit  que  bien  tofl:  elle  en  feroit  cou- 
ronnée, si  ÇOraifon  funèbre,  &c,  p.  104.) 

(1)  Dames  illuftres,  p.  226. 

(2)  Idem,  p.  225. 
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Bien  qu'il  n'ait  pas  toujours  vécu  dans  une 
parfaite  intelligence  avec  Marguerite,  le  Roi 
de  Navarre  n'en  reffentit  pas  moins  très-vive- 
ment la  perte  qu'il  faifait  par  la  mort  de  cette 
princefïe.  Olhagaray,  l'hiftorien  duBéarn,  nous 
le  repréfente  privé  de  fa  Marguerite,  n'ayant 
plus  cette  ferme  façon  de  vivre  qu'il  avait 
auparavant;  trifte,  mécontent,  variant  à  tous 
propos  dans  fes  defleins  (i).  Il  ordonna  que 
des  obfeques  magnifiques,  dignes  de  fa  naif- 
fance  &  de  fon  rang,  fuffent  faites  à  Margue- 
rite dans  Péglife  de  Lefcar.  Le  Roi  de  France 
&  les  princes  de  la  famille,  les  ducs  de  Mont- 
penfier,  de  Nevers,  d'Aumale,  d'Étampes  & 
quelques  autres  s'y  firent  repréfenter,  ou  y 
affilièrent  en  perfonne.  Trois  feigneurs  de  la 
maifon  de  Marguerite  portèrent  la  couronne , 
le  fceptre  &  la  main  de  juftice.  Enfin  tous  les 
honneurs  lui  furent  rendus  comme  à  la  plus 
puiffante  des  têtes  couronnées  (a). 

La  Reine  de  Navarre,  qui  déjà  de  fon  vi- 
vant avait  été  louée,  foit  en  profe,  foit  en 
vers,  le  fut  encore  bien  davantage  quand  elle 

(i)  Hiftoire  de  Foix  &  de  Bearn,  &c,  p.  506. 

(2)  L'ordre  que  le  Roy  entend  eftre  obfervé  par  les  maiftres 
des  cérémonies  fur  Venterrement  de  la  Royne  Marguerite  fa 
femme.  Pièces  juftificatives,  n°  XI,  des  Lettres  de  Margue- 
rite, p.  457. 
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mourut.  Un  des  officiers  de  fa  maifon ,  Charles 
de  Sainte-Marthe,  compofa  en  latin  &  en  fran- 
çais une  longue  oraifon  funèbre  dans  laquelle 
il  s'attacha  principalement  à  faire  connaître  la 
vie  privée  de  Marguerite  (i).  Les  poètes  fran- 
çais les  plus  célèbres,  Pierre  de  Ronfard, 
joachim  du  Bellay,  Antoine  de  Baïf,  &  après 
eux  une  foule  de  rimeurs  inconnus  aujour- 
d'hui, payèrent  à  cette  princefle  le  tribut  de 

(i)  Oraifon  funèbre  de  V  incomparable  Marguerite ,  Roy  ne 
de  Navarre,  duchejfe  d'Alençon,  compofée  en  latin  par  Charles 
de  Sain&e  Marthe,  &  traduicte  par  luy  en  langue  françoife; 
plus,  epitaphes  de  la  di&e  dame,  par  aulcuns  poètes  fran- 
çois,  &c.  Paris,  1550,  in-40.  Nous  avons  eu  phifieurs  fois 
l'occafion  de  citer  cet  ouvrage,  qui  eft  rempli  de  traits 
curieux  &  d'anecdotes  fingulières.  Ce  panégyrique  de  la 
Reine  de  Navarre  paraît  avoir  été  l'objet  de  quelques 
critiques  &  des  moqueries  de  certaines  femmes.  C'est  ce 
que  nous  apprend  Charles  de  Sainte-Marthe,  dans  une 
autre  oraifon  funèbre,  compofée  en  1550  :  «  C'eft  pitié, 
dit-il,  d'ouïr  faire  récit  de  combien  de  parts  ma  pauvr. 
oraifon  a  efté  affaillie,  bleffée,  degettée,  voire  &  de  plu- 
fieurs  qui  font  plus  infipides  que  la  befte.  «  Et  plus  loin  : 
"  Je  ne  fay  doubte  que  venue  cefte  mienne  oraifon  fu- 
nèbre en  lumière  &  congnoiffance  des  hommes,  elle  ne 
foit  lardée,  defïirée,  blafmée,  reprinfe,  &  du  tout  (non 
pourtant  de  touts)  condamnée,  comme  a  efté  celle  du 
trefpas  de  la  Royne  de  Navarre.  "  (Oraifon  funèbre  fur  le 
trefpas  de  très  liaulte  &  très  illuftre  dame  &  princejfe  Fran- 
çoife d'Alençon,  duchejfe  de  Beaumont,  douairière  de  Ven- 
dofmois  &  de  Longueville;  par  Charles  de  SaincJe  Marthe, 
docleur  es  droicts.  Paris,  1550,  in-8°. 
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leur  admiration.  Entre  ces  nombreux  pané- 
gyriftes,  il  faut  diftinguer  trois  fœurs  Anne, 
Marguerite  &  Jeanne  de  Seymour,  princeffes 
anglaifes,  qui  confacrèrent  cent  diftiques  la- 
tins à  la  gloire  de  la  Reine  de  Navarre;  ces 
diftiques,  traduits  ou  imités  en  grec,  en  ita- 
lien, en  français,  furent  recueillis  par  Nicolas 
Denifot  qui  les  publia  tous  fous  le  titre  fui- 
vant  :  Le  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois, 
Royne  de  Navarre,  faict  premièrement  en  diftic- 
ques  latins  par  les  trois  foeurs  princeffes  en  Angle- 
terre; depuis  traduiftz  en  grec,  italien  &  français, 
par  plufieurs  des  excellents  poètes  de  la  France,  &c. 
Paris,  1551,  in-8°. 

D'après  un  ufage  adopté  généralement  à 
l'époque  où  elle  vivait,  Marguerite  avait  plu- 
fieurs devifes  qu'elle  infcrivait  fur  les  livres 
&  fur  les  meubles  qui  lui  appartenaient.  Claude 
Paradin ,  dans  fes  Devises  héroïques  (1),  en  a 
reproduit  une.  Elle  repréfente  une  fleur  de 
fouci  qui  fe  tourne  aux  rayons  du  foleil,  avec 
ces  mots  :  non  inferiora  secutus  :  u  Et  avoit  telle 
devife  la  tant  vertueufe  princeffe,  ajoute  Pa- 
radin, en  figne  qu'elle  dirigeoit  toutes  fes 
actes,  penfées,  volontez  &  afeccions  au  grand 
foleil  de  juftice,  qui  ell  Dieu  tout  piaffant, 

(1)  Devifes  héroïques,  par  M.  Claude  Paradin,  chanoine 
de  Beaujeu.  Lyon,  1557,  in-8°,  p.  41. 
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contemplant  les  chofes  hautes,  celeftes  &  fpi- 
rituelles.  m  Dans  un  recueil  de  poéfies  que 
Marguerite  publia  en  1533  dans  la  ville  d'A- 
lençon,  on  trouve  une  autre  devife  qui  n'eft 
compofée  que  de  ces  trois  mots  :  ung  pour 
tout  (1);  &  dans  le  manufcrit  de  la  Coche, 
qu'elle  préfenta  à  la  duchefle  d'Étampes,  au 
bas  de  chacune  des  miniatures,  on  lit  :  Plus 
vous  que  moy. 

Marguerite  aimait  beaucoup  les  devifes ,  & 
Brantôme  dit  à  ce  fujet  que  c'était  la  per- 
fonne  du  monde  qui  favait  le  mieux  les  faire 
foit  en  français,,  latin  &  autres  langues  (a). 
Au  fujet  de  celles  qui  ornaient  les  bijoux  de 
Mrae  de  Châteaubriant ,  &  dont  nous  avons 
déjà  dit  plus  haut  que  Marguerite  était  l'au- 
teur, Brantôme  raconte  une  anecdote  affez 
piquante,  qui  nous  fait  connaître  que  ces  jeux 
de  l'imagination  de  notre  princeffe  font  à  ja- 
mais perdus  :  u  J'ay  ouy  conter,  &  le  tiens  de 
bon  lieu,  que,  lorfque  le  Roy  François  Ier 
eut  laiffé  madame  de  Chafteau-Briand ,  fa  mai- 
ftreffe  fort  favorite,  pour  prendre  madame 
d'Eftampes,  eftant  fille  appellée  Helly,  que 

(1)  Voyez,  Appendice  III,  Notice  des  éditions  des  Poe'ftes 
de  Marguerite. 

(a)  Dames  illufires,  t.  VII,  p.  228  des  œuvres  complètes, 
in-8°. 
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madame  la  Régente  avoit  priie  avec  elle  pour 
l'une  de  fes  filles,  &  la  produilit  au  Roy  Fran- 
çois à  fon  retour  d'Efpagne  à  Bordeaux,  la- 
quelle il  prit  pour  fa  maiftreffe,  &  laifîa  la 
difte  mademoifelle  de  Chafteau-Briand,  ainfi 
qu'un  cloud  charte  l'autre  ;  madame  d'Eflampes 
pria  le  Roy  de  retirer  de  la  dite  madame  de 
Chafteau-Briand  tous  les  plus  beaux  joyaux 
qu'il  luy  avoit  donnez,  non  pour  le  prix  &  la 
valeur,  car  pour  lors  les  perles  &  pierreries 
n'avoient  pas  la  vogue  qu'elles  ont  eu  depuis, 
mais  pour  l'amour  des  belles  devifes  qui  y 
eftoient  mifes,  engravées  &  empreintes,  les 
quelles  la  Reyne  de  Navarre  fa  foeur  avoit 
faites  &  compofées,  car  elle  en  eftoit  très 
bonne  maiftreffe. 

u  Le  Roy  François  luy  accorda  fa  prière  & 
luy  promit  qu'il  le  feroit;  ce  qu'il  fit  :  &  pour 
ce  ayant  envoyé  un  gentil  homme  vers  elle 
pour  les  luy  demander.,  elle  fit  de  la  malade 
fur  le  coup,  &  remit  le  gentil  homme  dans 
trois  jours  à  venir,  &  qu'il  auroit  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Ce  pendant  de  defpit,  elle  envoya 
quérir  un  orfèvre,  &  luy  fit  fondre  tous  ces 
joyaux,  fans  avoir  refpeét  ny  acception  des 
belles  devifes  qui  y  eftoient  engravées  :  & 
après,  le  gentil  homme  tourné,  elle  luy  donna 
tous  les  joyaux  convertis  &  contournez  en 
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lingots  d'or  :  u  Allez,  dit  elle,  portez  cela  au 
u  Roy,  &  dites  luy  que  puifqu'il  luy  a  pieu  me 
w  révoquer  ce  qu'il  m'avoit  donné  fi  liberale- 
u  ment,  que  je  le  luy  rends  &  renvoyé  en  lin- 
«  gots  d'or.  Pour  quant  aux  devifes,  je  les  ay 
u  fibien  empreintes  &  colloquées  en  mapenfée, 
u  &  les  y  tiens  fi  chères,  que  je  n'ay  peu  pér- 
it mettre  que  perfonne  en  difpofaft  &  jouift,  & 
m  en  euft  de  plaifir  que  moy  mefme.  n  Quand 
le  Roy  eut  receu  le  tout,  &  lingots  &  propos 
de  cette  dame,  il  ne  dit  autre  chofe  finon  : 
u  Retournez  luy  le  tout  :  ce  que  j'en  faifois, 
u  ce  n'eftoit  pour  la  valeur  (car  je  luy  eufle 
u  rendu  deux  fois  plus)  mais  pour  l'amour 
u  des  devifes  :  &  puifqu'elle  les  a  fait  ainfy 
m  perdre,  je  ne  veux  point  de  l'or  &  le  luy 
«  renvoyé.  Elle  a  monftré  en  cela  plus  de  cou- 
u  rage  &  generofité  que  n'euife  penfé  pou- 
«  voir  provenir  d'une  femme  (i).  « 

(i)  Dames  galantes,  t.  VII,  p.  567  des  œuvres  com- 
plètes, in-8°. 


IV.    VIE   LITTÉRAIRE    DE    MARGUERITE 
D'ANGOULÊME. 

Education  de  Marguerite.  —  Protection  qu'elle  accorde  aux 
[avants,  aux  gens  de  lettres  &  aux  artifîes.  —  Ouvrages 
remarquables  qui  lui  font  dédiés.  —  Examen  des  ouvrages 
en  vers  &  en  profe  qu'elle  a  compofés.  —  Ses  poéjies  divi- 
fées  en  quatre  fériés  :  poëmes,  pièces  de  théâtre,  épftres , 
rondeaux  &  dizains.  —  Correfpondance  de  Marguerite.  — 
Son  Heptaméron ,  compofé  entièrement  par  elle.  —  Con- 
jectures fur  les  différents  perfonnages  qui  prennent  part  au 
récit.  —  Confidéré  à  tort  comme  un  livre  licencieux.  — 
Emprunts  faits  par  la  Reine  aux  conteurs  du  moyen  âge. 
—  Une  des  nouvelles  imitée  par  La  Fontaine. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment des  habitudes  &  des  goûts  de  Char- 
les comte  d'Angoulême  &  de  fa  femme  Louife 
de  Savoy e,  il  ne  faut  pas  être  furpris  qu'ils 
aient  donné  à  Marguerite  une  éducation  fu- 
périeure  à  celle  que  les  princefTes  reçoivent 
ordinairement.  Elle  fut  confiée  dès  fon  âge  le 
plus  tendre  aux  foins  d'une  vénérable  dame, 
que  fon  panégyrifte  ne  nomme  pas,  mais  en 
laquelle ,  dit-il ,  toutes  les  vertus  l'une  à 
l'envi  de  l'autre  s'étaient  afTemblées  (i);  elle 
eut  foin  de  régler  non-feulement  les  aérions, 

(i)  Sainte-Marthe,  Oraifm  funèbre  de  la  Royne  de  Na- 
varre,  &C,   p.   22.  j 
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mais  encore  le  langage  de  la  petite  princeffe, 
de  manière  qu'elle  fût  digne  des  hautes  defti- 
nées  qui  l'attendaient.  Elle  eut  pour  précep- 
teur Robert  Hurault,  baron  d'Auzay,  grand 
archidiacre  &  abbé  de  Saint -Martin  d'Au- 
tun  (i).  Il  l'inftruifit  dans  les  lettres  latines  & 
françaifes  ;  de  plus  il  lui  apprit  les  langues 
italienne  &  efpagnole.  Brantôme  nous  dit  à 
ce  fujet  :  u  Bien  qu'elle  fut  parler  bon  efpa- 
gnol  &  bon  italien,  s'accommodoit  toujours 
de  fon  parler  paternel  pour  chofe  de  confe- 
quence;  mais  quand  il  falloit  en  jetter  quel- 
ques mots  à  la  traverfe  de  joyeufetés  &  de 
galanteries,  elle  montroit  qu'elle  favoit  plus 
que  fon  pain  quotidien  (2).  ■>•>  Marguerite 
pouffa  même  la  curiofité  jusqu'à  vouloir  être 
verfée  quelque  peu  dans  la  langue  hébraïque; 
&  Paul  Paradis,  furnommé  le  CanoJJe,  l'un  des 
profeffeurs  au  collège  Royal,  lui  en  donna 
des  leçons  (3).  Deux  pages  affez  obfcures  de 
l'oraifon  funèbre  de  Marguerite  par  Sainte- 
Marthe  nous  portent  à  croire  que  cette  prin- 

(1)  Odolant   Defnos,    Mémoires    hiftoriques   fur    Alen- 
çon,  &c,  t.  II,  p.  539. 

(2)  Rodomontades  espagnoles,  t.  XII,  p.  117  de  l'édition 
in- 18  de  1740. 

(3)  Odolant   Defnos,    Mémoires    hiftoriques   fur    Alen- 
çon,  ô?f.,  t.  II,  p.  540. 
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ceffe  avait  appris  des  hommes  éminents  qui 
floriflaient  alors  les  préceptes  de  la  philofo- 
phie  des  anciens.  Ayant  fu  mettre  à  profit  une 
éducation  aufli  complète,  Marguerite  devint 
bientôt  l'émule  &  la  protectrice  naturelle  des 
lavants,  des  poètes  &  même  des  artiftes  de 
lbn  temps.  Déjà  nous  avons  parlé  de  fes  rap- 
ports avec  Calvin,  Mélanch thon,  Lefèvre  d'É- 
taples  &  Clément  Marot;  ils  ne  furent  pas  les 
feuls  :  au  mois  de  feptembre  1525,  le  lavant 
Érafme  lui  écrivait  une  lettre  remplie  des 
éloges  les  plus  pompeux  (1).  Jusqu'en  1541, 
le  poëte  Bonaventure  des  Periers,  qui  jeune 
encore  fe  perça,  dit-on,  de  Ion  épée,  compta 
parmi  fes  valets  de  chambre,  aux  gages  de 
cent  dix  livres  tournois  par  année  (a).  En 
1529,  le  fécond  des  Clouet,  furnommé  Jeannet, 

(1)  Lettres  de  Marguerite ,  c?c,  p.  184. 

(2)  Dans  un  regiftre  des  comptes  de  dépenfe  de  la  Reine 
de  Navarre,  on  trouve  l'article  fuivant  : 

»  Octobre  1541.  Le  dernier  jour  du  dit  mois,  depefché 
au  dit  lieu  (  ?)  ung  mandement  adreffant  au  trefo- 

rier  &  receveur  gênerai  d'Allençon,  maiflre  Mathurin 
Farelle,  pour  payer  des  deniers  de  fa  charge  de  cefte  pre- 
fente  année,  finiflant  le  derrenier  jour  de  décembre  pro- 
chainement venant,  à  Bonnadyenture  des  Periers,  la  fomme 
de  cent  dis  livres  tournois,  à  luy  ordonnés  par  la  dicte 
dame,  pour  fes  gaiges  de  valet  de  chambre  durant  la  diète 
année,  en  la  quelle  il  a  efté  obmis  d'eftre  couché  en 
Peftat.  " 
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peintre  du  Roy,  devenait  auffi  le  lien  &  rece- 
vait cent  livres  de  gage  (i). 

Les  meilleurs  écrivains  du  xvie  fiècle  n'ont 
pas  manqué  de  placer  leurs  ouvrages  fous  la 
protection  de  Marguerite.  Parmi  eux  nous  ci- 
terons Pierre  Le  Maçon ,  qui  lui  dédia  fa  tra- 
duction du  Décaméron  de  Boccace ,  fans  con- 
tredit un  des  livres  les  mieux  écrits  de  cette 
époque.  Rabelais,  qui  publia  le  troifième  livre 
de  fon  roman  célèbre  un  peu  après  la  mort  de 
Marguerite,  le  fit  précéder  d'une  dédicace 
en  vers,  adreffée  à  Pefprit  de  h  Roine  de  Na- 
varre Qi). 

Examinons  maintenant  les  ouvrages  en  vers 
&  en  proie  de  Marguerite. 

Nous  diviferons  pour  plus  de  clarté  fes 
poéfies,  qui  font  nombreufes,  en  quatre  fériés. 
t°  Les  poèmes  facrés,  amoureux  ou  hiftori- 
ques;  a0  les  pièces  de  théâtre,  telles  que  my- 
ftères,  farces,  moralités;  30  les  épîtres  à  fon 
frère,  à  fa  mère,  au  Roi  de  Navarre;  40  les 
rondeaux,  dizains,  les  chanfons  &  autres  pe- 
tites pièces. 

Elle  a  compofé  huit  poèmes  :  i°  Dialogue 
eu  forme    de   vifion    nocturne    entre   Marguerite 

(1)  Lettres  de  Marguerite ,  <2?c,  p.  242. 

(2)  Œuvres  de  maître  François  Rabelais,  etc.  Amfterdam, 
1  ~i  1,  in- 12  ,  t.  III,  p.  1. 
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&  Pâme  fainàe  de  defun&e  madame  Charlote 
de  France,  fille  aînée  du  Roy;  i°  le  Miroir  de 
Pâme  pe  chère  fie  ;  30  Difcord  e fiant  en  P  homme 
par  la  contrariété  de  Pefprit  &  de  la  chair;  &  fa 
paix  par  vie  fpirituelle,  qui  eft  annotation  fur  la  fin 
du  7e  chapitre  &  commencement  du  8e  de  Pepitre 
Paint  Paul  aux  Romains,  suivi  d'une  oraifon  de 
Pâme  fidèle;  40  le  Triomphe  de  P  Agneau;  50  Com- 
plainte pour  un  détenu  prifonnier  ;  6°  Hifioire 
des  Satyres  &  des  Nymphes  de  Diane;  70  les 
quatre  Dames  &  les  quatre  Gentils  Hommes; 
8°  la  Coche  ou  le  Débat  d'Amour.  Tous  ces 
poèmes  ont  été  imprimés. 

On  compte  auffi  huit  pièces  de  théâtre, 
dont  quatre  myftères  &  quatre  farces  ou  mo- 
ralités. Les  mystères  font  :  la  Nativité  de  Jefus 
Chrifl;  P  Adoration  des  trois  Rois;  les  Innocents; 
le  Défert.  Les  deux  farces  ont  pour  titre  : 
Deux  Filles,  Deux  Mariées,  la  Vieille,  le  Vieil- 
lard &  les  quatre  Hommes;  Trop,  Prou,  Peu, 
Moins.  Les  deux  moralités  :  le  Malade,  Plnqui- 
fiteur.  Ces  pièces  de  théâtre  ont  été  impri- 
mées, à  l'exception  des  deux  dernières,  que 
nous  publions  pour  la  première  fois. 

Reprenons  féparément  l'examen  de  cha- 
cune de  ces  comportions. 

Si,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  penfer,  le 
Dialogue  en  forme  de  vifion  nocturne  eft  un  des 
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premiers  ouvrages  de  Marguerite,  on  peut 
dire  que  fon  début  a  été  remarquable.  Au 
commencement  de  ce  poëme,  on  lit  trois  ron- 
deaux pleins  de  fentiment  &  de  charme.  Char- 
lotte de  France,  cinquième  enfant  de  Fran- 
çois Ier,  née  en  1516,  étant  morte  âgée  de 
huit  ans,  au  mois  de  feptembre  1524,  Mar- 
guerite fa  tante  lui  demande  comment  elle  fe 
trouve  au  milieu  des  anges  où  elle  eft  allée; 
l'âme  de  Charlotte  lui  répond  : 

Contentez  vous,  tante  trop  ignorante, 
Puifqu'ainfy  plaift  à  la  bonté  puiflante 
D'avoir  voulu  la  (eparation 
Du  petit  corps  du  quel  l'affection 
Vous  en  rendoit  la  veue  trop  plaifante. 
Je  fuis  icy  belle,  claire  &  luyfante, 
Pleine  de  Dieu  &  de  luy  jouiflante. 
N'en  prenez  dueil  ne  defolation; 
Contentez  vous. 

Marguerite  aurait  dû  fe  borner  à  ces  trois 
rondeaux;  malheureufement  ils  font  fuivis 
d'un  dialogue  entre  elle  &  l'âme  de  Charlotte, 
où  la  princeiTe  expofe  longuement  fon  thème 
favori  de  la  féparation  de  l'âme  &  du  corps. 
Il  en  eft  réfulté  un  ouvrage  dont  la  leéture 
ne  peut  être  fupportée  fans  ennui. 

Si  le  Miroir  de  Vame  fecberejje  n'avait  pas 
excité  la  colère  de  quelques  prédicateurs  fa- 
natiques, &  mis  en  rumeur  les  docieurs  de  la 
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Sorbonne,  il  ne  mériterait  que  d'être  men- 
tionné parmi  les  effais  malheureux  de  Margue- 
rite dans  le  genre  de  la  poéfie  afcétique.  ja- 
mais cette  princefle  ne  fut  plus  mal  infpirée; 
jamais  elle  ne  pouffa  plus  loin  Pobfcurité  du 
langage  &  de  la  penfée.  Après  une  leciure 
fuivie  de  ce  poème,  nous  nous  fommes  de- 
mandé comment  les  docteurs  du  xvie  fiècle 
s'y  font  pris  pour  trouver  matière  à  héréfie. 
Ils  y  parvinrent  cependant  :  quelques  prédi- 
cateurs ne  craignirent  pas  de  dénoncer  le  livre 
à  leurs  ouailles  comme  entaché  des  opinions 
nouvelles,  fe  fondant  fur  ce  que  l'auteur  ne 
faifait  mention  ni  des  faints,  ni  du  purgatoire, 
auxquels,  par  conféquent,  elle  ne  croyait  pas. 
Les  écoliers  du  collège  de  Navarre  jouèrent 
une  comédie,  où  la  Reine  était  repréfentée 
fous  les  traits  d'une  furie  de  l'enfer;  la  Sor- 
bonne rédigea  un  décret  de  cenfure,  qui 
même,  affure-t-on,  fut  promulgué. Marguerite, 
informée  de  ces  infolences,  fe  plaignit  à  fon 
frère,  qui  fit  jeter  en  prifon  les  prêcheurs 
trop  fougueux,  &  les  écoliers  comédiens  du 
collège  de  Navarre.  Nicolas  Cop,  recteur  de 
la  Sorbonne,  mandé  devant  le  Roi,  s'empreffa 
de  défavouer  la  cenfure  du  corps  auquel  il 
préfidait.  Noël  Beda,  syndic  de  la  faculté  de 
théologie,  qui  s'était  montré  le  plus  ardent 
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promoteur  de  ces  attaques  indécentes,  fut 
enfermé  au  Mont-Saint-Michel  et  y  mourut. 

Nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire  du 
Miroir  de  Je  fus  Chrift  crucifié;  ce  n'eft  qu'une 
longue  paraphrafe  de  l'hiftoire  de  la  Paf- 
lion  de  Jéfus-Chrift.  Marguerite  n'a  pas  eu  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  main;  &  Frère 
Olivier,  docieur  en  théologie,  qui  fe  chargea 
de  l'achever  &  d'en  retoucher  le  ftyle,  n'ajouta 
rien,  bien  au  contraire,  à  cet  ouvrage  mé- 
diocre, plus  compréhenfible  cependant  que  le 
Miroir  de  Pâme  pécher  efie. 

Si  dans  les  autres  compofitions  afcétiques 
de  la  Reine  de  Navarre,  comme  le  Difcord 
entre  Pefprit  &  la  chair,  VOraifon  de  Pâme  fidèle, 
le  Triomphe  de  P Agneau,  on  trouve  un  peu 
moins  d'obfcurité  que  dans  celles  qui  précè- 
dent, on  n'y  trouve  ni  plus  de  poéfie,  ni  moins 
d'ennui.  Ce  font  toujours  de  longues  tirades 
traduites  ou  imitées  de  l'Écriture  fainte,  en- 
tremêlées d'oraifons  jaculatoires  d'une  dévo- 
tion des  plus  raffinées. 

Mais  hâtons-nous  de  paiTer  à  l'examen  de 
quelques  poëmes  de  Marguerite,  qui  ont  l'a- 
mour pour  fujet,  &  qui  font  en  tout  point 
préférables  à  ceux  dont  nous  venons  de 
parler. 

\JHiftoire   des   Satyres   <2f    des   Nymphes  de 


DE    MARGUERITE    d'aNGOULÊME.        CXJ 

Diane,  n'est,  fui  van  t  Lacroix  du  Maine  (i), 
qu'une  traduction  de  la  fixième  églogue  de 
Sannazar  intitulée  Salices;  elle  renferme  cer- 
tains détails  dignes  d'être  remarqués.  L'au- 
teur fuppofe  que  les  fatyres,  épris  d'amour 
pour  les  nymphes,  forment  le  projet  de 
s'emparer  d'elles  par  la  violence.  L'un  des 
plus  avifés  leur  donne  le  confeil  de  les  fur- 
prendre  après  les  avoir  charmées  par  le  fon 
de  leurs  pipeaux.  Ce  confeil  ayant  été  fuivi, 
les  nymphes,  attirées  par  leurs  doux  ac- 
cords, non-feulement  s'approchent  des  sa- 
tyres, mais  encore  fe  laiffent  aller  au  plaifir 
de  la  danfe.  Tout  à  coup  la  mufique  celfe,  les 
fatyres  fe  difpofent  à  faifir  leur  proie,  les 
nymphes  s'enfuient  jufqu'au  bord  d'un  fleuve, 
où  elles  vont  fe  précipiter,  en  implorant  le 
fecours  de  Diane  leur  maîtreffe.  Leur  prière 
eft  exaucée,  elles  font  changées  en  faules  pleu- 
reurs. Ce  poëme  eft  dédié  par  la  Reine  à 
Marguerite  de  France,  ducheffe  de  Savoye, 
fille  de  François  Ier,  furnommée  la  Pallas  de 
fon  temps.  Ce  fut  à  la  prière  de  fa  nièce  à 
qui  elle  en  avait  fait  le  récit,  que  la  Reine  le 
mit  par  écrit. 


(i)  Bibliothèques  françoifes  de  Lacroix  du  Maine  &  de  du 
Verdier,  &c.,  édition  in-40,  Paris,  1772,  t.  II,  p.  85. 
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On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  à  l'imita- 
tion du  poëme  d'Alain  Charrier,  intitulé  les 
quatre  Darnes^  que  Marguerite  a  compofé  celui 
des  quatre  Dames  &  des  quatre  Gentils  Hommes. 
Ces  huit  perfonnages  expofent  chacun  dans 
des  tirades  un  peu  trop  longues  les  péripéties 
de  leurs  amours.  Cette  œuvre  eft  au  nombre 
de  celles  de  notre  princeffe  qu'il  convient  de 
pafler  fous  lilence. 

Il  y  a  quelque  analogie  entre  le  Débat  des 
quatre  Dames  &  le  poëme  de  la  Coche  ou  le 
Débat  d?  Amour.  Marguerite  fuppofe  que  fe 
promenant  un  jour  dans  la  campagne,  au  mo- 
ment où  elle  s'entretenait  avec  un  payfan,  elle 
fut  abordée  par  trois  dames  malheureufes  dans 
leurs  amours.  Chacune  prétendait  devoir  être 
confidérée  comme  la  plus  miférable.  Après 
avoir  fait  le  récit  de  leurs  peines,  ajoutant  la 
démonftration  aux  paroles,  elles  s'évanouif- 
fent  en  préfence  de  la  Reine  qui,  foit  en  cou- 
pant le  lacet  de  leurs  robes,  foit  en  leur  frap- 
pant dans  la  main,  parvient  à  ranimer  leurs 
efprits.  Marguerite  refufe  de  juger  leur  débat, 
&  les  fait  monter  dans  fon  coche  pour  les  re- 
conduire chez  elles  à  caufe  de  la  pluie.  L'une 
des  dames  demande  à  Marguerite  de  vouloir 
foumettre  leur  débat  à  François  Ier,  qui  eft  le 
modèle  de  tous  les  amants;  mais  elle  objecte 
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que  fon  ouvrage  eft  trop  imparfait  pour  qu'elle 
ofe  le  préfenter  au  Roi  &  qu'il  vaut  mieux 
l'offrir  à  la  duchefle  d'Étampes.  Le  poëme  fe 
termine  par  une  dédicace  à  la  duchefle,  de  qui 
Marguerite  fait  le  plus  pompeux  éloge. 

Cette  fable  eft-elle  de  l'invention  de  Mar- 
guerite, ou  bien  quelqu'une  de  ces  aventures 
fi  communes  à  la  cour  galante  de  François  Ier 
en  a-t-elle  fourni  le  fujet?  Nous  ne  ferions 
pas  furpris  que  la  princefle,  en  l'écrivant, 
ait  fait  allufion  à  certaines  intrigues  dont 
elle  avait  le  fecret.  Quoi  qu'il  en  foit,  le  Dé- 
bat d" "Amour  eft  une  de  fes  meilleures  compo- 
sitions. Les  fcènes  en  font  bien  tracées,  &  le 
langage  ne  manque  ni  d'élégance,  ni  de  pré- 
cifion.  Dans  le  pompeux  éloge  que  Margue- 
rite fait  de  fon  frère,  elle  trace  en  deux  vers 
fon  portrait  physique  : 

De  fa  beauté  il  eft  blanc  &  vermeil , 

Les  cheveux  bruns,  de  grande  &  belle  taille. 

Plus  loin  elle  ne  craint  pas  de  parler  de  fes 
penchants  amoureux  : 

Car  qui  eft  plus  que  luy  parfait  amant, 

Ne  qui  entend 
Mieux  qu'il  ne  fait  où  vraye  amour  prétend? 
Il  a  aymé  fi  fort,  fy  bien  &  tant, 
Etc. 

Aux  pièces  de  théâtre  compofées  par  la 
l-  h  i 
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Reine  de  Navarre  ie  rattache  une  circonftance 
de  fa  vie  privée,  qui  ne  manque  pas  d'origina- 
lité. A  propos  du  recueil  de  fes  poéfies,  qu'elle 
intitula  elle-même  Marguerites  de  la  Margue- 
rite, Brantôme  nous  dit  qu'elle  «  compofoit 
fouvent  des  comédies  &  desmoralitez,  qu'on 
appeloit  en  ce  temps  là  des  paftorales,  qu'elle 
faifoit  jouer  &  repréfenter  par  les  filles  de  fa 
court  (i).  n  Nous  trouvons  aufli  dans  Hilarion 
de  Cofte  le  paffage  fuivant  :  u  Elle  compofa 
une  traduction  tragicomique  de  prefque  tout 
le  Nouveau  Teftament,  qu'elle  faifoit  repré- 
fenter en  la  falle  du  château  de  Pau,  devant 
le  Roy  fon  mary;  ayant  recouvré  pour  cet 
eifet  des  meilleurs  comédiens  qui  fuffent  lors 
en  Italie.  Et  comme  ces  bouffons  ne  font  nez 
que  pour  donner  plaifir  &  faire  paffer  le  temps, 
ils  entremesloient  tousjours,  pour  faire  rire 
la  compagnie,  plulieurs  rondeaux  &  virelais 
contre  les  eccleiiaftiques ,  particulièrement 
contre  les  moines  &  les  religieux,  les  curez 
&  les  prêtres  de  village  (2).  »i 

Si,  comme  on  peut  le  croire,  nous  pofTé- 
dons  toutes  les  compofitions  dramatiques  de 
la  Reine  de  Navarre,  il  y  a  une  certaine  exagé- 


(1)  Dames  illujlres,  t.  V,  p.  219  des  œuvres,  édit.  in-8°. 

(2)  Fies  &  Éloges  des  Dames  il/u/tres,  &c,  t.  II,  p.  272. 
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ration  dans  les  paroles  qui  précèdent.  Mar- 
guerite eft  loin  d'avoir  mis  en  vers  presque 
tout  le  Nouveau  Testament.  Les  quatre  My- 
ftères  de  la  Nativité ,  de  l'Adoration ,  des 
Innocents,  du  Défert,  ont  trait  aux  principales 
circonftances  de  l'enfance  de  jéfus-Chrift. 
Elles  font  afTez  médiocres,  &  fi  le  Roi  de  Na- 
varre en  a  fupporté  plufieurs  fois  la  repréfen- 
tation,  nous  ne  fommes  pas  furpris  du  peu 
d'emprefTement  qu'il  a  toujours  montré  à  con- 
naître les  œuvres  littéraires  de  fa  femme. 

Les  comédies,  farces  ou  moralités  composées 
par  Marguerite,  font  de  beaucoup  préférables. 
Dans  la  première,  deux  jeunes  filles,  dont 
l'une  prétend  braver  l'amour,  &  l'autre  s'y 
abandonner,  deux  femmes  qui  fe  plaignent  de 
leurs  maris,  reçoivent  d'une  vieille  âgée  de 
cent  ans  des  avis  &  des  confeils  pleins  de  bon 
fens  &  de  raifon.  Un  moralifte  févère  pourrait 
reprocher  à  la  princefle  certaines  maximes  un 
peu  trop  mondaines,  mais  fans  doute  Margue- 
rite a  voulu  repréfenter  les  hommes  tels  qu'ils 
lé  comportent  &  non  des  tableaux  de  con- 
vention. Il  y  a  de  jolis  détails  dans  cette  co- 
médie, &  certains  paffages  ne  manquent  ni  de 
verve,  ni  de  facilité. 

La  farce  intitulée  Trop,  Prou,  Peu,  Moins, 
eft  plus  obfcure:  certains  traits  auraient  befoin 
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de  commentaires  pour  être  bien  appréciés  au- 
jourd'hui. Après  une  leéhire  attentive  nous 
avons  cru  reconnaître  des  allufions  aux  prin- 
cipes de  la  Réforme  ;  allufions  qui,  fans  doute, 
étaient  facilement  failles  par  les  fpeélateurs 
devant  qui  cette  pièce  était  repréfentée. 

Nous  publions  pour  la  première  deux  mo- 
ralités, compofées  par  la  Reine  de  Navarre, 
qui  contiennent  fur  les  nouvelles  idées  reli- 
gieufes  des  allufions  évidentes.  La  première 
eft  intitulée  le  Malade.  Un  pauvre  patient, 
tourmenté  de  la  fièvre,  fe  trouve  entre  les 
remèdes  inutiles  que  fa  femme  lui  propofe  & 
ceux  que  lui  ordonne  le  médecin,  mais  qui 
n'ont  aucune  efficacité.  Sa  chambrière  lui  con- 
feille  de  laiffer  là  toutes  ces  drogues  &  de  fe 
fier  à  Dieu,  qui  a  configné  fes  préceptes  dans 
l'Évangile.  Le  malade  y  confent  &  ne  tarde 
pas  à  guérir.  La  féconde  eft  encore  plus  har- 
die :  elle  a  pour  titre  VInquifiteur.  Un  inquifi- 
teur  de  la  foi,  depuis  longtemps  docteur  en 
Sorbonne,  fe  plaint  de  Pextenfion  que  pren- 
nent chaque  jour  les  nouvelles  doctrines  reli- 
gieufes.  Il  fe  promet  bien  de  déployer  contre 
tous  ceux  qui  s'en  montreront  partifans  la 
févérité  la  plus  grande,  à  moins  cependant 
qu'ils  ne  fe  rachètent  à  prix  d'argent.  Il  fort 
en  compagnie  de  fon  valet,  &  veut  empêcher 
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plulieurs  petits  enfants  de  le  livrer  à  leurs 
jeux;  mais  ceux-ci  fe  moquent  de  lui. Il  adrelTe 
à  l'un  d'eux  plufieurs  queilions  auxquelles  le 
jeune  enfant  répond  avec  beaucoup  de  fens. 
Ses  compagnons  &  lui  chantent  en  chœur  les 
pfaumes  de  David.  L'inquifiteur  étonné  re- 
vient au  véritable  principe  de  la  religion, 
qui  eft  la  tolérance,  &  renonce  à  fes  fon- 
dions. Il  ne  faut  pas  être  furpris  que  ces  deux 
petites  pièces  aient  été  omifes  par  Jean  de 
Lahaye,  quand  il  publia,  en  1547,  la  pre- 
mière édition  des  œuvres  poétiques  de  Mar- 
guerite. 

Les  épitres  adreffées  par  la  Reine  de  Na- 
varre à  ion  frère,  à  fa  mère,  à  fon  mari,  ont 
ceci  de  particulier  qu'elles  nous  font  con- 
naître plufieurs  des  événements  de  fa  vie.  Si 
même  on  ajoute  à  ces  épîtres  deux  de  fes 
poèmes,  &  d'autres  petites  pièces ,  telles  que 
chanfons  &  rondeaux,  on  peut  dire  que  Mar- 
guerite a  prefque  toujours  confacré  quel- 
ques vers  aux  événements  qui  lui  ont  fait 
Pimpreflion  la  plus  vive.  Nous  avons  cité  plus 
haut  l'un  des  rondeaux  qu'elle  a  compofés 
en  1524,  quand  mourut  la  nièce  encore  en- 
fant, la  princelfe  Charlotte.  En  1525,  quand 
il  fut  quellion  d'entreprendre  cette  féconde 
expédition  d'Italie,  qui  devint  fi  fatale  à  Fran- 

b  3 
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çois  Ier,  Marguerite,  que  fon  cœur  avertiflait 
du  danger,  difait  dans  un  rondeau  : 

Je  m'esbahys  comme  gens  convoyteux 
Sont  aveuglez  pour  rendre  fouffreteux 
Royaulme,  enfans,  feur  &  dolente  mère  (i). 

Quand  elle  apprend  qu'après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers,  le  Roi  eft  refté  captif 
au  pouvoir  de  fes  ennemis,  elle  compofe  fur 
le  Domine,  salvum  foc  Regem  un  autre  rondeau 
pour  demander  à  Dieu  de  le  fauver.  Dans  les 
années  1537,  1543,  1544,  1545,  1546  elle 
adrerTe  à  fon  frère,  dont  elle  fe  trouvait  éloi- 
gnée, une  épître  en  forme  de  compliment  de 
bonne  année,  à  laquelle  était  joint  un  cadeau 
d'étrennes.  Ces  épîtres  font  toutes  fur  le  môme 
fujet  :  l'amour  extrême  qu'elle  porte  au  Roi, 
l'ennui,  la  douleur  qu'elle  éprouve  d'être 
léparée  de  lui.  A  ces  épîtres  déjà  imprimées, 
nous  en  ajouterons  une  autre  qui  était  reliée 
inédite;  elle  fe  rapporte  aux  dernières  années 
de  la  vie  de  Marguerite,  qui  découvre  à  fon 
frère  toute  fon  âme,  &  lui  explique  pourquoi 
elle  a  mis  en  lui  tant  de  confiance.  La  pauvre 
Reine,  à  propos  des  chagrins  dont  elle  a  été 
abreuvée,  s'exprime  ainli  : 

Lefquelz  ne  veux  dire  par  le  menu; 

Mais  s'il  vous  plaid:  y  penfer,  mon  feigneur, 

(  1  )Voy.  Appendice  1 V,  Poéjtes  inédites  de  la  Reine  de  Navarre. 
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Vous  trouverez  qifafiez  m'en  eft  venu, 
Trop  fuffifans  pour  tuer  un  bon  cueur. 

Si  elle  a  pour  fon  frère  une  affe&ion  fi  vive, 
c'eft  qu'elle  le  trouva  toujours  prêt  à  lui  venir 
en  aide.  La  mort  de  François  Ier,  comme  nous 
l'avons  remarqué  plus  haut,  a  été  un  des 
grands,  un  des  plus  triftes  événements  de  la 
vie  de  Marguerite.  Auffi  Pa-t-elle  déplorée 
dans  deux  chanfons  pleines  de  fentiment  & 
de  cœur. 

Il  nous  relie  à  parler  d'un  certain  nombre 
de  rondeaux,  de  dizains  &  autres  petites 
pièces,  encore  inédits,  &  dont  la  Reine  de 
Navarre  eft  bien  certainement  l'auteur.  Toutes 
ces  pièces  ont  l'amour  pour  fujet.  Il  eft  fa- 
cile de  comprendre  pourquoi  Marguerite  ne 
les  a  pas  communiquées  à  jean  de  Lahaye, 
éditeur  de  fon  recueil  de  poéfies.  Il  y  a  tout 
lieu  de  penfer  que  ces  pièces  font  l'œuvre 
des  belles  années  de  cette  princeffe.  On 
pourrait  y  retrouver  des  traces  bien  fugi- 
tives de  fes  plus  fecrètes  penfées;  mais  ne 
cherchons  pas  à  foulever  le  voile  épais  du 
temps  qui  les  couvre;  contentons-nous  d'ob- 
ferver  qu'elles  font,  comme  œuvres  littéraires, 
fupérieures  aux  compofitions  plus  férieufes  de 
Marguerite,  &  qu'on  y  trouve  la  gaieté,  la 
grâce  &  l'enjouement  que  les  contemporains 
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ont  tant  célébrés  en  elle.  Nous  publions  un 
très-petit  nombre  des  poéfies  amoureufes  de 
la  Reine  de  Navarre.  Elles  fuffiront  pour  faire 
apprécier  fon  talent  en  ce  genre.  Il  eft  d'au- 
tant plus  digne  de  remarque  que  fes  œuvres 
poétiques  connues  jusqu'à  ce  jour  ne  pou- 
vaient pas  en  donner  l'idée  (i). 

Bien  que  les  lettres  écrites  ou  didtées  par 
la  Reine  de  Navarre  ne  doivent  pas  être  con- 
fidérées  comme  œuvres  littéraires,  il  n'eft  pas 
hors  de  propos  d'en  parler  ici.  Celles  que  nous 
connaiflbns,  adrefTées  principalement  au  Roi 
&  à  fon  miniftre  favori,  le  connétable  de  Mont- 
morency, font  en  affez  grand  nombre.  Cepen- 
dant il  elt  hors  de  doute  que  les  deux  volumes 
qui  les  renferment  ne  contiennent  qu'une 
faible  partie  de  la  correfpondance  que  Mar- 
guerite entretenait  chaque  jour  foit  avec  le 
Roi  &  fa  mère,  foit  avec  les  perfonnages  in- 
fluents de  la  cour.  Sainte-Marthe  fignale  à 
plufieurs  reprifes  fon  activité  à  cet  égard;  il 
nous  repréfente  Marguerite  entourée  de  deux 
fecrétaires ,  diélant  au  premier  l'argument 
d'une  lettre,  &  au  fécond  des  vers  qu'elle  ne 
ceflait  de  compofer  (2).  La  correfpondance  de 

(1)  Voyez  Appendice  IV,  Poéfîes  inédites  de  la  Reine  de 
Navarre. 

(2)  Voyez  plus  haut,  page  lxiii. 
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Marguerite  avec  François  Ier  eft  ce  qui  nous 
refte  de  plus  remarquable.  En  écrivant  à  fon 
frère  bien-aimé,  à  fon  roi,  Marguerite  prend 
foin  de  donner  à  fon  flyle  autant  de  clarté  que 
d'élévation;  on  s'aperçoit  qu'elle  réfléchit  à 
chacune  de  fes  paroles,  &  qu'elle  s'efforce  de 
captiver  l'efprit  de  celui  à  qui  elle  s'adreffe. 
Le  point  le  plus  important  de  cette  correfpon- 
dance,  c'eft  le  grand  jour  qu'elle  jette  fur  les 
événements  principaux  du  règne  de  Fran- 
çois Ier,  &  particulièrement  fur  la  vie  de  Mar- 
guerite. Comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par 
les  citations  que  nous  en  avons  faites,  cette 
correfpondance  rectifie  un  grand  nombre  d'er- 
reurs accréditées  par  les  hiftoriens.  En  voici 
un  exemple  :  on  a  répété  bien  fouvent  que  le 
mariage  de  Jeanne  d'Albret  avec  le  duc  de 
Clèves  était  le  réfultat  d'une  violence  exer- 
cée par  François  Ier,  non -feulement  fur  fa 
nièce,  mais  encore  fur  le  Roi  &  la  Reine  de 
Navarre,  qui  proteftèrent  vainement  contre 
cet  abus  de  pouvoir.  La  vérité  eil  que  Margue- 
rite, non-feulement  prêta  les  mains  à  ce  ma- 
riage, mais  encore  menaça  la  jeune  princeffe 
qui  s'obflinait  dans  fon  refus  de  lui  faire  don- 
ner le  fouet,  fuivant  l'ufage  trop  générale- 
ment admis  à  cette  époque.  La  Reine  de 
Navarre  ayant  appris  que  fa  fille,  bien  qu'à 
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peine  âgée  de  douze  ans,  n'avait  pas  craint 
de  déclarer  à  François  Ier  qu'elle  proteftait 
contre  l'alliance  qu'il  la  forçait  de  contracter 
avec  le  duc  de  Clèves,  s'emprefle  d'écrire  à 
fon  frère  :  u  Monfeigneur,  en  mon  eftreme 
delblacion,  je  n'ay  eu  que  ung  feul  recomfort, 
c'eft  de  favoir  certainement  que  jamais  le  Roi 
de  Navarre  ny  moy  n'avons  eu  aultre  defir 
ny  intencion  que  de  vous  obéir,  non  feule- 
ment en  ung  mariaige,  mais  où  vous  comman- 
derez mettre  la  vie.  Mais  maintenant,  Mon- 
feigneur, ayant  entendu  que  ma  fille ,  ne 
connoiffant  ne  le  grant  honneur  que  vous  luy 
faifiez  de  la  daigner  vifiter,  ne  l'obehTance 
qu'elle  vous  doit,  ny  aufly  que  une  fille  ne 
doit  point  avoir  de  voulonté,  vous  a  tenu 
ung  fi  fou  propous  que  de  vous  dire  qu'elle 
vous  fupplioit  qu'elle  ne  feuft  point  mariée  à 
M.  de  Cleves,  que  je  ne  fçay,  Monfeigneur, 
ne  ce  que  j'en  doy  penfer,  ne  ce  que  je  vous 
en  doy  dire;  car  je  fuis  oultrée  de  douleur, 
&  n'ay  parent  ny  amy  en  ce  monde,  de  qui 
je  puiffe  prendre  confeil  ni  confolacion.  Et 
le  Roy  de  Navarre  en  eft  de  fa  part  tant  esbay 
&  marry  que  je  ne  le  vis  oncques  plus  cou- 
roucé;  car  je  ne  pouvons  penfer  dont  luy 
procède  celle  grande  hardieffe,  dont  jamais 
elle  ne  nous  avoit  parlé.  Elle  s'efcufe  envers 
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nous  qu'elle  eil  plus  privée  de  vous  que  de 
nous  mefmes;  mais  cete  privaulté  ne  doit  pas 
engendrer  une  telle  hardieffe,  fans  jamais, 
coume  j'ai  feu,  s'en  eftre  confeillée  à  per- 
fonne,  car  li  je  favois  créature  qui  luy  euil 
mife  telle  opinion  en  la  telle ,  j'en  ferois  telle 
defmonflracion,  que  vous,  Monfeigneur,  con- 
noiftriez  que  celle  folie  efl  faite  contre  l'in- 
tencion  du  père  &  de  la  mère,  qui  n'ont  ja- 
mais eu  ny  n'auront  que  la  voflre  (i).  « 

Marguerite  traite  fouvent  des  queilions  po- 
litiques d'importance;  dans  ces  occafions  le 
ftyle  de  la  princeffe  devient  net  &  précis,  & 
ne  manque  pas  parfois  d'une  certaine  élégance, 
furtout  quand  on  compare  ces  lettres  à  celles 
que  Marguerite  écrivit  dans  l'efpace  des  an- 
nées 1521  à  152.4  à  Briçonnet,  évêque  de 
Meaux,  qui  fut  à  cette  époque  le  directeur 
de  la  confcience  de  Marguerite.  Sans  aucun 
doute  le  mauvais  goût  de  cet  évêque,  qui 
crut  devoir  écrire  fur  des  matières  de  théolo- 
gie dans  le  ftyle  empoulé  des  précieux  &  des 
précieufes  de  cette  époque,  exerça  fur  l'efprit 
de  la  Reine  une  influence  fàcheufe.  Cette 
correfpondance  myflique  efl  reliée  inédite; 
fuivant  nous  les  efprits  les  plus  curieux  peu- 

(1)  Nouvelles  Lettres,  &c,  p.  176. 
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vent  le  contenter  de  l'analyfe  &  des  extraits 
qu'en  a  donnés  l'éditeur  des  lettres  de  la  Reine 
de  Navarre. 

Dans  l'averthTement  placé  en  tête  de  cet 
ouvrage,  nous  avons  donné  l'hiftoire  biblio- 
graphique de  YHeptaméron;  nous  avons  expli- 
qué comment  cet  ouvrage,  bien  que  publié 
pour  la  première  fois  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Marguerite,  ne  l'a  jamais  été  d'après 
les  manufcrits  originaux.  Il  nous  refte  à  exa- 
miner quel  eft  le  véritable  cara&ère  de  ce 
recueil  de  nouvelles,  le  plus  important,  fans 
contredit,  comme  le  plus  curieux  des  travaux 
de  cette  princeffe. 

Citons  d'abord  plufieurs  paffages  de  Bran- 
tôme, qui  prouvent  d'une  manière  incon- 
teftable  que  Marguerite  eft  l'auteur  de  YHep- 
taméron :  u.  Elle  fit  en  fes  gayetez  un  livre  qui 
s'intitule  :  les  Nouvelles  de  la  Reyne  de  Navarre, 
où  l'on  y  voit  un  ftyle  fi  doux  &  fi  fiuant  & 
plain  de  fi  beaux  difcours  &  belles  fentences, 
que  j'ay  ouy  dire  que  la  Reyne  mère  &  ma- 
dame de  Savoye,  eftant  jeunes,  le  voulurent 
mesler  d'en  efcrire  des  nouvelles  à  part,  à 
l'imitation  de  la  di&e  Reyne  de  Navarre,  fça- 
chant  bien  qu'elle  en  faifoit  :  mais  quand  elles 
eurent  veu  les  fiennes,  elles  eurent  û  grand 
defpit  des  leurs  qui  n'approchoient  nullement 
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des  autres,  qu'elles  les  jetterent  dans  le  feu, 
&  ne  les  voulurent  mettre  en  lumière  :  grand 
dommage  pourtant;  car  eftant  fi  fpirituelle,  il 
n'y  pouvoit  avoir  rien  que  très  bon  &  très 
plaifant,  venant  de  telles  grandes  qui  fçavoient 
de  bons  contes. 

«  Elle  compola  toutes  ces  nouvelles,  la 
plufpart  dans  fa  litière,  en  allant  par  pays;  car 
elle  avoit  de  plus  grandes  occupations  eftant 
retirée.  Je  l'ay  ouy  ainfi  conter  à  ma  grand' 
mère,  qui  alloit  tousjours  avec  elle  dans  fa 
litière,  comme  fa  dame  d'honneur,  &  luy  te- 
noit  l'efcritoire  dont  elle  efcrivoit  ;  &  les 
mettoit  par  efcript  auflitot  &  habilement,  ou 
plus,  que  fi  on  lui  euft  dicté,  n 

Dans  fes  Dûmes  galantes,  Brantôme  nous  dit 
encore  que  «  fa  mère  favoit  quelques  fecrets 
des  nouvelles  &  qu'elle  en  eftoit  Pune  des  devi- 
fantes.  «  Le  même  hiftorien  analyfe  plufieurs 
récits  de  VHeptaméron  (i);  il  certifie  l'authen- 
ticité de  quelques-uns,  il  nous  fait  connaître 
le  nom  véritable  de  certains  perfonnages  que 
Marguerite  a  mis  en  fcène.  C'eft  lui  qui  nous 


(i)  Voyez  Appendice  V,  note  3.  Aux  éloges  de  Bran- 
tôme, nous  ajouterons  ces  paroles  de  Montaigne,  qui  nous 
ont  paru  dignes  de  remarque.  Chapitre  xi,  livre  IT  de  fes 
Efais,  il  dit,  à  propos  de  VHeptaméron,  que  c'eft  un  gentil 
livre  pour  fnn  ejlofe. 
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apprend  que  fous  le  titre  d'une  pr'mcejje  de 
Flandres,  la  Reine  a  raconté  la  propre  aven- 
ture. Dans  fon  prologue,  elle-même  a  pris 
foin  de  nous  dire  que  la  plupart  de  fes  récits 
étaient  vrais;  en  voici  une  preuve  irrécu- 
iable  :  la  première  nouvelle  contient  l'hiiloire 
de  la  femme  d'un  procureur  d'Alençon,  qui, 
après  avoir  fait  tuer  un  de  fes  amants  par  fon 
mari,  dénonce  ce  même  mari  à  la  juftice,  parce 
qu'il  avait  recours  à  des  conjurations  magiques 
pour  la  faire  mourir.  Comme  il  eft  dit  dans 
cette  nouvelle  que  le  mari  obtint  par  le  crédit 
du  Roi  d'Angleterre  des  lettres  de  rémiflion 
du  Roi  de  France,  nous  avons  cherché  dans 
les  regiftres  du  tréfor  des  chartes,  aux  Ar- 
chives, fi  ces  lettres  n'y  feraient  pas  confi- 
gnées.  Nous  les  y  avons  trouvées  :  elles  font 
parfaitement  en  rapport  avec  le  récit  de  la 
Reine,  &  ajoutent  de  nouvelles  circonftances 
à  celles  qu'elle  nous  a  fait  connaître  (i). 

Le  caractère  diftinctif  de  VHeptaméron  eft 
donc  de  reproduire,  fous  un  voile  aifez  tranf- 
parent,  des  événements  réels  qui  fe  font  paf- 
fés  à  la  cour  de  France ,  furtout  fous  Louis  XI, 
Charles  VIII,  Louis  XII  &  François  Ier.  Sur 


(i)  Voyez  dans  ce  volume,  page   165,  notes  &  éclair- 
ciflements  du  prologue  &  de  la  première  journée,  note  I. 
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lbixante-douze  récits  qui  compofent  VHep- 
t  amer  on  ^  nous  n'en  connaiffons  que  cinq  ou 
fix  qui  foient  évidemment  des  emprunts  faits 
aux  conteurs  français  des  xiiip,  xive  &  xve  fiè- 
cles.  Ce  caractère  de  vérité,  que  n'ont  pas 
même  foupçonné  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
parlé  de  ce  recueil,  peut  être  démontré  de 
la  manière  la  plus  évidente.  Après  certaines 
recherches,  les  faits  hiftoriques  déguifés  par 
la  Reine  de  Navarre,  apparaiflent  dans  tout 
leur  jour.  Mais  en  pareille  matière  le  champ 
des  conjectures  eft  bien  vafte;  c'eft  pourquoi 
nous  nous  fommes  interdit  de  pouffer  trop 
loin  nos  hypothèfes,  &  nous  avons  mieux  aimé 
nous  abftenir  que  trop  hasarder. 

La  Reine  de  Navarre  nous  dit  elle-même 
que  c'eft  à  l'imitation  des  nouvelles  de  Boc- 
cace  que  fon  recueil  fut  compofé.  En  effet,  on 
a  vu  précédemment  qu'il  devait  contenir  cent 
hiftoires  &  porter  le  titre  de  Décaméron  (i). 
Afin  de  marcher  de  plus  près  fur  les  traces 
de  fon  modèle,  Marguerite  voulut,  comme  le 
célèbre  Florentin,  raconter,  dans  fon  pro- 
logue, quelque  accident  de  la  nature  dont 
elle  ait  été  le  témoin.  Sans  aucun  doute,  il 
n'y  a  nulle  comparaifon  à  faire  entre  la  belle 

(i)  Voyez  l'Avertiflement,  en  tête  de  ce  volume. 
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defcription  de  la  pefte  de  Florence ,  qui  com- 
mence le  Décaméron,  &  cette  multiplicité  de 
petits  événements,  que  la  princeffe  a  accu- 
mulés dans  fon  prologue.  Mais  il  eft  certain 
que  Marguerite  connaîtrait  parfaitement  les 
eaux  de  Cotterets,  qui  faifaient  partie  de  la 
principauté  de  Béarn.  Vers  le  mois  de  mars 
de  l'année  1541,  elle  écrivait  à  François  Ier  : 
«  Monfeigneur,  encores  que  Pair  chault  de  ce 
pays  devoit  ayder  au  Roy  de  Navarre,  il  ne 
laide  de  fe  reffentir  bien  fort  de  la  cheute 
qu'il  prift;  &  par  le  confeil  des  médecins,  à 
ce  mois  de  may,  s'en  va  mettre  aux  baings 
de  Cotterets,  où  il  fe  fait  tous  les  jours  des 
chofes  merveilleufes.  Je  me  deslibere  après 
m'eftre  repoufée  à  carefme,  d'aller  avecques 
luy  pour  le  garder  d'ennuyer  &  faire  pour 
luy  fes  affaires  ;  car,  tant  que  l'on  eft  aux 
baings,  il  fault  vivre  comme  ung  enfant,  fans 
nul  foulcy  (1).  11  La  compofition  du  prologue 
de  V Heptaméron  ne  doit  pas  être  antérieure 
à  cette  époque  de  la  vie  de  Marguerite;  plu- 
fieurs  des  incidents  qu'elle  y  raconte  ont  pu 
fe  paffer  pendant  cette  faifon  des  bains. 

Nous  nous  fommes  demandé  plufieurs  fois  fi 
Marguerite  avait  compofé  toutes  les  nouvelles 

(1)  Nouvelles  Lettres^  &c,  p.  189. 
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de  YHeptaméron,  ou  bien  fi  elle  avait  feulement 
rédigé  celles  que  les  perfonnages  qui  fe  trou- 
vaient avec  elle  aux  eaux  de  Cotterets  avaient 
racontées.  En  prenant  à  la  lettre  l'affertion  de 
Brantôme,  qui  nous  dit  que  fa  mère  était  Vune 
des  devi fautes,  il  n'y  aurait  plus  aucun  doute  à 
former  fur  ce  point;  mais  il  eft  bon  de  rappro- 
cher cette  affertion  de  ce  paffage  du  prologue 
de  VHeptaméron,  où  il  eft  dit  que  le  Dauphin, 
fa  femme  Catherine  de  Médicis,  &  Margue- 
rite, enchantés  de  la  traduction  nouvelle  du 
Dècamèron  de  Boccace,  que  Le  Maçon  venait 
de  leur  lire,  réfolurent  de  compofer  un  recueil 
de  nouvelles  différentes  de  celles  de  Boccace 
en  ceci  c'eft  que  toutes  feraient  véritables  : 
m  Et  promifrent  les  dictes  dames  &  monfei- 
gneur  le  Daulphin  avec,  d'en  faire  chafcun 
dix,  &  d'affembler  jufqu'à  dix  perfonnes  qu'ils 
penfoient  plus  dignes  de  racompter  quelque 
chofe,  fauf  ceulx  qui  avoient  eftudié  &  eftoyent 
gens  de  lettres,  car  monfeigneur  le  Daulphin 
ne  voulloit  que  leur  art  y  fuft  meslé  ;  &  auffy 
de  paour  que  la  beaulté  de  la  rethorique  feit 
tort  en  quelque  partye  à  la  vérité  de  l'hiftoire. 
Mais  les  grandz  affaires  furvenus  au  Roy 
depuis,  auffy  la  paix  d'entre  luy  &  le  Roy 
d'Angleterre,  l'accouchement  de  madame  la 
Daulphine,  &  plufieurs  autres  chofes  dignes 
I.  il 


CXXX  VIE    LITTÉRAIRE 

d'empefcher  toute  la  court,  a  faict  mettre  en 
obly  du  tout  cefte  entreprinfe.  *  Le  premier 
accouchement  de  Catherine  de  Médicis  (Ma- 
dame la  Dauphine")  eft  du  3  janvier  1543,  fix 
années  feulement  avant  la  mort  de  Margue- 
rite. A  cette  époque,  le  projet  annoncé  plus 
haut  n'avait  pas  eu  lieu  encore;  il  eft  donc 
probable  que  la  Reine  de  Navarre  s'empara 
de  ce  projet  &  rédigea,  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie,  toutes  les  aventures  qu'elle 
connaiffait  &  que  ceux  qui  l'entouraient  lui 
avaient  racontées. 

Quant  aux  perfonnes  dans  la  bouche  de  qui 
Marguerite  a  placé  chacun  de  fes  récits,  il 
eft  alfez  naturel  de  penfer  qu'elle  les  a  choi- 
iies  dans  fa  famille,  &  parmi  les  feigneurs 
&  les  dames  dont  elle  était  ordinairement 
entourée.  Dans  madame  Oisik,  par  exemple., 
nous  avons  cru  reconnaître  Louife  de  Savoy  e^ 
mère  de  la  princeffe,  dont  ce  nom  eft  pref- 
que  l'anagramme.  Elle  eft  repréfentée  comme 
une  dame  veuve,  de  longue  expérience,  & 
qui  tient  lieu  de  mère  aux  autres  femmes. 
Tous  les  interlocuteurs,  quand  ils  s'adreffent 
entre  eux  la  parole,  s'appellent  Amplement 
par  leur  nom,  tandis  que  s'adreflant  à  Oifile, 
ils  difent  toujours  Madame.  Plufieurs  nou- 
velles, dont  les  mauvaifes  mœurs  des  corde- 
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liers  font  les  fujets,  font  racontées  par  Oijile. 
La  réprobation  qu'elle  exprime  contre  eux  eft 
en  rapport  avec  ce  paffage,  qui  termine  le 
journal  de  Louife  de  Savoye  :  «  L'an  1522, 
en  décembre,  mon  fils  &  moi,  par  la  grâce  du 
Saint  Efprit,  commençafmes  à  cognoiftre  les 
hypocrites  blancs ,  noirs ,  gris ,  enfumés  & 
toutes  les  couleurs,  defquels  Dieu,  par  fa  clé- 
mence &  bonté  infinie,  nous  veuille  preferver 
&  deffendre,  car  fi  jefus  Chrift  n'eil  menteur, 
il  n'eft  point  de  plus  dangereufe  génération 
en  toute  nature  humaine  (1).  « 

Sous  le  nom  de  Hircart,  Marguerite  a  placé 
parmi  fes  interlocuteurs  un  perfonnage  qui 
reffemble  à  fon  premier  mari  Charles,  duc 
d'Alençon.  Elle  ne  le  peint  pas  fous  des  cou- 
leurs très-favorables,  mais  elle  dut  fe  faire  à 
cet  égard  d'autant  moins  de  fcrupule,  que 
le  duc  d'Alençon  était  mort  à  l'époque  où  elle 
écrivait  fon  Hep  amer  on.  Ce  qui  peut  confir- 
mer notre  conjecture,  c'eft  la  déférence  avec 
laquelle  les  autres  perfonnages  s'adreffent  à 
lui.  Dans  le  prologue,  il  dit  à  l'un  des  inter- 
locuteurs :  u  Puifque  vous  avez  commencé  la 
parole,  c'eft  raifon  que  vous  commandiez, 

(1)  Journal  de  Louife  de  Savoye,  t.  XVI,  p.  407  de  la 
Collection  de  Mémoires  relatifs  à  Pkiftoire  de  France,  publiés 
par  M.  Petitot. 
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car  au  jeu  nous  fommes  tous  égaux,  n  Pluiieui'S 
dialogues  entre  Hircan  &  fa  femme  Parla- 
meute  peuvent  paffer  pour  des  alluiions  au 
mauvais  ménage  que  paraifient  avoir  toujours 
fait  le  duc  &  la  duchefle  d'Alençon. 

Si,  comme  nous  le  penfons,  Marguerite  a 
placé  le  Roi  de  Navarre  parmi  les  interlocu- 
teurs de  fon  Heptaméron,  ce  doit  être  fous  le 
nom  du  Gentil  Chevalier  Symontault.  Dans  le 
prologue,  il  eft  dit  que  Parlamente  loua  Dieu 
du  retour  imprévu  de  ce  gentilhomme,  car 
longtemps  avoit  qiPelle  le  tenoit  pour  fon  très  af- 
fectionné ferviteur.  Un  peu  plus  loin,  Symontaut 
ayant  dit  que  pour  lui,  le  premier  bien  de  ce 
monde  feroit  de  pouvoir  commander  à  toute 
la  compagnie,  Parlamente  comprenant  ce  fou- 
hait,  toufla  afin  de  pouvoir  cacher  fa  rougeur 
à  fon  mari.  A  plulieurs  reprifes,  Symontaut 
fe  plaint  des  cruautés  de  fa  dame  &  des  fouf- 
frances  que  l'amour  lui  a  caufées  :  quand  il 
aurait  trompé  cent  mille  femmes,  dit-il,  il  ne 
ferait  pas  encore  vengé  des  peines  qu'une 
feule  lui  a  fait  endurer.  Mais  Parlamente  n'a- 
joute pas  beaucoup  de  foi  à  d'aufli  beaux  fen- 
timents  ;  elle  accufe  même  Symontaut  de 
n'être  pas  le  plus  fidèle  des  maris.  Si  l'on  fe 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
fur  la  conduite  du  Roi  de  Navarre  envers 
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Marguerite,  ce  dernier  trait  viendrait  encore 
à  l'appui  de  notre  conjecture. 

Sous  le  nom  d?Ennafuite  la  Reine  de  Na- 
varre a  bien  pu  cacher  celui  d'Anne  de  Vi- 
vonne,  mère  de  Brantôme,  qui,  au  dire  de 
cet  hiltorien,  fut  l'une  des  devifîmtes  de  VHep- 
t amer on.  Le  caractère  de  Longarine  s'applique 
auffi  aviez  bien  à  Blanche  de  Tournon,  veuve 
en  fécondes  noces  de  Jacques  de  Coligny, 
feigneur  de  Châtillon,  dame  d'honneur  de  la 
Reine  de  Navarre  ;  celle-là  même  qui  donna 
de  fi  bons  confeils  à  fa  maitreffe,  après  qu'elle 
eut  repoufTé  la  tentative  audacieufe  de  l'ami- 
ral de  Bonnivet.  Enfin  nous  avons  déjà  émis 
l'opinion  que  Marguerite  s'eft  peinte  elle- 
même,  fous  le  nom  de  Parlamente,  femme  de 
Hircan^  laquelle  n'eftoit  jamais  oifîve  ni  mélan- 
colique. 

Les  conjectures  qui  précèdent  &  quelques 
autres  que  nous  avons  rejetées  dans  une 
note  (i),  nous  ont  été  fuggérées  par  la  lecture 
du  prologue  &  des  épilogues,  dont  chaque 
nouvelle  eft  fuivie.  En  réuniffant  les  paffages 
différents,  relatifs  à  chacune  des  perfonnes  qui 
prennent  part  aux  récits  de  VHeptaméron,  nous 

(i)  Voyez  dans  ce  volume,  p.  157,  notes  de  la  I"  jour- 
née, notes  G  &  H. 
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avons  pu  nous  faire  l'idée  de  Page,  de  la  con- 
dition, du  caractère  que  Marguerite  leur  a 
donnés. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  tous  ces 
épilogues  écrits  avec  le  plus  grand  foin ,  dans 
le  but  de  relier  entre  eux  les  récits  de  VHep- 
tamèron.  La  princefle  y  a  configné  fes  opinions 
particulières  fur  des  points  importants,  comme 
l'amitié,  l'amour,  la  fidélité  conjugale;  c'eft 
en  outre  un  curieux  modèle  de  la  converfa- 
tion  des  gens  de  bonne  compagnie  au  com- 
mencement du  xvie  fiècle.  Il  y  a  déjà  beau- 
coup d'efprit,  de  la  politefle  &  même  de 
l'élégance;  la  parole  y  eft  châtiée,  &  bien  que 
très-fouvent  la  converfation  roule  fur  des 
fujets  aflez  libres,  chacun  des  interlocuteurs 
fait  trouver,  comme  nous  le  faifons  de  nos 
jours,  des  périphrases  convenables,  pour  ne 
pas  choquer  les  oreilles  les  plus  chaftes.  Du 
refte,  ainli  qu'on  l'a  remarqué  avant  nous,  la 
Reine  de  Navarre  excelle  à  conclure  le  récit 
d'une  aventure  très-galante  par  les  moralités 
les  plus  févères.  Il  faut,  dit-elle,  fe  défier  de 
foi-même,  implorer  le  fecours  d'en  haut,  fans 
lequel  notre  fagefle  n'eft  que  folie.  Il  n'y  a  de 
force  qu'en  Dieu. 

Il  eft  important  d'infifter  fur  ce  dernier 
point  afin  de  détruire  une  opinion  commune- 
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ment  répandue,  celle  que  VHeptaméron  doit 
être  placé  parmi  les  livres  licencieux.  Sans 
aucun  doute  un  grand  nombre  des  récits  qu'on 
y  trouve  ne  font  pas  très-édifiants.  L'amour, 
la  galanterie  en  font  les  fujets,  mais  la  prin- 
cefTe  a  pour  excufe  qu'elle  n'a  pas  inventé  ces 
récits  à  plailir;  d'ailleurs,  elle  a  pris  foin  de 
cacher,  par  une  métaphore,  les  circonftances 
les  plus  rifquées.  La  licence  qui  s'était  intro- 
duite dans  un  trop  grand  nombre  de  maifons 
de  religieux  eft  mife  au  jour  &  flétrie  fans 
aucune  pitié.  Hélas!  c'était  une  des  plaies  les 
plus  vives  du  fiècle  où  Marguerite  écrivait, 
une  de  celles  qui  avaient  le  plus  befoin  d'être 
combattues  énergiquement. Gardons-nous  bien 
de  juger  cet  ouvrage  avec  les  idées  de  notre 
époque.  N'oublions  pas  que  la  licence  des 
mœurs  de  la  cour  de  François  Ier  était  grande  ; 
voyons-y  une  excufe,  finon  une  juftification 
complète  de  certains  récits  d'une  allure  un 
peu  trop  vive. 

Nous  avons  dit  que  cinq  ou  fix  des  nouvelles 
de  VHeptaméron  étaient  des  emprunts  faits  aux 
conteurs  français  du  moyen  âge  (i).  Au  dé- 
but de  chacune  de  ces  nouvelles,  la  princefTe 

0)  Voyez  1"  journée,  nouvelles  vi,  vn;  IIIe  journée, 
nouvelles  xxx,  xxxi,  xxxm;  VII'  journée,  nouvelle  lxx. 
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a  eu  le  foin  de  placer  quelques  périphralès 
ayant  pour  but  de  déguifer  fes  larcins.  Nous 
citerons  comme  exemples  les  nouvelles  vi  & 
vin  de  la  Ire  journée,  dont  les  fujets  fe  retrou- 
vent dans  les  fabliaux  &  les  conteurs  français 
qui  ont  précédé  Marguerite.  Ce  qui  ne  l'a  pas 
empêchée  de  dire  à  fon  début  :  Il  y  avait  un  vieux 
varlet  de  chambre  de  Charles,  dernier  duc  d^A- 
lençàh,  ou  bien  :  En  la  comté  d"1  Allez  y  avait  un 
homme  nommé  Bornet.  Elle  fe  complaît  aulïi  dans 
le  mélange  des  événements  de  l'hifloire  à  peu 
près  contemporaine,  avec  des  aventures  amou- 
reufes,  dont  elle  connahTait  les  héros  &  dont 
elle  déguife  avec  foin  le  nom,  l'âge  ou  la  con- 
dition, afin  de  dérouter  les  curieux.  C'eft 
ainli  que  dans  la  nouvelle  ive,  où  Marguerite 
a  raconté  une  aventure  qui  lui  était  particu- 
lière, elle  fe  donne  pour  une  princefle  de 
Flandre,  veuve  de  fes  deux  maris,  dont  il  ne 
lui  reliait  aucun  enfant  vivant.  Ne  pourrait-on 
pas  voir  dans  ce  dernier  trait  veuve  de  fes  deux 
maris,  une  épigramme  contre  le  Roi  de  Na- 
varre, qui  ne  fut  pas,  on  peut  le  craindre, 
d'une  fidélité  très-exemplaire. 

Si  Marguerite  a  imité  quelques-uns  de  fes 
récits,  le  plus  grand  nombre  lui  appartient  en 
propre,  &  ces  derniers  ne  font  pas  ni  les 
moins  curieux,  ni  les  moins  remarquables. 
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Nous  ne  citerons  qu'un  feul  de  ces  récits,  auiîi 
original  par  le  fond  que  par  la  forme  que 
l'auteur  a  fu  lui  donner.  C'eft  l'hiftoire  d'un 
mari  qui,  pour  rendre  inutiles  les  bavardages 
d'une  voifine  indifcrète  dont  il  avait  été  fur- 
pris,  fe  montre  aulïi  galant  envers  fa  femme 
qu'il  l'avait  été  à  l'égard  de  fa  chambrière. 
Quand  la  bonne  commère  vient  raconter  à  fa 
voifine  les  petites  fcènes  amoureufes  dont  elle 
a  été  le  témoin,  grande  eft  fa  iiirprife  d'en- 
tendre fa  voifine  lui  dire  :  u  Mais  c'étoit  moi." 
En  vain  cherche-t-elle  à  détromper  la  femme 
en  lui  détaillant  certains   ébats   de   la  plus 
grande  privauté;  celle-ci  ne  fait  que  rire  & 
répond  toujours  :   u   Ma  commère,   c'étoit 
moi.  11  Ce  mot,  dit  à  plufieurs  reprifes,  eft 
très-bien  placé  dans  le  récit  de  la  princeffe, 
&  fait  de  cette  nouvelle  un  petit  chef-d'œuvre 
en  fon  genre.  Aufli  n'a-t-il  pas  échappé  au 
conteur  par   excellence,   La  Fontaine,   qui 
s'eft   empreffé   de   l'imiter   fous  le  titre  de 
la  Servante  juftifiée  (i).   Nous    bifferons    au 
lecteur  à  faire  la  comparaifon  entre  l'auteur 
claffique  &  fon  original  ;  nous   dirons   feu- 
lement que  le  piquant  dialogue  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  l'avait  furtout  féduit; 


(0  Conte  vi  du  livre  II. 
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ces  trois  vers  de  fon  début  le  prouvent  fuffi- 
lamment  : 

Pour  cette  fois,  la  Reine  de  Navarre 
D'un  c'étoit  moi  naïf  autant  que  rare 
Entretiendra  dans  ces  vers  le  lecteur. 

Dans  les  nouvelles  dont  la  Reine  de  Na- 
varre a  emprunté  les  faits  à  des  événements 
contemporains ,  elle  a  lu  mettre  auffi  beau- 
coup de  finefle;  &  furtout  un  enchaînement 
très-habile  dans  le  récit.  Nous  nous  conten- 
terons de  fignaler  les  quatrième  et  vingt- 
lixième  nouvelles  comme  remarquables  fous 
ce  rapport.  Cette  fenfibilité  exquife  dont  la 
princeife  était  douée,  &  dont  nous  avons 
précédemment  cité  quelques  traits,  fe  re- 
trouve dans  un  grand  nombre  de  paflages. 
Elle  excelle  à  placer  dans  la  bouche  de  fes 
perfonnages  des  difcours  en  harmonie  avec 
le  caradère  qu'elle  leur  prête  ;  elle  rencontre 
fouvent  le  pathétique  &  le  iimple. 

Il  nous  ferait  facile  de  multiplier  les  exem- 
ples, mais  nous  préférons  renvoyer  nos 
lecteurs  au  texte  même  de  VHeptaméron. 
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NOTICE 

DES 

MANUSCRITS  DE  L'HEPTAMÉRGN 

DE    LA    REINE    DE    NAVARRE. 
I. 

N°7572.  Bibliothèque  nationale,  i  vol.  in-fol. 
relié  en  maroquin  rouge ,  aux  armes. 

Ce  beau  manufcrit  fur  papier  réglé,  contient  le  texte 
prefque  complet  de  VHeptaméron%  un  dernier  feuillet  feul 
manque.  Il  y  a  une  tranfpolition  page  576,  mais  on  re- 
trouve la  fuite  après  la  page  704.  Le  texte  cft  bon,  l'or- 
thographe uniforme.  La  divifion  par  nouvelles  &  par 
journées  eft  de  la  même  écriture  que  celle  du  manufcrit. 

Une  main  du  xvr  fiécle  a  écrit  au  haut  du  premier 
feuillet  :  Comptes  de  la  Reyne  de  Navarre.  1"  Jour. 

II. 

N°  7572*-\  Colb.  Biblioth.  nationale,  i  vol. 
petit  in-fol.,  anc.  reliure  en  veau,  à  corn- 
part.,  doré  fur  les  plats  &  au  dos,  doré 
fur  tr.,  350  feuillets. 
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Ce  maintient,  d'une  écriture  courante  du  milieu  du 
xvie  fiècle,  contient  le  texte  bien  complet  de  Y  Heptaméron. 
La  divilîon  par  journées  eft  de  la  même  main  que  le  texte. 
Les  nouvelles  ont  été  numérotées  par  une  main  du  xvni'  fiè- 
cle. Le  texte  eft  correct,  l'orthographe  uniforme.  Au  verfo 
du  dernier  feuillet  on  lit,  d'une  écriture  du  xvi"  fiècle,  la 
fignature  fuivante  :  Doulcet. 

C'eft  le  texte  de  ce  manuferit  que  nous  reproduifons 
(voyez  notre  Avertiffement). 

III. 

N°  757^2.  Bigot.  Biblioth.  nationale,  i  vol. 
petit  in-fol.,  demi -reliure  moderne,  dos 
de  maroquin  rouge,  au  chiffre  de  Louis- 
Philippe. 

Le  texte  de  ce  manuferit  eft  correct,  mais  incomplet; 
il  ne  commence  qu'à  la  troifième  nouvelle  de  la  troifième 
journée  :  «  à  celle  fin,  mes  dames,  que  l'ypochrifie  de  ceulx 
qui  s'eftiment  religieux,  »  &c.  Au  recto  du  dernier  feuillet 
coté  103,  au  bas,  on  lit: 

Fin  de  ces  prefens  comptes  en  nombre  28  de  la  très  illu- 
ftre  Roy  ne  de  Navarre,  duchejfe  cTAlençon  &  de  Berry,  con- 
te fe  d'Jrmaignac ,  feur  unicqûe  du  très  chrejiien  Roy  de 
France,  François  premier  de  ce  nom. 

IV. 

N°  7572*.  de  Mefmes.  Biblioth.  nationale, 
1  vol.  grand  in-40,  relié  en  veau  ancien. 

Texte  incomplet;  ne  contient  que  les  trois  premières 
journées  &  quatre   nouvelles  de  la   quatrième.    On  n'y 
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trouve  aucune  indication  du  nombre  des  journées  ou  des 
contes.  Ce  fragment  eft  l'un  de  ceux  qu'Adrien  de  Thon 
a  confultés  pour  écrire  le  beau  manuferit  (voyez  n°  x) 
dont  nous  parlerons  plus  loin;  car,  dans  la  rae  nouvelle 
de  la  Ire  journée,  il  a  ajouté  de  fa  main  à  la  marge  : 

lo  porto  corna,  che  ciafeun  le  vede; 
Ma  tal  le  porta ,  c   hiver  non  le  crede. 

V. 

N°  7572î-5.  Biblioth.  nationale,  i  vol.  petit 
in-fol.,  reliure  en  veau  fauve  ,  dorures  à 
compartiments  (dans  le  genre  de  Grolier). 
Sur  le  premier  feuillet  de  garde  on  lit, 
d'une  écriture  du  xvie  liècle  :  «  Adam  Fu- 
mée. —  Il  aviendra.  11  Au  verfo  du  recto  de 
la  reliure  :  <■«■  Ce  prefent  livre  appartient  à 
Daniel  Leclerc,  mailtre 1606.  •>•> 

Le  texte  de  YHeptameron  eft  complet;  les  nouvelles  font 
indiquées  par  une  main  ancienne,  mais  différente  de  celle 
du  corps  du  manuferit.  Des  corrections  nombreufes  &  des 
additions  ont  été  faites  foit  à  la  marge,  foit  entre  les  lignes; 
elles  font  de  la  même  écriture  que  celle  du  Ms.  7576. 

VI. 

N°3  7573.  7574.  7575.  7576-  Béthune,  Bi- 
blioth. nationale,  4  vol.  in-40,  maroquin 
rouge.  Aux  armes  de  Béthune. 

Ce  manuferit,  d'une  belle  écriture  du  milieu  du  xvr  fic- 
elé, a  été  divifé  en  quatre  tomes  par  le  relieur  de  la  maifon 
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de  Béthune.  Le  prologue  manque.  Au  verfo  du  feuillet 
premier  on  lit  d'une  écriture  du  xvm°  fiècle  :  Hifloire  des 
Amans  fortunez  &  infortunez  de  la  Reine  de  Navarre ,  Du- 
ché fe  de  Berry  &  cPAlcnçon,  qui  eftoit  Marguerite  d'Orléans, 
fœur  unique  de  François  Ier. 

Cette  note  eft  répétée  en  tête  de  chacun  des  volumes  qui 
ne  font  pas  tomes.  Il  ne  manque  à  ce  manufcrit  que  le  der- 
nier feuillet  de  la  nouvelle  foixante-onze. 

VII. 

N°  7576 2.  Béthune,  Biblioth.  nationale,  1  vol. 
in-fol.,  veau  fauve,  dos  de  maroquin  rouge, 
aux  rieurs  de  lis,  au  chiffre  de  Louis  XVIII. 

Ce  manufcrit,  fur  papier  fort,  réglé,  eft  d'une  belle 
écriture  italique,  de  la  fin  du  xvie  fiècle.  Les  indications 
du  nombre  des  nouvelles  &  des  journées  font  de  la  même 
écriture  que  celle  du  manufcrit.  Le  texte  eft  complet  & 
d'une  orthographe  uniforme;  malheureufement  cette  or- 
thographe eft  rajeunie  &  remplie  des  innovations  que  les 
réformateurs  du  langage  ont  propofé  d'introduire  au 
xvie  fiècle.  Malgré  tout,  les  variantes  dont  les  marges  de  ce 
manufcrit  font  chargées,  &  que  le  copifte  a  recueillies  avec 
aflez  de  difcernement,  donnent  beaucoup  de  prix  à  cette 
leçon.  Elle  nous  a  fervi  pour  éclaircir  plufieurs  paffages  du 
texte,  &  nous  l'avons  confultée  fouvent  avec  fruit. 

vin. 

N°  7576'.  De  La  Marre.  Biblioth.  nationale, 
1  vol.  in-fol.,  reliure  moderne  en  veau. 

Ce  texte,    allez   correct,    eft   incomplet.   Les  premiers 
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feuillets  manquent  &  le  texte  commence  à  ces  mots  du 
prologue  :  u  ....  femmes  qui  eftoient  venues  longtemps 
après,  leur  avoient  conté  que  Tours  avoit  tué  tous  les  fer- 
viteurs.  <i 

Le  paffage  curieux  relatif  à  l'admiration  de  la  Reine  de 
Navarre  pour  Boccace  a  été  fupprimé.  Les  divifions  par 
journées  &  par  nouvelles  font  de  la  même  main  que  le 
texte.  Ce  texte  s'arrête  au  commencement  de  la  fixième. 
nouvelle  de  la  quatrième  journée. 

IX. 

N°75763.  De  La  Marre.  Biblioth.  nationale, 
i  vol.  in-fol.  parvo,  reliure  ancienne  en 
parchemin. 

Au  reéto  du  folio  i,  on  lit  d'une  main  du  xvn"  fiècle  : 
V  Heptameron  ou  Hifloire  des  Amants  fortunés ,  des  nouvelles 
de  la  Roy  ne  de  Navarre ,  Marguerite  de  Valois.  —  Un  po'ème 
en  trois  livres,  intitulé  les  Vritons,  par  la  même  Reyne. 

Au  verfo  de  ce  feuillet,  d'une  écriture  du  xvie  fiècle  : 
Pour  ma  feur  Marie  Philander. 

Le  texte  de  Y  Heptameron  n'eft  pas  en  entier  dans  ce  ma- 
nufcrit;  il  n'y  a  que  quatre  journées  &  quelques  contes  des 
journées  fuivantes. 

Au  folio  259  recto,  commence  un  poëme  intitulé  :  Les 
Prisons  : 

Je  vous  confeffe,  amye  tant  aymée, 

Que  j'ay  longtemps  defeftimée 

La  grande  doulceur  d'heureufe  liberté. 

Ce  poëme,  divifé  en  trois  chants,  contient  environ  deux 
mille  cinq  cents  vers.  Les  deux  premiers  chants  sont  tout 
d'allégorie;  le  troifième  chant,  plus  long  que  les  deux  autres 
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réunis,  devient  hiftorique  vers  la  fin,  &  renferme  des  dé- 
tails affez  curieux. 

Sur  le  dernier  feuillet  on  lit  cette  épitaphe,  datée  de 
Tan  1549;  elle  ne  fe  trouve  pas  dans  le  recueil  intitulé  : 
Tombeau  de  Marguerite  de  Valois ,  Roy  ne  de  Navarre. 

Cy  gift  un  corps  par  le  quel  Dieu  faifoit 
Ses  haulx  fecrets  aux  fiens  voir  &  comprendre, 
Cy  gift  ung  corps  le  quel  fi  bien  difoit 
Que  les  mondains  ne  le  povoient  entendre. 
Voicy  le  corps  au  quel  Dieu  fift  defcendre 
Ung  vif  efprit,  une  ame  à  luy  ravie, 
Qui  nous  faifoit  le  Verbe  faint  entendre 
Autant  ou  mieulx  que  Henoc,  Jehan  ou  Marie. 

De  ce  fainct  corps  qui  n'eft  rien  finon  terre, 

L'efprit  jadis  defiroit  ces  haulx  lieux 

Par  quoy  après  avoir  fait  forte  guerre, 

Le  corps  eft  mort  deux  foys  en  ces  bas  lieux  : 

Mort  eft  de  mort  humaine  pour  fon  myeulx, 

Puys  en  Adam  pour  en  Chrift  avoir  vie, 

Car  il  fçavoit  le  Verbe  précieux 

Autant  ou  myeulx  que  Henoc,  Jehan  ou  Helye. 

Aufly  pour  vray  lors  que  l'efprit  partit 

Hors  de  ce  corps  qui  fut  tant  charitable, 

Le  ciel  facré  en  deux  fe  départit, 

Par  quoy  l'on  veid  une  chofe  admirable  : 

Car  Dieu  ainfy  que  ung  feu  efpoventable 

Deffus  le  dos  eut  de  defcendre  envie 

Pour  celle  avoir  qui  luy  fut  agréable 

Autant  ou  mieulx  que  Henoc,  Jehan  ou  Helye. 

Quiconques  fois  donques  qui  trouveras 
En  ce  tumbeau  cefte  lettre  petite, 
A  ung  chafeun  ainfy  dire  pourras  : 
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Voicy  les  oz  de  faincte  Marguerite, 

Voicy  les  os  de  celle  qui  habite 

Avecques  Dieu,  c'eft  la  Royne  acomplye 

Qui  aux  humains  a  fa  parolle  ditte 

Autant  ou  mieulx  que  Henoc,  Jehan  ou  Helye. 

Voici  une  analyfe  rapide  du  poëme  des  Prifons  :  Dans 
le  premier  chant,  de  trois  cents  vers  environ,  l'auteur  fait 
réloge  de  la  prifon  d'Amour  où  il  voudrait  bien  refter,  mais 
dont  il  eft  mis  dehors  par  le  Temps.  Au  commencement  du 
deuxième  chant,  l'auteur  forti  de  la  prifon  d'Amour,  ne 
tarde  pas  à  entrer  dans  celle  de  l'Ambition;  il  vifite  les 
belles  églifes,  les  temples  fomptueux,  les  palais  &  la  cour. 
Il  étudie  toutes  fortes  de  bons  livres  pour  acquérir  les  di- 
gnités de  cardinal,  de  pape,  d'ambafladeur.  Mais  un  vieil- 
lard qu'il  rencontre  lui  tient  un  long  difcours  &  le  difluade 
de  fe  laifler  emprifonner  par  l'Ambition.  Ayant  demandé  au 
vieillard  fon  nom,  celui-ci  répond  : 

Amy,  j'ai  nom  de  fcience  amateur  (folio  385). 

D'après  ce  confeil  l'auteur  a  étudié  les  ouvrages  des  hommes 
de  génie,  ceux  de  Dante  particulièrement;  ce  qui  lui  a 
rendu  fa  tranquillité. 

Au  commencement  du  troifième  chant,  il  dit  qu'il  s' eft 
conftruit  une  forterefle  avec  les  bons  livres  que  le  vieillard 
a  mis  entre  fes  mains  &  qui  renferment  la  fageiïe  de  l'an- 
tiquité. Au-deffus  de  tous  les  autres  livres  eft  placée  la 
fainte  Écriture  qui,  plus  forte  que  la  fcience  des  païens, 
renverfe  tout  l'édifice  qu'il  avait  élevé  avec  ces  livres. 
Suit  un  éloge  myftique  &  très-long  de  la  Bible.  La  pratique 
des  vertus  qu'elle  enfeigne  délivre  l'àme  &  le  corps  de 
toutes  les  prifons  où  les  paflions  le  retiennent.  L'auteur 
termine  par  le  récit  de  plufieurs  morts  remarquables  dont 
il  a  été  le  témoin  :  i°  celle  de  Marguerite,  ducheflfe  d'Alen- 
çon  (folio  32s);  2U  celle  de  Charles,  duc  d'Alençon ,  pre- 
I.  k  I 
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mier  mari  de  Marguerite  d'Angoulême,  fœur  de  François  Ier 
(folio  326);  30  celle  de  Louife  de  Savoye  (folio  329  verfo); 
4°  celle  de  François  Ier  (folio  333  recto). 

Voici  en  quels  termes  font  racontés  les  derniers  moments 
de  Charles,  duc  d'Alençon,  &  de  Louife  de  Savoye  : 

Je  vous  diray  ce  qu'ay  veu  par  exprès 
De  fon  bon  filz  lequel  mourut  après , 
Charles  dernier  duc  auffi  d'Alençon. 
Dont  je  pourroys  faire  longue  leçon , 
Si  tous  fes  faiftz  par  efcript  vouloys  mettre, 
Et  fon  trefpas  dire  fans  rien  obmettre; 
Car  tant  y  a  de  chofes  qui  m'incitent 
A  les  cfcripre  &  qui  tant  le  merittent 
Que  j'en  lerray  le  plus,  prenant  le  meins, 
Car  ennuyer  par  la  longueur  je  crains. 
Venons  au  jour  de  fa  mort  :  je  vous  dy 
Que  le  matin  du  grand  &  fainft  mardy, 
Cinq  jours  après  qu'il  print  ung  plurefis, 
Ne  penfant  point  mourir,  eftant  affis 
Dedans  fon  lift  &  fa  femme  lifant 
Propos  de  Dieu ,  &  par  jeu  luy  difant  : 
Promis  m'avez,  Monfieur,  de  recevoir, 
Mais  vous  n'avez  pas  fait  voftre  devoir. 
Or  puys  qu'avez  au  dimanche  failly, 
Que  ce  mardy  foit  de  vous  aflailly. 
Ce  qu'il  voulut,  &  du  lift  fe  leva, 
Et  à  genoulx  devant  l'autel  s'en  va 
Se  confeffer  &  recevoir  fans  crainfte 
Par  ferme  foy  &  charité  non  fainfte. 
Ce  faift,  au  lift  de  rechef  retourna, 
Puys  fe  leva  &  à  table  difna, 
Parlant  à  tous  ainfy  que  ung  homme  fain; 
Mais  il  avoit  la  mort  dedans  le  fain. 
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Après  le  mifi:  en  ung  liél,  &  fa  femme 
Il  appella  pour  confoler  fon  ame, 
La  priant  lire  &  de  fon  Dieu  parler, 
Sans  le  laifler,  ny  loing  de  luy  aller  : 
Car  je  fens  bien,  dift  il,  ma  dernière  heure 
Qui  ne  fera  de  m'approcher  demeure. 
Ainfy  fa  more  joyeufement  jugea. 
Puys  demanda  quelque  chofe  &  mangea, 
Et  fe  voulut  lever  &  promener; 
Puys  au  grand  lie!  pour  la  fin  retourner. 
Et  qui  Feuft  veu  marcher  fi  fermement 
Ne  Teuft  jugé  mourir  fi  promptement. 
Eftant  au  lict  il  fiit  fa  femme  lire 
La  Paflion;  lors  commança  à  dire 
Sus  chaque  article  &  chacun  poinél  notable 
Chofe  qui  fut  à  tous  efmerveillable: 
Car  luy,  n'ayant  jamais  leu  ny  apris, 
Lequel  Ton  n'euft  pour  orateur  pris, 
Parla  fi  bien  que  cinq  docleurs  prefens 
Furent  long  temps  pour  l'efeouter  taifans; 
Car  il  difoit  :  O  mon  Dieu,  je  fçay  bien 
Que  j'ay  péché  &  que  je  ne  vaulx  rien; 
Et  que  ung  feul  bien  ne  fçauroys  prefenter 
Qui  ta  juftice  en  rien  feeuft  container. 
Puys  confeflant  fes  maulx  par  le  menu, 
Dift  :  Je  fuys  plus  que  nul  à  Dieu  tenu 
Qui  m'a  tant  fait  de  biens  en  ma  jeunefie, 
Et  empefché  les  ennuys  de  vieillefie. 
Trente  fix  ans,  fans  grande  maladie, 
Vivre  m'a  fait,  &  fault  que  je  le  dye, 
En  guerre  &  paix  confervant  mon  honneur, 
Servant,  aimant  mon  fouverain  feigneur. 
Lors  regardant  madame  la  Régente 
Luy  dift  :  Ma  dame,  à  vous  je  me  lamente, 

kl 
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Vous  fuppliant  ne  (pas)  celler  au  Roy: 
C'eft  que  depuys  le  piteux  defarroy 
De  fa  prifon ,  j'ay  eu  tel  defconfort 
Et  tel  ennuy  qu'il  m'a  donné  la  mort; 
Laquelle  autant  que  vivant  je  l'ay  craincte 
Belle  la  treuve  &  la  prans  fans  contrainte; 
Car  quand  au  monde  onques  le  cueur  n'y  euz 
Ny  amufé  à  fes  biens  je  me  fuz. 
Et  n'ayant  peu  prifonnier  ny  mort  eftre, 
Servant  mon  roy,  père,  frère  &  bon  maiftre , 
Plus  rien  ça  bas  de  partir  ne  m'engarde 
Pour  voiler  hault  où  l'arriver  me  tarde. 
Baifant  fa  main,  luy  dift  :  Je  ne  demande 
Que  voftre  grâce  &  je  me  recommande 
Celle  qu'avez  conjoincte  en  mariage , 
Quinze  ans  y  a  aveques  moy;  tant  faige 
Et  vertueufe  envers  moi  l'ay  trouvée 
Qu'elle  peult  bien  de  moy  eftre  approuvée. 
Mais  regardant  fa  femme  de  ce  pas 
Derrière  luy  dift  :  Ne  me  biffez  pas. 
Qui  nonobftant  maternelle  deffenfe, 
Ne  voulut  pas  au  mary  faire  offenfe, 
Mais  l'embrafTant  &  s'approcliant  de  luy 
Luy  monftroit  Dieu,  fon  fecours  &  appuy. 
Lors  regardant  entre  les  chevaliers, 
Il  appella  monfieur  de  Chandeniers, 
Difant  :  Je  crains  de  faire  fondre  en  pleurs 
Mes  officiers  &  povres  ferviteurs, 
En  leur  difant  l'adieu  qui  leur  defplaift. 
Vous  leur  direz,  compère,  s'il  vous  plaift, 
Les  priant  tous  de  fe  reconforter. 
Ma  femme  auffi  ne  fçauroit  fupportcr 
Après  ma  mort  parler  à  eux  enfemble; 
Dont  myeulx  que  nul  le  ferez,  ce  me  femble. 
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Qui  arriva  ce  jour  il  clift  :  Ma  fin 

Eft  aujourd'hui}',  il  fault  que  je  deffine 
En  vous  priant  de  donner  médecine, 
En  confervant  celle  qui  m'a  fervi 
Et  mon  vouloir  jufqu'à  la  mort  fuyvi. 
Et  le  tournant  vers  elle  luy  donna 
Son  médecin  &  puys  luy  ordonna 
Ce  qu'il  vouloit  de  fon  enterrement, 
Et  ferviteurs,  fans  autre  teftament; 
Car  il  fçavoit  que  fon  vouloir  feroit 
Mort  comme  vif,  &  luy  obeyroit. 
Puys  l'unction  l'evefque  de  Lifieux 
Luy  apporta,  luy  difant  tout  le  myeulx 
Que  faire  peut,  à  quoy  il  refpondit  : 
O  mon  evefque,  où  eft  ce  grand  crédit 
Qu'avoit  l'Eglife  en  donnant  garifon 
Par  unction  &  devotte  oraifon  ? 
Plus  ne  voyons  l'Eglife  primitive 
Prier  par  foy  &  chanté  naïfve. 
Monfieur,  dift-il,  ce  facrement  vous  vaille 
Pour  vous  donner  victoire  en  la  bataille 
Que  l'ennemy  mainctenant  vous  apprefte. 
Il  refpondit  :  Jefus  luy  a  la  tefte 
Si  bien  rompue  &  deffaiéte  &  brifée 
Que  fa  force  eft  de  moy  trop  defprifée. 
Et  regardant  dedans  ung  grant  tableau 
D'un  crucifix,  il  dift  :  L'homme  nouveau 
En  cefte  croix  pendu  me  renouvelle, 
En  m'aflurant  de  la  bonne  nouvelle, 
C'eft  que  le  filz  a  Dieu  mys  en  ce  monde 
Pour  effacer  noftre  péché  immunde. 
Et  tout  remply  d'une  ferveur  bénigne, 
Joignant  les  mains  crya  :  Bonté  divine  , 
Dedans  ce  corps  en  la  croix  attaché 

kl 
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Je  voy  vaincu  &  couvert  mon  péché. 

O  moy  pécheur,  mefchant,  infâme  &  lafche , 

Dans  ce  cofté  par  vifve  foy  me  cache, 

J'ay  meritté,  Seigneur,  d'eftre  battu. 

Mais  en  ce  corps  dont  je  fuis  revcftu 

Il  n'y  a  lieu  où  vous  n'ayez  frappé 

Et  en  luy  mort  fuys  par  vous  efchappé. 

Vous  me  devez  mètre  à  damnation , 

Je  le  fçay  bien,  c'eft  ma  confufion. 

Mais  voftre  filz  eft  pour  moy  condamné, 

Jouant  pour  moy  le  roolle  du  damné. 

Vous  m'arguez  de  n'avoir  obeys 

Voz  mandemens  mais  les  avoir  hays  ; 

Je  le  confeffe  &  en  ay  congnoiiTance. 

Mais  regardez  la  grande  obeyflance 

De  voftre  enfant  qui  a  tout  accomply 

Voftre  vouloir  &  lequel  m'a  remply 

D'un  feur  efpoir  que  fes  oeuvres  font  miennes, 

Et  qui  plus  eft  il  fait  les  myennes  fiennes; 

Et  mes  péchez  par  luy  font  fatisfaiétz 

En  me  donnant  part  à  tous  fes  bienfaiclz. 

O  mon  bon  Dieu,  je  le  croy  fermement; 

Parquoy  vous  prie  &  requiers  humblement 

N'attendre  pas  que  le  foleil  fe  couche 

Pour  me  tirer  de  ma  mortelle  coufehe. 

Mais  aujourd'huy  par  ce  foleil  luifant, 

Comme  au  larron  ce  paradis  plaifant 

Me  faiftes  veoir,  Seigneur,  c'eft  voftre  face 

Affin  que  là  ma  louange  parface. 

Puyfque  le  filz  d'un  amoureux  couraige 

N'a  crainct  pour  moy  pafler  ce  dur  paflaige, 

Pafler  m'y  veulx  fans  craindre  nul  alarme. 

Car  ce  n'eft  pas  raifon  que  le  gendarme 

Paflant  canon,  lance,  efpée  ou  mefehef, 
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D'un  cueur  joyeulx  ne  fuyve  fon  bon  chef. 

Je  m'y  en  voys,  mon  Dieu,  avanfez  vous, 

Car  ce  mourir  plus  que  vivre  m'eft  doulx. 

Puys  dift  :  Je  fens  mes  membres  &  mon  corps, 

Mes  fens  douloir  l'un  après  l'autre  mortz. 

Chacun  difoit  la  mort  de  douleur  plaine, 

Et  je  me  meurs,  &  n'ay  ni  mal,  ny  peyne. 

O  mon  Seigneur,  je  voy  la  raifon  forte 

Car  ma  douleur  voftre  filz  en  croix  porte. 

Il  a  pour  moy  beu  ceft  amer  bruvaige , 

Ne  me  laiffant  en  corps  ny  en  couraige. 

Mal  ny  ennuy  finon  Tardant  defir 

D'eftre  avec  luy  en  l'éternel  plaifir. 

Après  l'oyant  lire  ung  peu  fe  taifa; 

Puys  embraffant  fa  femme  il  la  baifa, 

Difant  :  Adieu  pour  ung  bien  peu  de  temps 

Lequel  paffé  nous  nous  verrons  contans. 

En  fe  tournant  les  yeulx  au  ciel  leva 

Et  à  fon  Dieu  fa  voix  foible  esleva 

Difant  :  A  vous  fans  douleur  je  m'en  voys. 

Son  ....  dift  puys  en  doulce  voix 

Comme  amoureux  de  fon  Dieu  dift  :  Jefus  ! 

Lequel  finy  l'ame  voila  là  fus. 

Mais  en  faifant  du  corps  au  ciel  paffaige 

Le  clair  foleil  fur  ce  pasle  vifaige 

Ung  beau  rayon  fift  très  fort  reluyre 

Qui  fembloit  eftre  un  cheriot  pour  conduyre 

L'efpoufe  au  ciel,  l'ame  à  fon  créateur. 


Mais  s'il  vous  plaift,  amye,  d'une  femme 
Qui  de  fon  temps  par  fus  toutes  eut  famé, 
Je  vous  diroy  commant  elle  mourut, 
Et  comme  Foy  mourant  la  fecounit. 
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Ung  vilaige  eft  que  Ton  nomme  Grés, 
Prés  de  Paris,  lieu  remply  de  regretz, 
Car  là  mourut  Loyfe  de  Savoye 
Qui  de  vertu  avoit  fuyvi  la  voye, 
Mère  du  Roy  Françoys,  qui  avoit  d'eage 
Cinquante  cinq  ans,  l'an  de  fon  voyaige. 
Voyant  la  fin  peu  à  peu  aprocher 
Loing  de  fon  filz  qu'elle  tenoit  tant  cher; 
Lequel  fuyant  la  pefte  fut  contrainct 
De  s'esloigner,  dont  il  eut  regret  mainét. 
Pas  ne  penfoit  fi  toit  perdre  fa  mère, 
Dont  il  porta  douleur  trop  plus  que  amaire. 
Elle  ayant  fait  de  fa  vie  le  cours 
En  longs  ennuys  &  en  plaifirs  bien  cours; 
Ce  que  chacun  peult  clairement  fçavoir. 
En  tous  eftatz  ayant  fait  fon  devoir 
Avec  honneur  &  confcience  pure , 
Autant  ou  plus  que  lift  onq  créature. 
Unze  ans  avoit  quand  mary  elle  prift, 
Saige  &  prudent,  duquel  beaucoup  aprift. 
Aveques  luy  huicl:  ans  elle  demoura, 
Mais  ce  bon  temps  gueres  ne  luy  dura. 
Fille  &  filz  eut  à  elle  obeyflans 
Rempliz  d'efprit,  de  vertuz  &  bon  fens. 
Veufve  elle  fut  en  l'eage  dix  neuf, 
Et  fans  vouloir  reprendre  mary  neuf, 
Bien  qu'elle  fuft  de  grans  Roys  demandée. 
Viduité  eut  tant  recommandée 
Que  en  la  gardant  vefquit  fi  chaftement 
Que  en  fon  parler,  regard  &  vertement 
De  chafteté  à  tous  l'exemple  eftoit; 
Et  dans  fon  oeil  très  beau  elle  portoit 
Avec  doulceur  fi  grande  magefté 
Qu'elle  incittoit  chacun  à  chafteté. 
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De  fa  bonté  las!  affez  efprouverent 

Ses  ferviteurs  mefchans  qui  controuverent 

Mille  moyens  pour  nuyre  à  leur  maiftrefie  , 

Et  luy  ofter  en  fi  grande  jeunefle 

De  fes  enfans  l'adminiftration. 

Mais  nonobftant  la  demonftration 

De  leurs  cueurs  plains  de  menfonge  &  malice, 

Par  fa  doulceur  elle  couvrit  leur  vice. 

Aux  faulx  tefmoings  leurs  faultes  pardonna 

Sans  rien  ofter  leurs  gaiges  leur  donna, 

Difant  :  Dieu  feul  par  ces  hommes  me  tante , 

Ses  verges  font,  par  quoy  je  m'en  contante. 

Ce  tout  voyoit  qui  tout  feul  l'affligeoit 

Les  homes  rien  que  verges  ne  jugeoit; 

Car  de  la  main  de  Dieu  le  coup  venoit, 

Lequel  voyant  aux  verges  pardonnoit. 

Sa  grand  prudence  &  fon  bon  jugement 

Fut  bien  congneu  quand  le  gouvernement 

De  ce  royaulme  elle  feulle  fouftint, 

Dont  très  grand  bien  au  Roy  fon  filz  advint  : 

Car  quand  il  fut  de  prifon  retourné 

Trouva  le  tout  très  bien  ordonné, 

Le  pays  par  tout,  foit  privé  foit  eftrange, 

Qu'il  en  donna  à  fa  mère  louange; 

Et  elle  à  Dieu,  fâchant  que  en  foible  main 

Il  avoit  fait  un  acte  fouverain. 

Voyant  fon  filz  &  fes  filz  revenuz 

De  la  prifon  où  tant  furent  tenuz, 

Ce  qu'elle  avoit  porté  pafïiemment 

En  fon  efprit,  mais  la  peyne  &  tourment 

Qu'elle  endura  rendit  fon  corps  deffaict. 

Alors  qu'elle  eut  fon  defir  fatisfaicl, 

Et  ne  fift  plus  que  fe  diminuer 

Et  au  falut  de  l'ame  eftudier, 
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Tant  que  fouvenc  feulle  en  l'on  lift  citant, 
Ce  que  a  ouy  qui  l'aloit  efcoutant, 
Parloit  à  Dieu  comme  efpoufe  à  efpoux, 
Difant  :  Seigneur,  las!  pourquoy  tardez  vous? 
J'ay  fait  ça  bas  tout  ce  que  j'ay  peu  faire , 
Je  ne  fuys  plus  au  monde  neceflaire. 
Plaife  vous  donc  pour  voftre  m'advouer 
En  me  tirant  à  vous  pour  vous  louer. 
Puys  fes  bienfaiftz  alloit  ramentevant, 
L'en  merciant,  mais  c'eftoit  fi  fouvent 
Que  fon  rideau  n'eftoit  plus  toft  tyré 
Que  fon  efprit  ne  fuft  hault  retyré. 
Dedans  fon  lift  quatre  heures  s'enfermoit 
Pour  devifer  à  celluy  qu'elle  aymoit; 
Et  povoit  on,  en  oyant  fes  foufpirs, 
Juger  que  à  Dieu  avoit  mys  fes  defirs. 
Le  dernier  jour  venu,  cette  princeffe 
Fifl  préparer  devant  elle  la  méfie, 
Et  fift  fa  fille  à  la  fin  recevoir, 
Ce  qu'elle  euft  fait  fe  elle  euft  eu  le  povoir. 
Elle  appella  fon  père  confefleur, 
En  luy  difant  :  Mon  père,  il  eft  tout  feur 
Que  Dieu  m'a  fait  l'honneur  de  m'appeller 
Et  de  bon  cueur  je  veulx  à  luy  aller; 
Car  s'il  m'avoit  donné  la  carte  blanche 
Pour  me  paffer  cefte  mortelle  planche, 
Je  n'euffe  ofé  demander  tant  de  biens 
Qu'il  m'a  donnez  que  tous  de  luy  je  tiens. 
Et  de  fes  dons  &  biens  j'ay  mal  ufé  ; 
Mais  mon  péché  ne  peult  eftre  exeufé, 
Car  de  fa  grâce  &  loy  il  m'a  fait  part, 
Et  longuement,  avant  ce  mien  départ; 
Son  filz  m'a  fait  recevoir  pour  faulveur, 
Par  qui  j'ay  eu  de  luy  toute  faveur. 
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Tant  qu'en  luy  feul  de  mon  falut  nVafleure , 

Et  que  péché  faifant  en  moy  demeure, 

Et  qui  m'avoit  damnation  aquife 

Eft  tout  eftainét.  par  fa  bonté  exquife; 

Il  eft  mon  Dieu  &  ma  falvation. 

Puys  elle  fift  tout  bas  confeffion 

Dévotement ,  ayant  aux  yeulx  les  larmes. 

Après  luy  dift  telz  ou  femblables  termes  : 

Mon  mal  eft  tel  que  ne  puys  nullement 

Recevoir  Dieu  facramentellemcnt; 

Mais  allez  moy  vive  hoftie  quérir 

En  la  parroifle,  affin  qu'avant  mourir. 

En  la  voyant,  puyfle  ramentevoir 

Que  Dieu  fe  fait  à  l'homme  recevoir. 

Ce  que  l'on  fift;  &  quand  l'hoftie  vid, 

S'efcriant  dift  :  Jefus,  filz  de  David, 

Qui  fur  la  croix  pour  moy  fuz  eftendu . 

Et  par  amour  cueur  &  cofté  fendu, 

Je  vous  adore,  o  mon  Dieu  &  mon  Roy, 

Père  &  amy  tel  je  vous  tiens  &  croy, 

Vous  requérant  de  mes  péchés  pardon 

En  la  vertu  de  ce  très  riche  don , 

De  voftre  amour  que  vous  m'avez  donnée. 

Laquelle  amour  ne  m'a  habandonnée; 

Je  l'ay  tousjours  en  fiance  parfaiéte. 

Or  maintenant  qu'aproche  la  deffaidte 

De  la  prifon  de  ce  vieil  corps  charnel , 

Las  !  plaife  vous ,  ô  mon  père  éternel , 

Entre  voz  braz  l'ame  &  Fefprit  reprendre 

Que  de  bon  cueur  entre  voz  mains  vois  rendre. 

Je  fçay,  Seigneur,  que  celluy  qui  a  creu 

Entièrement  par  foy  vous  a  receu. 

Je  vous  croy  myen,  vous  le  m'avez  promis; 

Donc  vous  reçoy,  ô  l'amy  des  amys! 
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En  mon  efprit  qui  par  foy  vous  embrafle, 

0  le  pain  vif  duquel  la  doulceur  pafie 

Toute  doulceur,  en  foy  je  vous  reçoy. 

Par  celle  foy  ainfy  recevez  moy; 

Je  ne  fuys  pas  de  recevoir  deceue 

Le  vray  amy  duquel  je  fuis  receue. 

Je  vous  reçoy  fpirituellement, 

Ne  vous  povant  recevoir  autrement, 

Croyant  fi  bien  cefte  réception 

Que  feure  fuys  de  ma  falvation. 

L'hoftie  fut  lors  de  là  tranfportée; 

Elle  du  tout  en  Dieu  reconfortée 

Par  l'unction  que  très  bien  entendit, 

Et  aux  endroicTiz  que  falloit  refpondit. 

Puys  fe  monftrant  de  Dieu  efpoufe  &  fille  , 

Va  commander  de  dire  l'évangile, 

Et  commançant  au  fermon  fru&ueux 

D'après  la  cène  que  d'un  cueur  vertueux 

Elle  efcoutoit,  &  tant  que  l'on  lifoit 

Sans  fentir  mal  ung  feul  mot  ne  difoit. 

Mais  quand  ung  peu  l'on  ceflbit  la  lecture , 

Se  pleignoit  fort,  car  fa  povre  nature 

Eut  grand  tourment  de  pierre  &  de  gravelle. 

Et  qui  pis  fut  elle  eut  une  nouvelle 

Forte  à  porter,  c'eft  que  au  terme  prefix 

N'eftoit  pofiible  avoir  le  Roy  fon  filz. 

Lors  fift  ung  cry  quand  elle  ouyt  cela, 

Et  en  pleurant  amèrement  parla  : 

O  mon  enfant!  ne  te  verray  je  point 

Me  fauldras  tu,  mon  filz,  au  dernier  poinct! 

Faut  il  partir  de  ce  terreftre  lieu 

Sans  te  baifer  pour  le  dernier  adieu  ! 

Puys  dift,  levant  au  ciel  fes  pleurans  yeux  : 

Vous  l'avez  fait,  mon  Seigneur,  pour  le  myeulx, 
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Car  luy  ne  moy  ne  Feuffions  fceu  porter, 

Encores  moins  Fun  l'autre  conforter. 

Trop  grande  eftoit  l'amour  d'entre  nous  deux 

Ou  plus  ne  fault  penfer,  &  je  le  veulx. 

Mais,  feigneur  Dieu,  foyez  luy  favorable, 

Et  à  fes  grans  affaires  fecourable. 

Il  portera  tant  &  tant  d^'ennuys 

De  cefte  mort,  parquoy,  tant  que  je  puys , 

Je  vous  requiers,  par  vofte  paillon, 

De  luy  donner  la  bénédiction 

A  luy,  aux  fiens  &  à  toute  fa  race, 

Et  le  tenir  en  voftre  bonne  grâce. 

Et  puys  la  croix  de  triumphe  baniere 

Entre  fes  mains  luy  mift  La  Bourdaifiere, 

Qu'elle  baifa ,  en  difant  doulcement  : 

Ainfy  fut  mys  pour  moy  le  vray  amant. 

Après  prenant  fa  fille  par  la  main, 

Dift  :  Marguerite,  encore  eft  mon  cueur  plain 

De  cefte  amour  portée  à  vous  fi  forte , 

Et  à  mon  filz  ce  que  encores  je  porte; 

Et  dans  mon  cueur  le  fens  fi  véhément 

Que  pour  n'avoir  en  mon  entendement 

Rien  que  Dieu  fcul ,  que  feul  doy  defirer, 

Je  vous  requiers  de  ung  peu  vous  retirer 

D'auprès  de  moy;  car  quand  je  vous  regarde 

D'avoir  plaifir  en  mon  cueur  je  n'ay  garde. 

Las!  forte  amour  parler  à  vous  m'empefche, 

Mais  ung  feul  mot  pour  la  fin  je  vous  prefche, 

C'eft  que  en  mon  cueur  je  fens  la  foy  fi  ferme , 

Le  don  de  Dieu  par  lequel  il  m'afferme 

De  mon  falut,  dont  le  plaifir  je  goufte  ; 

N'en  faicles  plus,  m'amye,  nulle  doubte. 

A  ces  propoz  fa  fille  fort  pleura, 

Et  de  fes  yeulx  foudain  fe  retira; 
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Et  non  pas  loing,  car  jufques  au  dernier 

Ne  la  laifla;  &  le  bon  cordelier 

Mift  entre  deux,  regardant  à  loifir 

Sa  bonne  mère  en  liét  mortel  gefir, 

Qui  efcoutoit  la  lecture  divine, 

Les  yeulx  en  hault,  fans  parolle,  ne  myne, 

Comme  perfonne  en  çxtafe  ravie. 

Mais  ung  des  Tiens  qui  bien  l'avoit  fervie, 

Fut  bien  long  temps  à  la  perfuader 

De  quelque  chofe  en  fin  leur  commander, 

En  la  priant  avant  que  s'en  aller 

Vouloir  les  fiens  d'un  feul  mot  confoller. 

Elle  luy  dift  :  Ceflez  vos  vains  propoz; 

Maintenant  eft  mon  efprit  en  repoz , 

Plus  n'eft  ça  bas,  vous  me  rompez  la  telle. 

Sa  fille  alors  qui  du  fecours  fut  prefte , 

Dift  :  Laiffez  la,  elle  attend  la  promeffe 

De  la  divine  &  admirable  haultefle; 

Tous  ferviteurs,  enfans,  honneurs  &  biens 

N'eftime  plus  finon  ordure  &  fiens; 

Tous  les  mortelz  pour  l'immortel  oublye, 

Voyant  fon  Dieu  qui  l'a  tant  anoblie, 

Qui  la  reçoit  pour  efpoufe  &  pour  femme. 

Dont  refpondit  à  fa  fille  la  dame  : 

C'eft  très  bien  dit,  m'amye,  il  eft  ainfy. 

Et  fans  bouger  fes  yeulx  d'en  hault  auffi , 

Sans  plus  parler  la  croix  elle  baifoit, 

Et  d'ouyr  clair  tousjours  figne  faifoit. 

Et  toft  après  jeta  un  regard  doulx 

Devers  le  ciel,  là  où  fon  tout  en  tous, 

En  foubzriant,  fembloit  veoir  clairement. 

Et  fur  ce  poinct  fift  l'on  trefpaffement 

Si  doulcement  que  fa  fille  fans  plus 

S'en  apperceut,  car  trcftout  le  furplus 
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Se  debattoit  fi  elle  eftoit  morte  ou  non. 
Ainfy  pafla,  digne  d'heureux  renom, 
Celle  qui  eut  &  vivant  &  mourante, 
Foy  en  Dieu  feul ,  amour  &  vraye  attente. 

D'après  les  citations  qui  précédent ,  il  eft  facile  de  s'a- 
percevoir que  Marguerite  d'Angoulême  n'eft  pas  auteur 
du  poëme  des  Prifons.  On  peut  en  attribuer  la  composition 
à  quelque  ferviteur  de  la  maifon  d'Alençon;  peut-être  à 
Guillaume  Philander,  favant  du  xvie  fiécle,  auquel  ce  ma- 
nufcrit  a  appartenu,  &  qui  le  tranfmit  à  fa  fœur,  ainfi  que 
le  prouve  une  note  que  nous  avons  reproduite  plus  haut. 
Guillaume  Philander  ou  mieux  Filandrier,  né  en  1505,  à 
Châtillon-fur-Seine,  fe  fit  un  nom  recommandable  par  fes 
connaiflances  dans  les  littératures  grecque  &  latine,  &  par 
fes  travaux  fur  Quintilien  &  Vitruve.  Sa  réputation  lui 
valut  les  bonnes  grâces  de  Georges  d'Armagnac,  évêque  de 
Rodez,  qui  l'attira  près  de  lui  &  devint  fon  Mécène. 
En  1532,  Marguerite  d'Angoulême  &  fon  mari  le  Roi  de 
Navarre,  étant  venus  prendre  pofleflion  du  comté  de  Ro- 
dez, Georges  d'Armagnac  en  profita  pour  préfenter  à  la 
Reine  fon  protégé  Philander,  qui  avait  été  chargé  de  com- 
pofer  une  infcription  commémorative.  Marguerite  lui  fit 
un  accueil  très-gracieux,  &  l'engagea  à  publier  le  plus  tôt 
poffible  fes  recherches  fur  Quintilien.  Dans  un  voyage 
en  Italie,  Filandrier  étudia  l'architecture  fous  Sébaftien 
Serlio  &  le  Bramante.  De  retour  à  Rodez,  il  contribua  à 
l'embellifiement  de  cette  ville  par  l'éreétion  de  plufieurs 
monuments.  En  1554,  il  entra  dans  les  ordres,  devint 
chanoine  &  archidiacre  de  la  cathédrale,  &  mourut  le 
18  février  1565,  dans  un  des  fréquents  voyages  qu'il  fai- 
fait  à  Touloufe,  auprès  de  fon  ancien  protecteur,  Georges 
d'Armagnac,  qui  était  archevêque  de  cette  ville.  Peut- 
être  eut-il  l'occafion  de  voir  plufieurs  fois  la  Reine  de  Na- 
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varre;  en  tout  cas  il  recueillait  avec  foin  les  ouvrages  de 
cette  princefle,  comme  le  prouve  ce  manufcrit  de  YHepta- 
méron  qu'il  fe  procura  &  qu'il  tranfmit  à  fa  fœur,  fans 
doute  au  moment  de  fon  entrée  dans  les  ordres. 

En  i557»Philander  avait  acquis  dans  toute  la  France  une 
grande  réputation.  Voici  quatre  vers  qui  lui  étaient  adreffés  : 

A  M.  Philander. 
Quand  Vitruve  retourneroit 
(S'il  faloit  croire  à  Pythagore), 
En  ton  corps  il  retrouveroit 
Que  fon  ame  revit  encore. 
Odes,  Enigmes  &  Epigrammes  adressez  pour  etreines  au 
Roy,   à  la  Roy  ne ,  à  madame  Marguerite  &  autres  princes 
&  prince  fes  de  France,  par  Charles  Fontaine,  paripen.  — 
A  Lyons,  1557,  in-8°,  p.  84. 

On  peut  confulter,  fur  la  vie  de  Philander,  un  opufcule 
a  fiez  rare  qui  a  pour  titre  :  Philibert}  de  La  Mare  fenatoris 
Divionenps  de  Vita,  Moribus  &  Script is  Guillelmi  Philandri 
ciyis  Romani  Epiftola.  1667,  in-8°. 

X. 

N°  75766,5.  Colb.  Biblioth.  nationale,  i  vol. 
in-fol.,  ancienne  reliure. 

Cette  reliure  eft  trés-remarquable  :  fur  les  plats  en  ma- 
roquin citron  font  rapportés  dans  le  milieu  &  aux  coins  des 
ornements  en  maroquin  rouge;  au  centre  du  milieu  eft 
peinte  fur  fond  d'azur  une  devife  qui  repréfente  un  tronc, 
autour  duquel  ferpente  une  vigne  avec  fes  fruits.  On  lit 
de  chaque  côté,  en  lettres  d'or,  ces  mots  :  Sin  e  doppo  la 
morte  (Jusques  &  après  la  mort).  Sur  le  premier  feuillet 
du  volume  écrit  avec  le  plus  grand  foin,  fur  un  papier  réglé 
très-fort,  on  lit  : 
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Le  Decameron  de  très  haute  &  très  illuftre  princeffe  Ma- 
dame Marguerite  de  France,  foeur  unique  du  Roy  Françoys 
Premier,  Roy  ne  de  Navarre,  duché  fe  iTAlençon  &  de  Berry. 

Sin,  e  Doppo  i.a  Morte. 

Au  verfo  de  ce  titre  on  lit  la  préface  fuivante,  adreffée 
au  LeSleur  : 

«  D'autant,  lecteur,  qu'il  avient  fouvent  que  méfmes 
les  meilleurs  efprits  font  détournez  de  la  leéhire  des  plus 
férieufes  &  néceflaires  chofes,  pQur  en  ettre  l'écriture  ou 
impreffion,  tant  belle  &  bien  pinte  foit- elle,  mal  or- 
thographiée :  qui  procède  ordinairement,  d'une  non  cha- 
lance  trop  inepte,  ou  d'une  extrême  ignorance.  A  fin  que 
pour  cette  occasion  ne  vous  dégoûtez  ou  retirez  du  tout 
de  la  leéhire  de  ces  Nouvelles;  de  prime  entrée  vous  ai 
bien  voulu  avertir,  que  fciemment  &  de  propos  délibéré 
n'aj  fuyvi  l'orthographe  vulgaire,  ne  me  pouvant  persua- 
der qu'un  ufage  commun  fe  doive  recevoir  pour  loy  im- 
muable, quand  oculairement  on  le  void  contraire  a  la 
vérité,  fouz  protection  de  la  quelle  me  fuis  volontiers  fou- 
rnis à  l'opinion  de  quelques  gens  de  bon  jugement;  qui 
maintïénent  le  naïf  de  notre  langue  françoyfe  ne  fe  pou- 
voir mieus  exprimer  que  par  écriture  conforme  à  la  pro- 
nonciation. En  quoy  tant  s'en  faut  qu'on  les  doive  taxer 
d'une  trop  grande  curïofité,  fote  oftentatïon  de  favoir,  ou 
vainne  gloire  de  vouloir  paroitre  plus  fages  que  noz  pères: 
qu'il  me  femble  que  nous  leurs  fommes  merveilleufement 
obligez.  Véù  qu'ilz  ont  par  leur  labeur  &  diligence  éclaircy 
ce  qui  étoit  par  l'injure  de  quelques  fiecles  barbares  & 
incultz,  non  par  l'ygnorance  de  noz  maieurs,  tellement 
obfcurcy,  que  les  plus  clair  voyans  n'y  connoifçoyent  non 
plus  qu'un  aveugle  en  couleurs  :  au  très  grand  deshonneur 
&  irrévérence  de  l'Antiquité,  de  la  quelle  cette  ortho- 
graphe (que  quelques  uns  tiénent  pour  nouvelle  &  non 
I.  /I 
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recevable)  a  été  répété:  comme  il  appert  aflez  par  la  con- 
férence des  modernes  avec  les  plus  anciens  écritz,  qui  ne 
différent  en  rien  (ou  bien  peu)  quant  à  l'orthographe. 
Quant  au  refte,  je  ne  fâche  homme  fi  éloingné  de  bon  fens, 
qui  ne  confefle  le  langage  françoys ,  du  quel  nous  ufons  à 
prefent,  trop  plus  riche  qu'il  n'etoit  anciennement,  tant 
pour  la  liberté  que  le  tems  nous  a  donnée  de  pouvoir  ufer 
des  phrafes,  &  locutions  grecques,  latines,  Italyanes  & 
Efpagnoles,  comme  fi  elles  nous  étoyent  naturelles,  que 
pour  la  collocatïon  &  marque  des  pointz,  difcrétion  des 
accentz  fur  certaines  diétions  (qui  leur  fait  prendre  diverse 
fignificatïon  &  prononciation),  qu'ufage  &  différence  des 
figures  appelées  fynalephe  &  apoftrophe  :  chofes  qui  par  cy 
devant  n'ont  été  fi  diligement  obfervées,  ne  fi  étroitement 
gardées  qu'aujourd'huy ,  pour  l'ymportance;  car  elles 
illuftrent  for  les  écritz,  &  apportent  bien  grand'lumière  à 
l'intelligence  de  notre  langue,  principalement  aus  étran- 
gers, qui  tireront  plus  de  profit  d'une  page  bien  punctuée, 
accentuée  &  écrite  félon  la  naïve  prononciation,  que  d'un 
volume  entier  écrit  ou  imprimé,  fans  autre  difcrétion  que 
celle  qui  tombe  au  cerveau  mouvant  du  vulgaire  ignorant, 
&  ennemy  de  toute  raifon.  Outre  ce,  donnent  à  connoitre 
que  celuy  des  mains  du  quel  fera  fortye  telle  écriture  n'eft 
du  tout  ignorant  :  que  je  n'eftime  peu,  pour  éttre  la  plus 
par  des  hommes  fi  curieus  (non  obflant  ce,  mal  avifez) 
qu'ilz  confument  toute  leur  vie  à  apprendre  les  langues 
étrangères,  &  ce  pendant  contennent  leur  naturelle;  à  tout 
le  moins  en  font  fi  negligens  que  bien  fouvent  un  étranger 
médiocrement  verfé  en  notre  langue,  metra  le  doigt  fur  les 
fautes  qu'ilz  auront  faites  à  l'écriture.  Voyla  qui  m'a  dé- 
tourné de  la  commune  pour  marcher  fouz  la  faveur  de 
vérité  &  du  tems  :  qui  par  fa  révolution  découvre  à  un 
aage  ce  qui  a  été  caché  à  l'autre. 

ii  Au  furpîus,  pour  faire  conformer  ces  Nouvelles  de  la 
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Royne  de  Navarre,  foeur  unique  du  Roy  Françoys  pre- 
mier à  celles  de  Jan  Boccace,  j'ai  mis  à  chacune  fon  fom- 
maire  ou  argument,  tirant  le  premier  du  proëme,  le  fécond 
de  la  fin  du  difcours  de  la  première  nouvelle,  &  ainfi 
fubféquemment  des  autres,  fans  toutesfois  rien  omettre 
de  ce  qui  y  étoit,  mais  plus  tôt  ajoutant  au  commence- 
ment &  à  la  conclusion  des  Nouvelles,  pour  leur  donner 
telle  grâce,  que  fi  elles  fe  lifent  tumultiiérement,  le  com- 
mencement ne  femble  ajouté  ny  la  fin  tronquée,  fy  tout 
d'une  tire,  on  les  trouve  fi  couzuës  &  lyées  enfemble,  que 
la  fin  de  la  précédente  donne  demye  intelligence  à  la 
fubféquente. 

"  Et  pour  ce  qu'en  les  tranfcrivant  fur  exemplaires  fort 
incorrectz,  j'ay  trouvé  plusieurs  omifïïons,  inverfions  de 
fens,  interpofitïons  de  motz  pour  autres,  &  diverfitez  de 
lectures,  j'ai  rabillé  le  tout  au  moins  mal  qu'il  m'a  été 
poiïïble.  Dont  vous  vous  pourrez  avifér,  quand  en  lifant 
vous  trouverez  certaines  petites  marques  qu'expreffement 
j'ay  appofées  où  elles  faifoyent  befoin,  pour  vous  relever 
de  penne.  Comme  un  petit  croifcent  ou  demy  cercle  fur 
la  tefte  renverfée  d'un  y  grec,  qui  donnera  à  entendre 
qu'il  y  a  omiïïïon  de  motz  ou  de  fens  ;  l'obelifque  couché, 
inverfion  de  fens,  les  notes  de  chiffre  i,  2,  3,  4,  &c. 
lnterpofmon  &  diflocatïon  de  motz,  quatre  petitz  pointz 
en  figure  d'étoile,  diverfité  de  lectures  defquelles  j'ay  re- 
tenu celle  qui  m'a  femblé  la  meilleure  &  mis  les  autres  à 
la  table,  où  pourrez  avoir  recours  pour  y  affoir  votre  juge- 
ment &  choifîr  en  telle  diverfité  ce  qui  vous  viendra  mieux 
à  goût. 

«  A  Paris,  ce  vm""  août  1553. 

m  Adiuan  de  Thou.  " 

Cette  préface  eft  fuivie  d'une  table  écrite  fur  deux  co- 
lonnes, de  toutes  les  variantes  recueillies  dans  les  manu- 
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fcrits  que  de  Thou  avait  pu  fe  procurer  ;  nous  avons  re- 
produit plufieurs  de  ces  variantes.  Vient  enfuite  la  table 
de  toutes  les  nouvelles  comprifes  dans  YHeptaméron;  nous 
avons  placé  en  tête  de  chaque  nouvelle  ces  petites  ana- 
lyfes,  qui  en  réfument  parfaitement  le  fujet. 

Le  rédacteur  de  ce  curieux  &  beau  manufcrit,  Adrian 
de  Thou,  feigneur  d'Hierville,  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris,  était  le  quatrième  fils  d'Auguftin  de  Thou,  fei- 
gneur de  Bonnœil,  préfident  à  mortier,  au  parlement  de 
Paris,  frère  de  Chriftophe  de  Thou,  premier  préfident,  & 
l'oncle  de  Jacques-Augulte  Phiftorien.  Il  était  confeiller 
clerc  au  parlement  de  Paris,  quand  il  obtint  du  Roi  une 
des  treize  charges  de  maître  des  requêtes,  créées  par  l'édit 
du  mois  d'octobre  1567.  Il  fut  reçu  le  21  novembre  fui- 
vant;  il  mourut  le  25  octobre  1570.  Voyez  Blanchard, 
Eloges  des  premiers  Présidens  au  Mortier  &  des  conseillers 
au  Parlement  de  Paris.  1645,  in-fol. 

XI. 

N°  75765-6,A.  Colb.  Biblioth.  nationale,  i  vol. 
petit  in-fol.,  rel.  en  veau.  Texte  incom- 
plet; d'une  aiïez  mauvaife  écriture. 

Ce  manufcrit  contient  :  i"  le  prologue  &  les  deux  pre- 
mières journées;  20  fept  nouvelles  détachées,  qui  ne  font 
pas  copiées  dans  l'ordre  convenable  &  dont  le  texte  eft 
incomplet;  30  un  poëme  compofé  par  la  Reine  Marguerite 
&  qui,  dans  ce  manufcrit,  a  le  titre  fuivant  :  Le  Miroir 
de  jesu  Crist  crucifié  : 

Cy  eft  la  vraye  cognoiflance 
Du  péché  &  de  fignocence, 
Et  qui  fe  peult  mirer  &  veoir 
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En  Crift  en  aura  le  fçavoir, 

Car  fans  luy  n'avons  qu'ignorance. 

Ce  poëme  commence  ainfi  : 

Seigneur  Jefu  que  je  dois  advouer 
Pour  mon  exemple  &  très  cher  myrouer, 
En  toy  me  puys  mirer,  cognoiftre  &  veoir, 
Car  de  me  voir  hors  de  toy  n'ay  pouvoir. 

A  la  fin  du  poëme  fe  lifent  les  vers  fuivants  : 
Huicfain  d'elle  mepine. 

Je  cherche  aultant  la  croix  &  la  defire 
Comme  autreffbys  je  Fay  vollu  fouyr; 
Je  cherche  aultant  par  tourment  en  jouyr 
Comme  autrefoys  j'ay  craint  fon  dur  martire, 
Car  celle  croix  mon  ame  à  Dieu  atire; 
Dont  tous  les  biens  qu'au  monde  puis  avoir 
Qtriéter  je  veulx,  la  croix  me  doibt  fouffire. 

Ce  poëme  du  Miroir  de  Jésm-Chrijl  n'eft  qu'une  longue 
paraphrafe  de  la  Paflion  de  Notre-Seigneur.  C'eft  le  der- 
nier ouvrage  de  Marguerite,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  le 
revoir.  C'eft  ce  que  nous  apprend  frère  Olivier,  dodteur 
en  théologie  qui,  en  1556,  a  publié  ce  poëme  fous  le  titre 
fuivant  :  I'Art  et  usage  du  souverain  Mirouer  du  Chres- 
tien,  compofé  par  excellente  prince (fe  madame  Marguerite  de 
France,  Royne  de  Navarre.  Paris,  Guillaume  Le  Noir,  1556, 
petit  in-8°  de  trente-deux  feuillets,  auquel  eft  jointe  une 
féconde  partie  avec  un  titre  féparé  :  le  Mirouer  du  Chres- 
riEN  et  moyen  de  cognoistre  Dieu  et  soi  mesme,  compofé 
par  F.  Pierre  Olivier,  docteur  théologien.  Paris,  Guillaume 
Le  Noir,  1556,  petit  in-8°  de  64  feuillets  en  profe. 

Dans  une  double  dédicace  à  Marguerite  de  France,  fille 
de  François  1",  nièce  de  la  Reine  de  Navarre,  frère  Oli- 
vier s'exprime  ainfi  : 

>3 
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u  ....  La  très  illuftre  &  excellente  princefle  madame 
Marguerite  de  France,  en  fon  vivant  Royne  de  Navarre, 
voftre  très-honorée  tante,  s'eft  eftudiée  des  dons  &  grâces 
qu'elle  avoir  receu  (autant  ou  plus  que  dame  ou  femme 
de  fon  temps),  augmenter  &  accroiftre  inceflamment  juf- 
qu'au  dernier  foufpir  de  fa  mort — 

«  Pour  nous  en  monftrer  l'art,  pratique  &  ufage  (du 
Miroir  de  Jdfus-Chrift  crucifié'),  nous  dreffoit  &  compo- 
foit  ce  prefent  oeuvre  &  fainèt  poëme....  Mais  à  peine  en 
eitoient  tirées  les  dernières  lignes  que  fon  jour  &  heure 
dernière  eft  furvenue,  en  la  quelle  le  fainèt  efperit  luy  a 
commandé  fe  repofer  de  fes  travaux  &  labeurs  :  ....  qui 
a  cfté  la  caufe  que  le  dièt  oeuvre  eft  demouré  imperfaièt, 
incorrect  &  impoli,  voire  en  danger  d'eftre  efgaré,  perdu 
ou  caché,  cnfevely  &  fans  fruièt.  Mais  le  feigneur  Dieu, 
qui  nous  a  laifle  &  ordonné  les  livres  &  efcritures  fainctes 
pour  noftre  fpirituelle  confolation ,  pour  noftre  falut  &  a 
fa  gloire,  a  tellement  provéu  qu'il  a  permis  qu'icelluy  me 
fut  communiqué  par  les  mains  royalles  de  la  diète  prin- 
celfe  peu  de  jours  avant  fa  mort.  Lequel  j'ay  gardé  non 
moins  fongnieufement  &  curieufement  que  jadis  ce  grand 
feigneur  Alexandre  Macédonien,  gardoit  les  lliades  de  fon 
Homère,  n 

Voici  en  quels  termes  frère  Olivier  s'explique  au  fujet 
des  corrections  &  changements  qu'il  a  faits  au  poëme  de 
la  Reine  de  Navarre  : 

«  Et  pour  ce,  Madame,  qu'iceluy  petit  livre  m'a  femblé 
entre  tous  les  autres  livres  &  oeuvres  de  la  diète  prin- 
cefle,  plus  précieux,  dévot,  chreftien  &  digne  d'eftre  diét 
comme  la  Marguerite  des  Marguerites,  digne  auiïi  d'être 
prifée  &  gardée  plus  que  toute  autres  fleur  ne  pierre  pre- 
cieufe  :  &  nullement  expofée  aux  nonchalans  des  chofes 
utiles  à  noftre  falut,  mais  prefentée,  livrée  entre  les  mains 
de  telles  très  illuftres,  très  nobles,  fidèles  &  chreftiennes 
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priocefies  ce  dames  que  vous,  Madame,  je  n'ay  voulu 
iceluy  négliger,  moins  laifler  imperFeét,  &  le  vous  celer. 
Et  loue  Dieu  l'avoir  gardé  &  depuis  corrigé,  mis  au  necl, 
parachevé  &  poli  le  mieux  qu'il  m'a  efté  poflible.... 

u  J'ay  auffi  iceluy  divifé  &  ordonné  par  petits  nombres 
à  ce  requis  avec  l'argument  &  fommaire  des  choies  con- 
tenues en  iceux  :  &  luy  ay  prepofé  le  tiltre  convenable  à 
la  doctrine  &  matière  fiibjecte,  aflavoir  Y  Art  fi?  nfage  du 
fouyerain  Mirouer  du  Chrefllen  &  de  foy  bien  mirer,  fi?<r.  n 

Frère  Olivier  a  fait,  au  poëme  de  Marguerite,  des  chan- 
gements allez  nombreux;  il  en  a  retouché  le  ftyle  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  l'édition  qu'il  a 
donnée  aux  manufcrits;  nous  diibns  aux  manufcrits  parce 
que,  outre  celui  que  nous  indiquons  précédemment,  nous 
en  avons  encore  vu  un  qui  faifait  partie  de  la  bibliothèque 
de  M.  Monmerqué,  &  vient  d'être  vendu  aux  enchères 
publiques  (i). 

XII. 

N°  7981 .  Biblioth.  nationale,  1  vol.  petit  in-40, 
fur  papier.  Rel.  en  maroq.  rouge;  Pécuffon 
fur  les  plats  a  été  arraché.  Bonne  écriture 
de  la  fin  du  xvie  liècle. 

(1)  Voici  le  titre  de  ce  manufcrit  :  Mirouer  au  Chreflien 
fur  la  perfonne  de  Je  fus  Chrift  crucifié,  contenant  au  vray 
PArt  fi?  ufage  de  foy  bien  mirer,  compote  par  excellente 
princefle  madame  Marguerite  de  France,  Royne  de  Na- 
varre. 1  vol.  in-40,  fur  papier  réglé,  relié  en  vélin  blanc; 
a  la  fin  :  trois  fonnetz  &  un  épigramme  de  J.  de  Morel 
limbrunois,  fur  le  tombeau  de  la  diète  Roine  de  Navarre. 
(N°  2814  du  Catalogue  de  livres  imprimés  fi?  manufcrits, 
faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Monmerqué,  ë?c. 
Paris,  Potier,  t P> 5 1 ,  in-S".) 

U 
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Texte  complet  &  correct;  une  partie  du  prologue  a  été 
placée  par  mégarde  à  la  fin  de  la  première  nouvelle.  Les 
divifions  par  journées  &  par  nouvelles  font  de  la  même 
main  que  celle  du  corps  du  manuscrit. 

Au  recto  du  dernier  feuillet,  on  lit  l'épitaphe  fuivante  : 

Cy  gift  le  corps  qui  fon  fiecle  eftonna, 
Non  par  haultefTe  ou  grandeur  de  fa  race, 
Non  par  les  raiz  de  fa  royalle  face, 
Mais  par  l'efprit  que  le  ciel  luy  donna , 
Où  fes  beaulx  dons  tant  il  abandonna 
Qu'il  delaiffa  pour  miracle  en  ce  monde 
La  Marguerite  à  nulle  aultre  féconde. 
Et  fi  aulcune  eft  digne  de  fon  rang , 
L'honneur  encor  defius  elle  en  abonde , 
Ne  pouvant  eftre  oultre  que  de  fon  fang. 

Pafians,  voyez  une  eftrange  adventure 
D'un  corps  royal  qui  dort  en  ce  lieu  cy, 
Qui  fans  changer  face,  forme  ou  figure, 
Comme  il  fut  vif  mort  il  demeure  aufli. 
T'esbahis  tu;  or  il  eft  tout  ainfi, 
Car  fon  efprit  eftant  en  ces  bas  lieulx 
Par  foy  ravy  &  conduiél  dans  les  cyeulx 
Où  il  alloit  le  vray  amour  fuyvant, 
Euft  de  ce  corps  fi  peu  de  foing  &  cure 
Qu'il  le  laifia  mefmes  dés  fon  vivant, 
Ung  vray  tombeau  &  vive  fepulture. 

Ne  pleurez  pas  fur  celte  fepulture, 
Amys,  pafians,  noftre  fragilité, 
Pluftot  louez  de  Dieu  la  grant  bonté 
Qui  tant  orna  de  grâces  fa  facture, 
Oultre  les  lois  de  fon  fexe  &  nature 
Que  fes  vertus  fur  toutes  admirables 
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Sa  fainéte  vie  &  efcriptz  comparables 
Aux  plus  parfaictz  de  toute  antiquité 
Qui  feront  foy  à  la  poftérité; 
Car  fon  temps  mefme  esblouy  de  la  gloire, 
Eft  tout  furprins  de  fi  grande  ciareté 
Qu'en  le  croyant  à  peine  le  peult  croyre. 

XIII. 

Bibliothèque  d'Orléans.  —  N"  382.  L'Hepta- 
meron  des  Nouvelles  de  Marguerite  de  Valois* 
Reine  de  Navarre.  In-fol.  440  pages. 

"  Le  manufcrit  de  cet  ouvrage  que  nous  annonçons  eft 
du  xvne  fiècle.  Les  trois  premières  pages  du  prologue 
manquent  :  récriture  n'en  pas  facile  à  lire.  Il  appartenoit 
a  la  Bibliothèque  publique.  "  (Septier,  Manufcrits  de  la 
Bibliothèque  d'Orléans,  ou  Notices  fur  leur  ancienneté ,  c?c. 
Orléans,  1820,  in-8°,  p.  201.) 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Monmerqué,  membre 
de  l'Inftitut,  communication  d'un  exemplaire  de  VHepta- 
méron  de  1560,  in-40,  fur  les  marges  duquel  il  a  écrit 
de  fa  main  toutes  les  variantes  que  préfente  le  manufcrit 
d'Orléans.  M.  Monmerqué,  qui  a  eu  ce  manufcrit  entre 
les  mains  pendant  quelque  temps,  nous  afiure  qu'il  eft 
bien  du  xvie  fiècle,  &  non  du  XVIIe,  comme  l'a  prétendu 
Septier.  Les  variantes  recueillies  par  M.  Monmerqué  font 
a  peu  prés  les  mêmes  que  celles  des  manufcrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

Du  refte,  le  manufcrit  d'Orléans,  outre  les  trois  feuillets 
(ignalés  manquant  au  prologue,  a  plufieurs  autres  lacunes 
dans  le  courant  du  texte. 
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XIV. 

w  Manufcrit  des  Contes  de  Marguerite  de  Va- 
lois, Reine  de  Navarre,  orné  de  lettres 
grifes,  peintes  en  or  &  en  couleurs.  In-fol. 
maroq.  rouge  à  compart.  Ce  manufcrit,  qui 
eft  du  temps,  finit  au  conte  lxix.  «  (Ca- 
talogue des  livres  de  feu  M""'  la  comtejfe  de 
Verrue^  &c*  Paris,  G.  Martin,  1737,  in-8°, 
P-  13- 

Dans  le  catalogue  publié  en  1 779,  fous  le  nom  de  Filheul, 
par  le  libraire  Chardin,  on  trouve,  p.  280,  n°  1574  : 
n  Les  Nouvelles  de  Marguerite  de  Valois.  Manufcrit  pré- 
cieux que  Ton  croit  l'original.  Toutes  les  nouvelles  font 
raflemblées  dans  un  gros  volume  in-folio,  écriture  du 
temps;  reliure  antique  à  compartiments,  très-rare.  11  Et 
page  xxi  du  même  catalogue,  aux  éclairciffements  :  «  Nou- 
velles de  la  Reine  de  Navarre.  Manufcrit  précieux  &  origi- 
nal des  contes  de  la  célèbre  Marguerite  de  Valois,  de  la 
plus  belle  confervation ,  contenant  les  foixante- douze 
nouvelles,  m  (Catalogue  des  livres  rares  &  singuliers  du  ca- 
binet de  M.  Filheul,  &c.  Paris,  1779,  in-8°.) 

XV. 

Dans  le  catalogue  des  livres  de  la  bibliothè- 
que de  l'abbé  Rive,  publié  à  Marieille  en 
1793,  in-8°,  on  lit  : 

N°  1 144  :  «  Les  Nouvelles  de  la  Roy  ne  de  Navarre.  Manufcrit 
in-folio,  fur  papier  vélin,  m.  bl.  d.  f.  tr.  &  f.  pt.  papier 
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lavé,  réglé.  Ce  manufcrit  précieux  était  à  la  bibliothèque 
de  Samuel  Bernard  (voy.  fon  catalogue,  n°  1493,  p.  143» 
édition  de  Paris,  chez  Barrois,  1734).  Il  pafi'a  de  là  chez 
Randon  de  Boiflet,  &  l'abbé  Rive  l'acheta  à  la  vente  de 
fa  bibliothèque,  en  1777.  Cet  abbé  ayant  examiné  avec 
attention  le  manufcrit  que  nous  citons,  &  reconnaiffant 
qu'il  eft  du  temps  de  l'auteur,  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût 
l'autographe;  il  fut  confirmé  dans  cette  opinion  par  les 
armes  de  France  qu'on  a  mises  fur  fa  couverture.  Au  refte, 
ce  qui  rend  cet  ouvrage  très-précieux,  c'eft  que  fon  ftyle 
&  les  nouvelles  ont  été  changés  dans  les  différentes  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites.  11 

Ainfi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Ilubaud  dans  fa  curieufe 
differtation  fur  VHeptar.idron  de  la  Reine  de  Navarre,  ces 
obfervations  font  auiïi  fautives  que  mal  rédigées  :  i°  Le 
manufcrit  du  xvie  fiécle  ne  peut  pas  être  fur  papier  vélin , 
puifque  la  fabrication  de  ce  papier  n'a  commencé  qu'à  la 
fin  du  xvine  fiècle;  2°  ce  n'eft  pas  dans  le  catalogue  Randon 
de  Boiflet  que  fe  trouve  indiqué  le  manufcrit  des  nou- 
velles ayant  appartenu  à  Samuel  Bernard,  mais  dans  un 
autre  catalogue,  publié  en  1776,  in- 12,  fous  le  titre  fui- 
vant  :  u  Catalogue  de  manuferits  intéreffants  qui  feront 
vendus  au  plus  offrant  &  dernier  enchériffeur,  le  lundi, 
10  juin  &  jours  fuivants  de  relevée,  quai  des  Auguftins, 
au  coin  de  la  rue  Gît-le-Cœur,  en  la  maifon  de  M.  Gueret, 
notaire.  Paris,  Debure  fils  jeune,  1776,  in- 12.  —  N°  213  : 
les  Nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre,  1  vol.  in-fol.,  maroq. 
bleu ,  fil.  doré,  "  Enfin  l'abbé  Rive  lui-même  ne  croyait 
pas  du  tout  pofféder  l'original  de  YHeptamdron;  car  dans 
un  catalogue  manufcrit  qu'il  avait  dreffé  de  fa  biblio- 
thèque ,  il  avait  mis  la  note  fuivante  au  f  11  jet  de  ce  vo- 
lume :  u  les  contes  y  font  bien  entiers  &  fans  caftration; 
très-belle  copie  d'un  manufcrit  repréfentant  fidèlement 
l'original.  11  (Voyez  p.  29  d'une  Differtation  fur  le  Recueil 
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des  contes  &  nouvelles  de  la  Reine  de  Navarre,  autrement 
dit  FHeptaméron,  par  M.  L.  J.  Hubaud,  Marfeille,  1850, 
in-8". 

XVI. 

Ms.  929.  Fonds  de  la  Reine  Chriftine  (Bi- 
bliothèque du  Vatican),  in -fol.  relié  en 
veau  brun.  95  feuillets,  papier.  xvie  fiècle 
(fin). 

Folio  1.  Nouvelles  de  la  Roy  ne  de  Navarre. 

Préambule,  u  Le  premier  jour  de  feptembre,  que  les 
baings  des  inontz  Pyrénées  commencent  d'entrer  en  leur 
vertu,  fe  trouvèrent  à  ceulx  de  Cauderet,  plufieurs  per- 
fonnes,  tant  de  France  que  d'Efpaigne,  les  ungs  pour  boire 
de  l'eaue,  les  aultres  pour  s'y  baigner....  n 

Folio  8,  verfo.  Rubrique.  Symontault  com- 
mence à  raconter  la  ire  nouvelle. 

u  En  la  ville  d'Alençon,  du  vivant  du  duc  Charles  der- 
nier duc,  y  avoit  ung  procureur....  h 

Folio  14,  rcdo.  Madame  Oylille  com- 
mence à  raconter  la  11e  nouvelle. 

u  En  la  ville  d'Amboife,  y  avoit  un  mulletier  qui  fer- 
voit  la  Royne  de  Navarre....  » 

Folio  17,  reéto.  Saffredent  commence  à  ra- 
conter la  111e  nouvelle. 

«  En  la  ville  de  Naples,  du  temps  du  Roy  Alphonfe,  il 
y  avoit  ung  gentil  homme  tant  bonnette....  m 
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Folio  21,   verib.  Ennafuite  commence   à 
raconter  la  IVe  nouvelle. 

m  II  y  euft  au  pays  de  Flandres  une  dame  de  fi  bonne 
maifon,  qu'il  n'en  eftoit  point  de  meilleure....  m 

Folio  2.7.  Geburon  commence  à  raconter  la 
ve  nouvelle. 

m  Au  port  de  Coulon,  près  de  Niort....  m 

Folio  29,  verib.  Nomerfide  commence  à 
raconter  la  vie  nouvelle. 

m  Il  y  avoit  un  vieil  varlet  de  chambre   de   Charles, 
dernier  duc  d'Alençon....  » 

Folio  31,  verfo.  Hircan  commence  à  racon- 
ter la  viie  nouvelle. 

«  En  la  ville  de  Paris  y  avoit  un  marchans  amoureux 
d'une  fille,  fa  voifine....  « 

Folio  33,  reéto.  Longarine  commence  à  ra- 
conter la  vnie  nouvelle. 

«  En  la  conté  d' Allez  y  avoit  ung  homme  nommé  Bor- 
nets....  » 

Folio  38,  recto.  Dagoucin  commence  à  ra- 
conter la  ixe  nouvelle. 

11   Entre   Daulphiné   &  Provence  y    avoit    ung   gentil 
homme  beaucoup  plus  riche  de  vertu....  m 

Folio  42.,  verib.  Parlamente  commence  à 
raconter  la  xe  nouvelle. 

m  En  la  conté  Darande  en  Arragon....  « 

(Hiftoire  de  Floride  &  dWmador.) 
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Folio  69,  verfo.  Nouvelle  fans  rubrique 
qui  commence  ainfi  : 

«  (En  la)  maifon  de  madame  de  La  Trimouille  y  avoit 
une  dame  nommée  Roubex,  laquelle  un  jour  que  fa  mai- 
trefle....  >i 

Folio  71,  re&o. 

m  Dix  ans  en  ça  en  la  ville  de  Fleurence  y  avoit  ung 
duc  de  la  maifon  de  Medicis....  11 

Folio  77,  verfo. 

u  (  )  de  madame  la  régente,  mère  du  Roy  Fran- 

çois premier,  y  avoit  une  dame  fort  dévote ,  mariée  a  ung 
gentil  homme  de  pareille  volonté....  » 

Folio  87,  verfo. 

h   (  )   duché  de  Millan  du  temps  que  le  grand 

maiftre  de  Chaumont  en  eftoit  gouverneur....  >i 

Folio  93,  verfo. 

a  (  )  du   Roy  François  premier  y  avoit  ung 

gentil  homme,  duquel  je  congnois  fi  bien  le  nom....  »> 

Le  folio  95  &  dernier  du  manufcrit  ne  fe 
termine  pas  avec  cette  nouvelle.  Les  derniers 
mots  font  : 

u  Vous  ne  pouvez  eftre  amy  parfait  &  d'un  imparfait  je 
ne  veulx  point  faire  ung  ami....  »  Au  bas  de  la  page, 
comme  renvoi  au  folio  fuivant  (qui  manque),  on  lit  : 
ayme  parfaitement. 

Comme  on  le  voit  par  la  notice  qui  précède,  le  manu- 
fcrit du  Vatican  ne  contient  qu'un  fragment  de  YHeptamé- 
ron,  puifque  le  texte  fe  termine  au  commencement  de  la 
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nouvelle  xv.  Les  rubriques  qui  font  particulières  à  ce  ma- 
nufcrit  ne  fe  trouvent  qu'en  tête  des  nouvelles  qui  com- 
pofent  la  première  journée. 

Nous  devons  communication  de  la  notice  précédente  a 
l'obligeance  de  MM.  F.  Guefiard  &  Léon  de  Baftard,  char- 
gés, en  1849,  d'une  million  littéraire  dans  les  différentes 
bibliothèques  d'Italie. 
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NOTICE 

DES 

ÉDITIONS  DE  L'HEPTAMÉRON 

DE    LA    REINE    DE   NAVARRE. 
I. 

Hifloires  des  Amans  fortunez.  Dédiées  à  très 
illuftre  princefle,  Madame  Marguerite  de 
Bourbon,  Duchefle  de  Nivernois.  Paris, 
Gilles  Robinot,  1558,  ou  Paris,  Jean  Ca- 
vyller,  1558,  in-40. 

Cette  première  édition  n'eft  pas  complète;  elle  ne  con- 
tient que  soixante-sept  nouvelles  qui  ne  font  pas  divifées 
par  journées.  L'éditeur  Pierre  Boaiftuau,  dit  Launay,  a  fait 
un  choix  dans  les  manufcrits,  fans  refpedter  l'ordre  que  la 
princefle  avait  adopté.  Ainfi  la  i"  nouvelle  qu'il  a  publiée 
eft  la  Lxxe  dans  les  manufcrits,  &  par  conféquent  la  der- 
nière de  la  VIIe  journée. 

Cette  édition,  dont  il  y  a  un  exemplaire  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arfenal,  pourrait  fembler  différente  de  celle 
que  M.  Brunet  décrit  dans  fon  Manuel  (t.  III,  p.  277), 
puifqu'il  l'indique  comme  fe  vendant  chez  Gilles  Gilles, 
&  comme  ayant  un  titre  orné  d'une  bordure  gravée  en 
bois,  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  l'exemplaire  de  l'Arfe- 
nal  que  nous  avons  fous  les  yeux.  Mais  il  faut  obferver 
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que  le  privilège  eft  délivré  au  nom  de  Vincent  Sertenas, 
imprimeur  qui,  fuivant  un  ufage  affez  commun  au  xvi'  fiè- 
cle,  aura  distribué  des  exemplaires  de  la  même  édition  à 
plufieurs  libraires,  qui  auront  fait  exécuter  des  titres  dif- 
férents. Dans  fa  dédicace  à  Marguerite  de  Bourbon  (i), 
Boaiftuau  ne  nomme  pas  la  Reine  de  Navarre,  mais  il 
la  défigne  affez  clairement  à  la  ducheffe  de  Nevers, 
nièce  par  alliance  de  cette  Reine,  en  lui  difant  :  «  Vous 
eftes  naturelle  &  légitime  héritière  de  toutes  excellences, 
ornemens  &  vertus  qui  enrichiffoient  l'autheur,  pen- 
dant qu'il  decoroit  par  fa  prefence  le  pourpris  de  la 
terre,  n 

Quant  au  langage,  le  texte  de  cette  édition  eft  à  peu 
de  cliofe  près  conforme  aux  manufcrits,  mais  outre  qu'elle 
ne  renferme  aucun  des  arguments  qui  précèdent  chaque 
journée  de  VHeptaméron,  les  paffages  hardis  ont  été  fup- 
primés  avec  foin. 

II. 

V  Hep  amer  on  des  Nouvelles  de  très  illufîre  &  très 
excellente  princeffe  Marguerite  de  Valois,  Roy  ne 
de  Navarre ,  remis  en  fon  vray  ordre,  confus 
auparavant  en  fa  première  imprejjion,  &  dé- 
dié à  très  illuftre  &  très  vertueufe  princeffe 


(i)  Marguerite  de  Bourbon,  ducheffe  de  Nevers,  mar- 
quife  d'Illes,  comteffe  d'Eu,  de  Dreux,  de  Réthelois,  Co- 
lombiers &  Beaufort,  dame  d'Apremont,  &c;  neuvième 
enfant  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  pair  de 
France ,  &c.  Nourrie  à  la  cour  de  François  Ier  parmi  les 
demoifelles  d'honneur;  mariée  en  1538  à  François  de 
Clèves,  premier  du  nom,  duc  de  Nevers  (Père  Anfelme, 
t.  I,  p.  330). 

I.  m  1 
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Jeanne •,  Royne  de  Navarre,  par  Claude  Gruget, 
parifien.  A  Paris,  Sertenas  ou  Cuvelier, 
1559^  in-4°- 

Cette  édition  eft  la  première  qui  renferme  le  texte  à 
peu  près  complet  de  YHeptaméron,  rangé  dans  Tordre  que 
l'auteur  avait  adopté.  Bien  que  Claude  Gruget  prétende, 
dans  fa  dédicace,  avoir  rétabli  le  texte  d'après  les  manu- 
fcrits,  il  eft  certain  qu'il  s'eft  fervi  du  travail  de  Boaiftuau. 
Ce  qui  le  prouve,  c'eft  que  les  paffages  fupprimés  par 
Boaiftuau,  comme  trop  hardis,  l'ont  été  auffi  par  Claude 
Gruget,  &  que  ce  fécond  éditeur  a  feulement  un  peu  mo- 
difié l'orthographe  adoptée  par  le  premier. 

Voici  la  dédicace  que  C.  Gruget  adreffe  à  Jeanne  d'Al- 
bret,  Reine  de  Navarre,  fille  de  Marguerite  : 

"  Je  ne  me  fuffe  ingéré,  Madame,  vous  prefenter  ce 
livre  des  Nouvelles  de  la  feue  Royne  voftre  mère,  fi  la 
première  édition  n'euft  obmis  ou  celé  fon  nom ,  &  quafi 
changé  toute  fa  forme,  tellement  que  plufieurs  le  mefco- 
gnoiffoient  :  caufe  que  pour  le  rendre  digne  de  fon  auteur, 
auffi  toft  qu'il  fut  divulgué,  je  recueilly  de  toutes  parts  les 
exemplaires  que  j'en  peu  recouvrer,  elcrits  à  la  main,  les 
vérifiant  fur  ma  copie  :  &  feis  en  forte  que  je  le  reduyfy 
au  vray  ordre  qu'elle  l'avoit  dreffé.  Puis  fous  la  permif- 
fion  du  Roy,  &  voftre  confentement,  il  a  efté  mis  fur  la 
preffe  pour  le  publier  tel  qu'il  doit  eftre.  En  quoy  me  re- 
vient en  mémoire  ce  que  le  comte  Baltazar  dift  de  Boc- 
cace  en  la  préface  de  fon  Courtifan,  que  ce  qu'il  feift  en 
fe  jouant,  fçavoir  eft  fon  Decameron,  luy  a  porté  plus 
d'honneur  que  toutes  fes  autres. oeuvres  Latines  ou  Tuf- 
canes,  qu'il  eftimoit  les  plus  ferieufes.  Auffi  la  Royne, 
vray  ornement  de  noftre  fiecle  (de  la  quelle  vous  ne  for- 
lignez  en  l'amour  &  cognoiflance  des  bonnes  lettres)  en 
fe  jouant  fur  les  actes  de  la  vie  humaine,  a  laifTé  fi  belles 
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initruetions  qu'il  n'y  a  celuy  qui  n'y  trouve  matière  d'é- 
rudition :  &  fi  a  (félon  tout  le  bon  jugement)  paffé  Boc- 
cace  es  beaux  difcours  qu'elle  faidt  fur  chacun  de  ses 
comptes.  De  quoy  elle  mérite  louenge  non  feulement  par 
defius  les  plus  excellentes  dames,  mais  auffi  entre  les  plus 
doctes  hommes  :  car  de  trois  ftiles  d'oraifons  defcrites  par 
Ciceron,  elle  a  choifi  le  fimple  femblable  à  celui  de  Te- 
rence  en  latin,  qui  femble  à  chacun  fort  aifé  à  imiter, 
mais  à  qui  l'expérimente  rien  moins.  Vrai  eft  que  tel  pre- 
fent  ne  vous  fera  point  nouveau ,  &  ne  ferez  que  le  re- 
cognoiftre  par  hérédité  maternelle  :  toutesfois  je  m'afleure 
que  le  recevrez  bien  pour  le  veoir,  par  celle  féconde  im- 
prefïion,  remis  en  fon  premier  eftat  :  car  (à  ce  que  j'ay 
peu  entendre)  la  première  vous  defplaifoit;  non  que  celuy 
qui  y  avoit  mis  la  main  ne  fuit  homme  doàte,  qu'il  n'y 
ait  prins  peine,  &  fi  eft  aifé  à  croire  qu'il  ne  l'a  voulu 
defguifer  ainfi  fans  quelque  occafion  :  néanmoins  fon  tra- 
vail s'eft  trouvé  peu  agréable.  Je  le  vous  prefente  donc, 
Madame,  non  pour  part  que  j'y  prétende,  ains  feulement 
comme  l'ayant  demafqué  pour  le  vous  rendre  en  fon  na- 
turel.... 11 

—  Le  même  Heptaméron....  Vincent  Sertenas,  Gilles 
Robinot,  ou  Gilles  Gilles  (imprimé  à  Paris,  par  Benoifi: 
Prevoft,  demeurant  à  la  rue  Frementel,  prez  le  cloz  Bru- 
neau,  à  l'enfeigne  de  YEftoile  d'or,  1559),  1560,  in-40  de 
4  feuillets,  212  feuillets  de  texte,  &  2  feuillets  pour  le 
privilège  &  le  nom  de  l'imprimeur. 

—  V  Heptaméron  des  Nouvelles....  Imprimé  (fans  lieu 
d'impreflion  ni  nom  de  libraire,  en  1560,  in- 16,  16  feuillets 
&  726  pages. 

—  Le  même,  Lyon,  Guill.  Rouille,  1561,  petit  in-12. 
Paris,  Gilles  Gilles,  1561,  in-16. 

—  Le  même  Heptaméron.  Paris,  Norment  &  Bruneau , 
1567,  in-16. 
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M.  Brunet,  à  qui  j'emprunte  quelques-unes  des  indi- 
cations précédentes,  ajoute  encore  :  u  II  exifte  plufieurs 
autres  éditions  de  ces  contes  imprimés,  de  format  in-16, 
d'après  le  texte  de  1559  &  1560,  dont  on  recherche  les 
exemplaires  bien  confervés.  Voici  l'indication  de  celles 
que  nous  avons  vues  : 

u  —  Lyon,LouysCloquemin,  1572,  in-16,  de  812  pages 
&  la  table. 

u  —  Paris,  Michel  de  Roigny,  1574,  in-16  de  812  feuil- 
lets &  6  feuillets  pour  la  table.  Lettres  rondes. 

« —  Lyon  ,  Cloquemin  ,  1578,  in-16  de  812  pages  &  la 
table. 

« —  Paris,  Gab.  Buon,  1581,  in-16.  h 

M.  Brunet  cite  encore  une  édition  de  format  in-12,  im- 
primée à  Rouen,  chez  Jean  Ofmont,  en  1598,  de  578  pages, 
non  compris  les  pièces  préliminaires,  ni  la  table  (fi  toute- 
fois il  y  en  a  une),  imprimée  en  beaux  caractères. 

Je  fignalerai  deux  autres  éditions,  Tune  de  Paris,  Abel 
Langelier,  1581,  in- 18  de  801  p.  &  de  6  feuillets  pour  la 
table,  l'autre  de  format  in-12.  imprimée  à  Rouen  en  1598, 
de  chez  Romain  de  Beauvais,  près  la  grand'porte  de  Noftre 
Dame.  Cette  édition  a  589  pages  fans  y  comprendre  la 
table  qui  en  a  8,  &  u  feuillets  préliminaires  contenant 
le  titre,  deux  fonnets,  la.  dédicace  à  Jeanne  d'Albret  &  le 
prologue. 

Toutes  ces  éditions  reproduifent  le  texte  rédigé  par 
Boaifhiau  &  Gruget;  feulement  l'orthographe  adoptée  par 
ces  deux  éditeurs  eft  toujours  plus  ou  moins  modifiée,  & 
des  altérations  nombreufes  défigurent  le  texte  original, 
déjà  bien  maltraité  par  Boaiftuau  &  Gruget. 

III. 

Au  xvne  fiècle,  VUeptamdron  de  la  Reine  de  Navarre  fut 
fouvent  réimprimé.   Les  dernières  éditions  du    texte   de 
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C.  Gruget  fervirent  d'abord  de  modèles  ;  ainfi  j'ai  fous 
les  yeux  une  édition  imprimée  à  Paris  (par  Ch.  Chappel- 
lain  en  1607,  in-18,  qui  eft  femblable  à  celle  de  1598; 
mais  vers  la  fin  de  ce  fiècle  le  texte  de  Gruget,  déjà  mo- 
difié par  les  différents  éditeurs,  fut  remplacé  par  une  imi- 
tation en  beau  langage.  (Il  faut  remarquer  cependant  qu'une 
réimpreffion  du  texte  de  Gruget  fut  publiée,  en  1698,  en 
Hollande,  chez  Jacques  Beffin,  qui  eut  foin  de  mettre  fur 
le  titre  :  fur  l'imprimé  à  Paris,  2  vol.  petit  in-12.) 

Le  nom  KHeptaméron ,  appliqué  par  Cl.  Gruget  au  re- 
cueil compofé  parla  Reine,  difparut  du  titre  de  ces  édi- 
tions qui  prirent  le  titre  fuivant  : 

Contes  &  nouvelles  de  Marguerite  de  Valois,  Reine  de  Na- 
varre, mis  en  beau  langage.  Amfterdam,  Gallet,  1698,  2  vol. 
petit  in -8°.  «  Ce  n'eft  pas,  dit  fort  bien  M.  Brunet,  le 
beau  langage  de  l'éditeur  fubftitué  au  texte  original  de 
l'auteur,  qui  fait  rechercher  cette  édition.  Elle  fe  recom- 
mande feulement  par  des  gravures  affez  expreflives,  attri- 
buées à  Romain  de  Hooge,  dont  toutefois  elles  ne  portent 
pas  le  nom.  si 

—  Réimpreffion  d'Amfterdam,  1700,  petit  in-8°,  avec 
les  mêmes  figures. 

—  Autre  édition  d'Amfterdam,  Gallet,  1708,  2  vol. 
in-8°,  fig.  Une  partie  des  planches  portent  le  nom  <THar- 
reweyn. 

—  Autre  édition,  la  Haye  (Chartres),  1733,  2  vol.  pe- 
tit in-12. 

—  Autre,  Londres,  1744,  2  vol.  in-12. 

—  Hcptaméron  français  ou  les  Nouvelles  de  Marguerite, 
Reine  de  Navarre.  Berne,  1 780-1,  3  vol.  in-8°,  figures  de 
Freudenberg.  «  Jolie  édition,  publiée  fous  la  direction  de 
J.  Rodolphe  de  Sinner,  qui  a  retouché  affez  maladroite- 
ment la  profe  de  ces  contes,  11  dit  M.  Brunet,  qui  donne 
fur  les  eftampes,  fleurons,  culs  de  lampe  dont  cette  édi- 
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tion  eft  ornée,  des  détails  curieux  auxquels  nous  ren- 
voyons (t.  III,  p.  277  du  Manuel).  Il  y  a  des  exemplaires 
de  cette  édition  qui  portent  :  Nouvelles  de  Marguerite,  Reine 
de  Navarre,  Berne,  1781.  —  D'autres  exemplaires  portent 
la  date  de  1792,  mais  les  gravures  font  d'un  fécond  ti- 
rage. 

L'édition  publiée  à  Paris  en  1784,  8  vol.  in- 18  ou 
bien  in-8°,  avec  figures,  n'eft  que  la  réimpreffion  de  celle 
de  1780.  On  peut  en  dire  autant  des  deux  éditions  fui- 
vantes  : 

Contes  &  Nouvelles  de  Marguerite  Reine  de  Navarre. 
Nouvelle  édition  ,  ornée  de  75  gravures  en  taille-douce. 
Paris,  1807, S,  vol.  in- 18. 

—  Contes  &  Nouvelles.  Paris,  Dauthereau,  1828,  5  vol. 
in-32.  Faifant  partie  de  la  collection  des  romans  français 
&  étrangers. 

IV. 

Depuis  1840,  il  n'a  paru  qu'une  feule  édition  de  VHep- 
t  amer  on. 

i°  En  1841,  dans  la  bibliothèque  d'élite  du  libraire 
Ch.  Goflelin,  fous  le  titre  fuivant  : 

V Heptaméron  ou  Hiftoire  des  Amants  fortunés ,  Nouvelles 
de  la  Reine  Marguerite  de  Navarre,  ancien  texte  publié 
par  Claude  Gruget  dans  l'édition  originale  de  1559,  revu, 
corrigé  &  publié  avec  des  notes  &  une  notice  par  le  bi- 
bliophile Jacob.  Paris,  1841,  in-12.  Le  bibliophile  Jacob 
(M.  Paul  Lacroix)  s'efl  contenté  de  reproduire  le  texte  de 
Gruget,  auquel  il  a  joint  quelques  notes. 

20  La  même  année,  dans  un  volume  du  Panthéon  litté- 
raire, dû  au  travail  du  même  éditeur,  &  dont  voici  le 
titre  complet  : 

Les  vieux  conteurs  français,  revus  &  corrigés  fur  les 
éditions  originales,  accompagnés  de  notes  &  précédés  de 
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notices    hiftoriques,   critiques    &    bibliographiques,    par 
Paul  L.  Jacob,  bibliophile.  Le  volume  contient  : 

Les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  dites  les  Nouvelles  du  Roi 
Louis  XI.  —  Les  Contes  ou  les  nouvelles  récréations  &  joyeux 
devis  de  Bonaventure  Des  Periers.  —  U  Heptaméron  ou  les 
Nouvelles  de  Marguerite ,  Reine  de  Navarre.  —  Le  Prin- 
temps d"ïver,  contenant  cinq  hifloires  difcourues  au  château 
du  Printemps,  par  Jacques  Iver.  Paris,  1841,  grand  in-8° 
à  deux  colonnes. 
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NOTICE  DES  MANUSCRITS 

ET    DES 

ÉDITIONS   DES  POÉSIES 

DE  LA  REINE  DE  NAVARRE. 
I. 

Bibliothèque  nationale.  N°  suppl.  franc.  2286. 
1  vol.  in -fol.  fur  papier  réglé,  doré  fur 
tranches,  reliure  molle  en  maroquin  rouge, 
dos  fleurdelifé,  avec  la  couronne  royale. 

Ce  manufcrit,  d'une  belle  écriture  du  xvie  fiécle,  con- 
tient les  poéfies  de  la  Reine  de  Navarre,  à  l'exception  du 
Miroir  de  F  Ame  pecherejfe,  du  Miroir  de  Je  fus  Chrift  cru- 
cifie" (v oyez  plus  haut,  notice  des  manufcrits  de  YHepta- 
méron,  n°  XI)  &  de  la  Coche.  En  récompenfe  on  y  trouve 
plufieurs  pièces  qui  manquent  dans  le  recueil  imprimé 
des  poéfies  de  la  princefle,  connu  fous  le  nom  de  Margue- 
rites de  la  Marguerite  des  princejfes  très  illuftre  Royne  de 
Navarre.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été  publiées 
récemment  dans  l'ouvrage  fuivant  :  Poéfies  de  François  Ier, 
de  Louife  de  Savoy  e,  duché fe  d 'Angoulême ,  de  Marguerite , 
Reine  de  Navarre,  &  correspondance  intime  du  Roi  avec 
Diane  de  Poitiers  &  plufieurs  autres  dames  de  la  cour  ;  re- 
recueillies &  publiées  par  Aimé  Champollion-Figeac.  Paris, 
1847,  in-fol. 

Ce  manufcrit  provient  du  favant  Fontanieu,  qui  a  écrit 
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fur  les  premiers  feuillets  une  notice  relative  aux  poéfies 
de  Marguerite;  elle  fe  termine  par  quelques  détails  fur 
ce  volume  que  nous  reproduifons  ici;  il  fut  écrit  par 
l'ordre  de  la  princeife  même,  de  la  main  d'un  de  fes  fe- 
crétaires  : 

«  On  m'avoit  dit  que  c'étoit  pour  le  donner  à  la  féconde 
Reine  Marguerite  de  Navarre,  fœur  des  derniers  Rois  de 
Valois,  célèbre  encore  par  fon  efprit  &  dont  nous  avons 
les  excellens  mémoires.  Mais  cela  ne  peut  être,  car  la  pre- 
mière de  ces  Reines  mourut  au  château  d'Odos  en  Bi- 
gorre,  le  22  décembre  1549,  &  l'autre  ne  naquit  que  le 
29  mai  1552.  Il  eft  feulement  vraifemblable  que  Henri  IV, 
petit-fils  de  la  première  de  ces  princefles,  &  qui  avoit 
époufé  la  féconde,  lui  fit  préfent  de  ce  livre. 

«  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  dernière  Reine  Marguerite 
le  donna  longtemps  après  à  François  Mainard,  de  l'Aca- 
démie françoife,  poëte  fameux  que  nous  avons  veu,  &  qui 
avoit  eu  beaucoup  de  part  en  fes  bonnes  grâces.  Charles 
Mainard,  fils  de  François,  me  l'a  donné,  n 

Ce  manufcrit  eft-il  le  même  que  celui  qui  eft  indiqué 
dans  le  catalogue  du  comte  d'Hoym  fous  le  titre  fuivant  : 
2293.  Les  poéfies  de  Margueritte,  Reine  de  Navarre,  foeur 
de  François  Ier.  Manufcrit  du  temps,  écrit  de  F  ordre  de 
cette  princeffe  par  un  de  fes  fccrét aires ,  &  dans  lequel  il  y  a 
plu feurs  pièces  qui  n'ont  point  été  imprimées,  in- fol.  nu  r. 

Nous  penfons  que  ce  manufcrit  eft  de  la  main  de  Jehan 
Frotté,  qui  fut  longtemps  fecrétaire  de  la  Reine  de  Na- 
varre &  mourut  fecrétaire  du  Roi.  Dès  le  xvc  fiècle,  les 
(ires  de  Frotté  avaient  été  attachés  au  fervice  des  ducs 
d'Alençon.  Sainte-Marthe,  dans  VOraifon  funèbre  de  Mar- 
guerite, parle  de  Jehan  Frotté  en  ces  termes  :  «  Quand 
aufli  elle  eftoit  advertie  que  de  fon  crédit  éc  auclorité  elle 
pouvoit  faire  plaifir  à  quelcun,  ou  elle  efcrivoit  de  fa 
main ,  lettres  de  recommandation,  ou  fi  les  affaires  ne  le 
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permettoient,  elle  difoit  l'argument  de  fa  lettre  à  fon  fe- 
cretaire  Jehan  Frotté  (fien  le  dy  je  pour  ce  qu'il  eftoit  de 
fon  privé  confeil  comme  fon  premier  &  très  éprouvé  fe- 
cretaire,  homme  de  grande  expérience  &  bon  efprit  :  pru- 
dent &  ayant  peu  de  femblables  au  debvoir  ou  à  la  dili- 
gence de  fon  office,  h  (  Oraifon  funèbre  de  V incomparable 
Marguerite ,  Royne  de  Navarre ,  Duchejfe  cPAlençon  ;  compo- 
fée  en  latin  par  Charles  de  Sainéte  Marthe,  &  traduicto  par 
luy  en  langue  françoife,  &c,  &c.  1550,  in-40,  p.  52.)  — 
Voyez  auffi  fur  Jehan  Frotté,  Odolant-Defnos,  Mémoires 
hiftoriques  fur  la  ville  tTAlençon  &  fur  fes  feigneurs,  etc. 
1787,  in-8,  2  vol.  t.  Il,  p.  534. 

Jusqu'au  folio  127  verfo,  l'écriture  de  ce  manufcrit  eft 
de  la  même  main;  mais  au  folio  128  une  autre  main,  auffi 
du  xvie  fiêcle,  a  ajouté  au  recueil  une  épître  &  la  farce 
intitulée  :  Trop,  Prou,  Peu,  Moins. 

On  trouve  dans  ce  manuscrit,  au  folio  recto  80,  &  au 
folio  100  verfo,  deux  petites  pièces  de  théâtre  intitulées 
Farces,  &  qui  font  encore  inédites.  La  première  eft  inti- 
tulée le  Malade,  &  la  féconde  Vlnquifiteur.  Nous  publions 
en  entier  ces  deux  pièces  à  la  fin  de  cette  notice  sur  les 
poéfies  de  Marguerite. 

II. 

Biblioth.  de  PArfenal  à  Paris.  N°  B.  L.  F.  ioo, 
1  vol.  in-40,  fur  vél-  rel.  ancienne  en  vél. 
doré.  Lettres  peintes  en  or  &  en  couleurs 
avec  fleurons.  Marguerites  de  la  Marguerite. 

Ce  manufcrit,  d'une  charmante  écriture  du  xvic  fiécle, 
ne  contient  qu'une  partie  des  poéfies  de  Marguerite.  On  y 
trouve  :  i"  les  quatre  Dames  &  les  quatre  Gentilzhommes ; 
20  folio  51  recto  :  la  Coche;  30  folio  80  verfo  :  Hiftoire  des 
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Satyres  &  des  Nymphes  de  Diane;  4°  97  verib  :  Epiftre  au 
Roy;  5"  folio  101  verfo  :  Poëfies  diyerfes.  Elles  fe  compo- 
fent  de  onze  épitres  ou  élégies,  &  de  foixante  petites  pièces 
de  dix,  onze  ou  treize  vers  chacune.  L'amour  eft  Tunique 
fujet  de  ces  poéfies  qui  font  inédites. 

Nous  publions  quelques-unes  de  ces  pièces  à  la  fin  de 
cette  notice. 

ni. 

Biblioth.  de  l'Arfenal,  n°  B.  L.  F.  108.  i  vol. 
in-40,  fur  vélin,  rel.  en  veau,  éc.  Recueil 
de  poéfies  de  François  Ier  £5?  de  Marguerite, 
Reine  de  Navarre. 

Au  verfo  du  dernier  feuillet  on  lit  : 

Pierre  Thiersavlt  £  1596. 
Faict  a  Paris  le  3e  de  décembre  1596. 

Pierre  THIERSAVLT. 

On  trouve,  dans  ce  recueil,  un  certain  nombre  de  poé- 
fies encore  inédites  de  la  Reine  de  Navarre.  En  voici  Fin- 
dication  : 

i°  Soixante-quatorze  rondeaux  aflez  bien  tournés  & 
qu'on  peut  attribuer  à  Marguerite;  ceux  des  folios  16  verfo, 
20  recto,  21  &  23  verfo,  27  recto,  font  d'elle  incontefta- 
blement.  Enfin,  au  folio  31  verfo,  on  lit  les  rondeaux  fur 
Mme  Charlotte. 

20  Folio  82  recto  :  le  Pater  Nofter,  compofé  par  Madame 
la  Duchefle.  Paraphrafe  en  plufieurs  centaines  de  vers  de 
dix  fyllabes. 

3°  Folio  89  verfo  :  Sur  ung  Rofier  au  jardin  des  Celefîins, 
à  Lyon. 

4°  Folio  91  verfo  :  Petit  oeuvre  dévot  &  contemplatif  com- 
pofé par  la  Roy  ne  de  Navarre. 
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5°  Folio  113  verfo,  Épitre  au  Roi  fon  frère  fur  la  tri- 
nité  de  lui,  d'elle  &  de  Louife  de  Savoye,  leur  mère 
(elle  a  été  publiée  page  80  des  Poéfies  de  François  Ier,  par 
M.  A.  Champollion). 

6°  Folio  116  reélo  :  Epitaphe  de  Jouan  &  de  Coquette  fol 
&  folle ,  fai&e  par  la  Roy  ne  de  Navarre. 

IV. 

Biblioth.  de  M.  Jérôme  Pichon,  préildent  de 
la  Société  des  Bibliophiles  français.  —  La 
Coche ,  poë'me  enrichi  de  onze  miniatures. 
1  vol.  in-40,  fur  vél.  écriture  du  xvi°  liée  le. 
reliure  moderne  de  Bauzonnet,  maroquin 
rouge  doublé  de  maroquin  bleu,  avec  riches 
compartiments. 

Ce  manuferit  eft  orné  de  onze  miniatures  des  plus  cu- 
rieufes,  dans  chacune  defquellcs  la  Reine  de  Navarre  eft 
repréfentée. 

Dans  le  manuferit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arfenal  décrit 
a  l'article  qui  précède,  ainfi  que  dans  l'édition  in-8°  des 
Hlarguerites  de  la  Marguerite ,  on  trouve  des  rubriques 
deftinées  à  l'explication  de  ces  onzes  miniatures;  nous 
allons  les  reproduire  ici  d'après  le  manuferit  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arfenal  : 

1.  «  Soit  noté  qu'en  ce  livre  font  contenues  unze  hi- 
ftoires  jouxte  le  fubjedt  d'iceluy.  Lefquelles  hiftoires  font 
devifées  chafeune  en  fon  endroicl.  Et  icy  eft  la  première 
où  eft  un  pré,  deder.s  lequel  eft  une  compaignie  d'hommes 
&  femmes  fe  esbatans,  au  bout  du  quel  pré  eft  une  femme 
acouftrée  comme  la  Roine  de  Navarre,  cheminant  par  une 
petite  fente  loing  des  aultres.  Et  contre  une  haye  qui  eft  le 
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long  du  dict  pré  eft  un  bon  homme  de  villaige,  veflu  de 
gris,  au  quel  parle  la  dicte  dame,  m 

2.  «  Cy  endroit  eft  la  féconde  hyftoire,  la  quelle  con- 
tient le  mefvnc  pré  beau  &  verd,  au  bout  du  quel  eft  un 
hault  boys  feparé  d'un  ruiffeau;  du  quel  boys  fortent  troys 
dames,  toutes  veftues  de  noir,  ayans  leurs  cornettes  baffes, 
leurs  touretz  de  naiz  &  leurs  colletz  haultz,  toutes  troys 
d'une  grandeur  &  d'une  forte  les  telles  baiffe'es  vers  la 
terre.  A  Faultre  bout  du  dict  pré  eft  encore  la  Royne  de 
Navarre  parlant  au  bon  homme  &  foy  retournant  devers 
les  dictes  dames,  comme  fi  elle  s'advanceoit  pour  aller  de- 
vers elles.  " 

3.  «  Cy  endroit  eft  la  tierce  hyftoire  contenant  les 
mefmes  pré  &  boys,  &  les  troys  dames  parlantes  à  la 
Royne  de  Navarre,  leurs  touretz  de  naiz  baiffez  au  deffoubz 
du  menton.  La  Royne  faifant  contenance  de  les  vouloir 
mener  &  pourmener  dans  le  dict  pré.  « 

4.  "  Icy  eft  la  quarte  hyftoire  où  font  la  Royne  de  Na- 
varre &  les  dictes  troys  dames  qui  fe  pourmenent  en- 
femble  par  le  pré;  Tune  des  quelles  dames  parle  à  la 
Royne  luy  monftrant  une  de  fes  compaignes.  Et  toutes 
troys  ont  leurs  mouchouers  chafcune  en  fa  main,  &  les 
deux  qui  ne  parlent  font  contenance  de  fort  plourer.  » 

5.  u  Icy  eft  la  quinte  hyftoire  où  eft  une  des  troys  dames 
levant  les  yeulx  en  hault  comme  pafmée  &  couchée  par 
terre.  Et  une  de  fes  compaignes  la  fouftient  par  derrière 
en  fon  gyron.  Et  la  Royne  de  Navarre  luy  couppe  fon  la- 
cet. L'aultre  des  dames  prend  la  Royne  par  la  main  &  de 
Faultre  main  faict  figne  qu'elle  veult  parler  à  elle;  &  ap- 
pareil le  ciel  &  le  foleil  en  couleur  telle  qu'il  eft  une 
heure  avant  fon  coucher.  » 

6.  «  Cy  endroict  la  fixiefme  hyftoire  pareille  à  la  quinte, 
fors  que  la  première  des  troys  dames  eflant  couchée  & 
pafmée,  a  fa  tefte  appuyée  au  giron  de  la  Royne  de  Na- 
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varre.  La  féconde  des  dames  eft  tombée  d'aultre  cofté 
comme  efvanoye  &  la  tierce  eft  levée  à  genoulx,  faifant 
figne  de  la  main  comme  parlante  d'audace,  &  eft  tournée 
vers  la  Royne. 

u  Soit  note  que  avec  les  hyftoires  précédentes  &  cefte 
cy  eft  ung  arbre  au  coing  du  dicl:  pré,  foubz  le  quel  arbre 
font  couchées  &  efvanouyes  les  dictes  troys  dames.  » 

7.  u  Cy  endroiér.  eft  la  feptiefme  byftoire  femblable  aux 
deux  précédentes,  finon  que  l'une  des  troys  dames  eft 
couchée  ou  pré,  acoultée  fur  le  coulte.  L'aultre  qui  eftoit 
à  genoulx  près  de  l'arbre,  eft  en  fon  feant,  appuyée  contre 
le  dicl:  arbre,  toute  pafle  &  transsye;  &  la  Royne  de  Na- 
varre luy  frotte  une  main  entre  les  fiennes  pour  la  faire 
revenir.  Et  l'aultre  dame,  qui  eftoit  couchée  ou  giron, 
parlant  &  faifant  figne  de  la  main ,  comme  fi  elle  parloit  a 
celle  qui  eft  appuyée  au  dict  arbre.  m 

8.  "  Icy  eft  la  huiétiefme  byftoire  qui  eft  pareil  lieu 
que  les  précédentes  ;  mais  la  Royne  de  Navarre  &  les  troys 
dames  font  levées  fur  pied  près  le  dicl:  arbre,  &  la  Royne 
leur  monftre  le  foleil  fe  couchant  &  la  nuict  prochaine.  Et 
toutes  les  troys  dames  font  fignes  de  leurs  mains  comme 
eftans  en  grande  querelle.  ■■•> 

9.  u  Icy  eft  la  neufviefme  byftoire  où  eft  une  grande 
pluye  d'obfcurité,  &  les  troys  dames  plorantes  faillent  hors 
du  dicl:  pré  dens  ung  chemin  ou  quel  eft  une  coche  tirée 
à  quattre  jumentz  noyres,  attellées  deux  à  deux,  en  la 
quelle  coche  eft  desjà  entrée  la  Royne  de  Navarre.  L'une 
des  dames  eft  en  l'efchelle  pour  y  monter;  l'autre  pafle  la 
haye  du  pré,  &  la  tierce  eft  encores  dedens  le  dicl:  pré. 
Toutes  troys  plorantes,  leurs  mouchouers  es  mains.  Et  ap- 
paroiflent  en  cefte  byftoire  plufieurs  beftes  cachées  à  demy, 
à  raifon  de  la  pluye  violente,  w 

10.  "  Cy  endroift  eft  la  dixiefme  hyftoire  où  eft  une 
court  en  la  quelle  eft  arrivée  la  coche  &  toutes  les  dames 
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defcendues  d'icelle.  La  Royne  de  Navarre  difant  adieu 
aux  troys  dames,  &  les  troys  dames  à  elle.  Et  efl  ung  paige 
habillé  de  noir  portant  deux  torches,  mefmes  font  quel- 
ques gentilzhommes  attendant  pour  conduire  la  Royne 
à  fon  logis  eftant  à  l'oppofite  de  celuy  des  dictes  troys 
dames.  » 

ii.  "  Cy  endroict  eft  la  unziefme  &  dernière  hyftoire 
qui  contient  comment  la  Royne  de  Navarre  baille  à  ma- 
dame la  ducheffe  d'Eftampes,  toutes  deux  eftans  en  une 
chambre  fort  bien  tapiffée  &  parée.  La  dicte  dame  d'Eftampes, 
ayant  une  robbe  de  drap  d'or  frifé  fourrée  d'hermines 
mouchetées,  une  cotte  de  toille  d'or  incarnat  efgorgetée  & 
dorée,  avec  force  pierreries.  La  Royne  de  Navarre,  tant  en 
celte  hyftoire  que  les  aultres,  eft  habillée  à  fa  façon  acou- 
ftumée,  ayant  un  manteau  de  velours  noir  coppé  un  peu 
foubz  le  bras.  Sa  cotte  noyre,  affez  à  hault  collet  fourrée 
de  martres  attachée  d'efplingues  par  devant;  fa  cornette 
affez  baffe  fur  la  tefte,  &  appareft  ung  peu  fa  chemife  fron- 
cée au  collet,  n 

Une  main  inexpérimentée,  qui  a  écrit  quelques  lignes 
fur  le  recto  de  la  première  miniature ,  repréfentant  les 
armes  de  la  ducheffe  d'Étampes,  nous  a  confervé  la  date 
de  ce  manuferit.  On  diftingue  :  A  Paris  ce  ...bre  ...  1540. 
On  trouve  dans  les  comptes  de  dépenfe  de  la  Reine  de  Na- 
varre, pour  les  années  1540,  1541,  1542,  un  article  ainfi 
conçu  : 

m  1541.  Defpefché  ung  mandement  adreffé  au  receveur 
gênerai  du  Berry,  maiftre  Olivier  Bourgoing,  pour  payer 
des  deniers  de  fa  recette  à  maiftre  Adam  Marcel ,  chappe- 
pelain  de  la  dite  dame,  la  fournie  de  cinquante  efeus  d'or, 
à  luy  ordonnée  par  la  dicte  dame,  tant  pour  le  rembourser 
des  fraiz  qu'il  a  faietz  à  faire  eferipre  en  parchemin  ung 
livre  dont  il  a  charge,  d'icelluy  enluminer  &  enrichir  de 
unze   hiftoires  à  la  devife  de  la  dicte  dame,  de  plufieurs 
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lettres  d'or  &  afur,  &  autres  coulleurs,  le  faire  dorer  & 
relier  en  velour,  que  pour  la  defpenfe  qu'il  a  faicte  par 
trente  deux  jours  ou  environ,  qu'il  a  vacqué  à  Paris  à  faire 
faire  la  dicte  befoigne,  ainfy  qu'il  a  été  vérifié  par  les 
quittances.  11 

Tous  ces  détails  s'appliquent  parfaitement  au  manufcrit 
de  M.  Jérôme  Pichon.  Dans  la  dernière  miniature,  Mar- 
guerite préfente  fon  livre  à  la  duchefle  d'Étampes,  &  ce 
livre  doré  fur  tranches  eft  relié  en  velours  blanc. 

La  Coche  efl  le  titre  que  J.  de  la  Haye ,  éditeur  des  Mar- 
guerites de  la  Marguerite,  a  donné  au  poëme  de  cette  prin- 
cefie.  Ce  poëme  eft  mieux  nommé  Débat  d'Amour,  par  le 
rédacteur  du  catalogue  Lavallière  (3  vol.  in-8°.  Paris, 
1 783)5  qui  fait  la  defcription  suivante  d'un  autre  exem- 
plaire du  même  ouvrage,  t.  II,  p.  337  : 

Débat  d'Amour,  par  Marguerite,  Reine  de  Navarre, 
in-40,  m.  r. 

u  Très-beau  manufcrit  fur  vélin,  du  xvie  fiècle,  conte- 
nant 41  feuillets  écrits  en  bâtarde  brifée,  à  longues  lignes, 
&  enrichis  de  capitales  élégamment  peintes  en  or  &  en 
couleurs.  « 

V. 

Biblioth.  de  M.  Armand  Cigongne,  trétbrier  de 
la  Société  des  Bibliophiles  français. — Poéfies 
de  François  Ier,  fuivies  d'une  correfpon- 
dance  amoureufe  de  ce  prince  avec  quel- 
ques-unes de  fes  maîtrelTes,  i  vol.  petit- 
in-40,  relié  en  velours  rouge  avec  fermoir 
d'or;  écrit  fur  vélin  d'une  grande  finefTe., 
en  lettres  italiques  du  xvie  fiècle;  lettres ., 
tournures  peintes  en  or  &  en  camaïeu. 
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A  la  fuite  de  quelques  pièces  adreffées  par  le  Roi  à  fa 
fœur  on  trouve  les  réponfes  que  lui  a  faites  Marguerite. 
Parmi  les  lettres  amoureufes,  nous  en  fignalerons  une  que 
la  Reine  de  Navarre  écrivit  à  fon  frère  après  la  mort  de 
lbn  fils  unique;  elle  a  été  publiée  par  M.  Génin,  p.  269 
du  premier  recueil  des  Lettres  de  Marguerite. 

Ces  lettres  amoureufes,  ainfi  qu'un  affez  bon  nombre  de 
poéfies  compofées  par  la  Reine  de  Navarre,  fe  retrouvent 
dans  les  manufcrits  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  con- 
tiennent les  œuvres  de  François  I".  M.  Aimé  Champol- 
lion-Figeac  les  a  publiées  dans  un  volume  dont  nous  don- 
nons le  titre  plus  loin  (voy.  p.  cxcvj). 

Les  poéfies  de  Marguerite  de  Navarre  ont  été  plufieurs 
fois  imprimées,  même  du  vivant  de  cette  princefie.  Voici 
l'indication  des  éditions  les  plus  remarquables  : 

1 .  Le  Miroir  de  Pâme  peckerejfe  ou  quel  elle  recongnoijl 
[es  faultes  &  péchez ,  aufi  [es  grâces  &  bénéfices  à  elle  faitez 
par  Jefu  Chrift  fon  efpoux.  La  Marguerite  très  noble  & 
precieufe  s'efi  prepofée  à  ceulx  qui  de  bon  cueur  la  cer- 
choient.  A  Alençon ,  chez  maifire  Simon  du  Bois ,  m  d  xxxi. 
Petit  in-40,  goth.  de  35  feuillets  non  chiftï.,  sig.  A — J  iij, 
à  29  lignes  par  page. 

«  Édition  la  plus  ancienne,  avec  date,  que  nous  ayons 
vue  de  ces  poéfies  de  Marguerite  de  Valois,  11  dit  M.  Bru- 
net,  t.  III,  p.  275  du  Manuel. 

Le  Miroir  de  Famé  pecherefe  fut  réimprimé  deux  ans 
plus  tard  dans  la  même  ville  d' Alençon,  chez  Simon  du 
Bois,  dans  un  recueil  in-40,  goth.,  qui  a  échappé  aux  re- 
cherches de  M.  Brunet.  En  voici  le  titre  d'après  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  de  l'Arfenal  : 

Dialogue  en  forme  de  vifwn  nodturne  entre  très  noble  & 

excellente   princejfe    madame    Marguerite   de   France  foeur 

unique  du  Roy  nofire  fire  \  par  la  grâce  de  Dieu  Royne  de 

Navarre    ducheffe  tf  Alençon  &  Berry  \  &  Vame  faindte  de 

I.  WI 
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defunëte  madame  Charlote  de  France ,  fille  ayfnée  du  dit  fieur 
|  &  nicpce  de  la  dite  dame  Koyne. 

Le  Miroir  de  rame  pecherejfe  :  au  quel  elle  recongnoift  [es 
faultes  &  péchez,  aujfy  les  grâces  &  bénéfices  à  elle  faiëtz  par 
Je  fus  Chrift  fon  efpoux. 

Discord  efîant  en  V homme  par  la  contrariété  de  Pefperit  & 
de  la  chair  :  &  fa  paix  par  vie  fpirituelle. 

Une  oraifon  à  noftre  feignev.r  Jefus  Chrift. 

A  Alençon,  chez  maiftre  Simon  du  Bois,  mil  cinq  cens  trente 
&  trois. 

i  vol.  petit  in-40,  goth.,  de  61  feuillets  non  chiffr.,  sign. 
A — fiy. —  A — diy.  La  première  pièce  de  ce  recueil,  le  Dia- 
logue en  forme  de  vifion  nodturne,  n'a  jamais  été  réimprimée. 
C'eft  un  poëme  de  1200  vers  &  plus,  dans  lequel  Margue- 
rite interroge  fa  nièce,  Charlotte  de  France,  morte  âgée  de 
huit  ans,  au  mois  de  feptembre  1524,  fur  le  bonheur  dont 
jouiflent  les  élus  dans  le  ciel.  Il  eft  précédé  de  trois  rondeaux 
d'une  allez  jolie  facture,  qui  fe  trouvent  dans  le  manuferit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  n°  76881.  Bal.  folio  94. 
M.  Champollion-Figeac  les  a  réimprimés  récemment,  p.  24 
du  volume  qu'il  a  publié  fous  ce  titre  :  Poéfies  du  Roi  Fran- 
çois Ier,  de  Louife  de  Savoie,  &c,  de  Marguerite,  Reine  de 
Navarre,  &c,,  &c.  Paris,  Imprimerie  royale,  1847,  in-fol. 

Le  Miroir  de  Famé  pecherejfe  a  été  réimprimé  féparément 
en  1533,  à  Paris,  Ant.  Augereau,  in-8°,  lettres  rondes; 
en  1538,  à  Lyon,  chez  Le  Prince,  in-8°;  en  1539,  à  Ge- 
nève, chez  Jehan  Girard,  petit  in-8°.  Dans  les  éditions  de 
1533  &  de  1538,  fe  trouve  un  avertiflement  de  l'éditeur, 
qui  déclare  que  ce  poëme  u  a  été  diligemment  recongneu 
&  reftitué  en  fon  entier  fur  l'original  efeript  de  la  propre 
main  de  la  Royne  de  Navarre.  »  On  trouve  de  plus  à  la  fin 
un  petit  opufcule  en  profe,  compofé  par  ce  même  éditeur 
&  qui  a  pour  titre  :  Briefve  doctrine  pour  deuement  eferipre 
félon  la  propriété  du  language  françoys. 
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M.  Brunet,  t.  III,  p.  276,  indique  comme  étant  très- 
rare,  une  traduction  anglaife  du  poëme  de  Marguerite,  faite 
par  une  princeffc  fœur  de  Henri  VIII.  En  voici  le  titre  : 
n  A  godly  medytacyon  of  the  cbriflren  fowle....  compiled 
in  Frenche  by  lady  Margarete ,  quene  of  Navarre  :  and 
aptely  tranflated  into  English  by  tbe  right  vertuofe  lady 
Elyzabeth  daugbter  to  our  late  fovereyne  king  Henry 
tbe  VIII.  Imprimed  in  tbe  year  of  our  Lorde  1548,  in 
Apryll.  11  In-8°,  goth. 

2.  VArt  &  nfage  du  fouverain  Miroiter  du  chreflien,  etc., 
Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  baut  (p.  clxv),  dans 
la  notice  des  manufcrits  de  VHeptaméron,  n°  II. 

3.  La  Fable  du  Faux  Cuyder,  contenant  Vhifloire  des  Nym- 
phes de  Diane  tranfmuées  en  faulles,  faible  par  une  notable 
dame  de  la  Court ,  envoyée  à  madame  Marguerite ,  fille  unique 
du  Roy  de  France.  Paris,  Adam  Saulnier,  1543,  in-8°. 

Ce  poëme  anonyme  eft  de  Marguerite  de  Valois.  Il 
a  été  réimprimé  dans  les  Marguerites  de  la  Marguerite, 
IIe  partie,  fous  le  titre  de  Hifîoire  des  Satyres  &  Nymphes  de 
Dyane;  &  on  en  a  une  édition  avec  autres  compofitions, 
tant  de  notre  Marguerite  que  de  quelques  anonymes.  Lyon, 
J.  de  Tournes,  1547,  petit  in-8°.  La  même  pièce  a  été 
autTi  reproduite  dans  le  recueil  intitulé  :  Livre  de  plufieurs 
pièces,  etc.  (Brunet,  t.  III,  p.  276.) 

4.  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princejfes ,  très  il- 
luflre  Roy  ne  de  Navarre.  A  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1547, 
in-8",  2  vol.,  publiés  par  Jean  de  la  Haye,  valet  de  cbambre 
de  la  princefTe. 

Ce  recueil  comprend  une  grande  partie  des  poéfies  de 
Marguerite  de  Navarre.  On  n'y  trouve  cependant  ni  fon 
poëme  fur  la  Pajfion  de  Jefus-Chrift-,  ni  le  Dialogue  en  forme 
de  vifwn  noïïume,  ni  plufieurs  épîtres  ou  pièces  de  comé- 
dies, que  nous  avons  fignalées  ou  reproduites  dans  cette 
édition. 
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Les  Marguerites  de  la  Marguerite  ont  été  réimprimées 
plufieurs  fois  dans  le  format  in-18.  En  1549,  à  Lyon,  Pierre 
de  Tours;  en  1552  &  1554  Paris,  à  Benoift  Prévoit,  ou 
J.  Ruelle,  ou  veuve  François  Regnault  ou  bien  encore 
Arnoul  FAngelier. 

5 .  Poéfies  du  Roi  François  Ier,  de  Louife  de  Savoy 'e,  duchéjfe 
<f '  Angouléme,  de  Marguerite,  Reine  de  Navarre,  &  correfpon- 
dance  intime  du  Roi  avec  Diane  de  Poitiers  &  plufieurs  autres 
dames  de  la  cour,  recueillies  &  publiées  par  M.  Aimé  Cham- 
pollion-Figeac.  Paris,  imprimerie  royale,  1847.  Petit  in-fol. 

On  trouve,  dans  ce  volume,  un  certain  nombre  de 
poéfies  de  la  Reine  de  Navarre,  qui  n'avaient  jamais  été 
publiées. 
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POÉSIES    INÉDITES 

DE     LA 

REINE  DE  NAVARRE. 


LE  MALADE. 

Farce. 

LE    MALLADE. 

Ma  femme,  que  je  suis  mallade  ! 
Je  fens  au  coufté  grant  doulleur; 
l'ay  le  gouft  amer,  le  cueur  fadde. 

LA     FEMME. 

On  le  veoit  à  vofte  coulleur; 

Mais  veuillez  donq  prandre  bon  cueur 

Et  vous  esforcer  de  manger. 

LE    MALLADE. 

Menger,  qui  n'a  plus  de  faveur? 
Vous  me  faiftes  vif  enraiger: 
Menger?  Je  vous  promectz,  m'amye, 
Que  je  n'ay  gouft  ny  appétit, 
Et  nul  morceau  ne  fçauroys  mye 
Avaller,  tant  fuft  il  petit. 

LA     FEMME. 

11  vous  fault  donq  meétre  en  ung  lift, 
Vous  y  ferez  plus  à  voltre  aife. 

LE    MALLADE. 

Puis  qu'en  riens  je  ne  prans  déliât 
Myeulx  fuis  ainfi,  ne  vous  defplaife. 

"3 
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LA     FEMME. 

Où  vous  tient  voftre  paillon  ? 

LE     MALLADE. 

Au  coufld  droic"t,  foubz  la  mamelle, 

Et  fens  une  altération 

Qu'il  n'en  fut  jamais  une  telle. 

LA    FEMME. 

La  dent  du  fanglier  blanche  &  belle 
Vous  donneray,  c'eft  ma  couftume; 
Et  d'une  herbe,  je  fçay  bien  quelle, 
Je  vous  feray  ung  cathaplume. 

LE    MALLADE. 

M'amye,  ce  n'eft  pas  le  poincT: 
Par  où  il  me  convient  guérir. 
Allez  bien  toft,  ne  tardez  poindt, 
Ung  bon  médecin  me  quérir. 

LA     FEMME. 

Tousjours  à  eux  vouliez  courir; 
Mais  leur  patte  eft  trop  dangereufe, 
Car  l'autre  jour  feirent  mourir 
La  fille  de  la  proculeufe. 
Entre  nous,  pouvres  femmelettes, 
Avons  bien  quelque  experiance 
Et  congnoiffons  les  herbelettes 
Ainfi  qu'eulx,  par  ma  confcience  ! 
Penfez  vous  que  leur  grant  fcience 
Puiffe  toutes  chofes  fçavoir? 

LE    MALLADE. 

Hay  !  je  pers  ma  pafcience. 
Allez  toft,  faicles  bon  debvoir. 

LA     FEMME. 

Et  bien  doncques  je  le  voys  querre 
Puis  qu'en  luy  feul  vous  vouliez  croire. 
Si  vouldroys  je  bien,  par  fain<5t  Pierre, 
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Qu'il  fuft  hors  de  voftre  mémoire; 
Car  fi  feullement  voulliez  boire 
Cinq  germes  d'oeufz  tant  feullement, 
Vous  verriez  bien  changer  l'hiftoire, 
Et  guary  feriez  feurement. 
Je  y  voys  donq,  pour  vous  fatisfaire, 
Et,  s'il  eft  befoing,  je  y  courray. 

LE    MALLADE. 

Las!  mon  Dieu,  je  ne  fçay  que  faire, 
Je  croy  qu'à  la  fin  je  mourray; 
Plus  porter  cecy  ne  pourray, 
Car  ma  doulleur  tousjours  augmente  ; 
Gueres  au  monde  ne  demourray. 
Que  vous  en  femble,  ma  fervante? 

LA     CHAMBRIERE. 

Si  je  ofoys  la  vérité  dire 
Et  qu'il  vous  pleuft  en  gré  la  prandre, 
Bien  toit  feriez  hors  de  martire 
Sans  au  médecin  vous  attendre. 

LE    MALLADE. 

Je  ne  fçay  à  quel  faincl  me  rendre , 
Mais  à  tous  enfemble  me  voue. 

LA    CHAMBRIERE. 

Ung  feul  vous  en  peult  bien  desfendre 
Qui  eft  digne  que  l'on  le  loue. 

LE    MALLADE. 

Qui  eft  celluy  qui  peult  ofter, 
Comme  vous  dictes,  tous  mes  maulx? 

LA     CHAMBRIERE. 

C'eft  ung,  fi  le  pouvez  goufter, 
Qui  feroit  valloir  vos  travaulx, 
Et  jamais  plus  n'yriez  aux  faulx 
Médecins,  vous  y  confiant; 
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Mais  mailadye  &  fes  affaulx 
Avec  luy  iriez  desfiant. 

LE    MALLADE. 

Qui  eft  ce  fainét,  qui  peult  il  eftre? 
Je  vous  prie ,  nommez  le  moy. 

LA    CHAMBRIERE. 

C'eft  le  faincl  des  fainetz,  le  grant  maiftre 

Qui  fanftifie  Pappe  &  Roy, 

C'eft  Dieu,  lequel  fermement  croy 

Que  tous  voz  maulx  vous  ouftera 

Quant  par  une  affeurée  foy 

Voftre  cueur  là  s'arreftera. 

Y  a  il  médecin  plus  faige 

Que  Dieu,  ou  meilleur,  ou  plus  doulx, 

Ne  qui  tant  ayme  humain  lignaige , 

Ne  fi  piaffant,  m'entendez  vous? 

Ne  qui  ayt  fousfert  tant  de  coups, 

Ne  la  mort,  pour  vous  rendre  fain, 

Et  pour  tirer  dehors  des  loups 

Voftre  ame  &  la  meétre  en  fon  fain  ? 

Si  à  luy  tout  droift  vous  allez 
Luy  compter  voftre  pouvre  affaire 
Et  que  franchement  vous  parlez, 
Ainfi  qu'un  bon  chreftien  doit  faire; 
Soubdain  vous  fentirez  desfaire 
Le  lyen  par  qui  tant  fousfrez; 
Et  s'il  ne  luy  plaift  ainfi  faire , 
A  fousfrir  pour  luy  vous  osfrez. 

Si  vous  regardiez  voz  merittes 
Et  voz  péchez  bien  clairement, 
Voz  doulleurs  trouveriez  petittes 
Au  pris  de  voftre  jugement. 
Me&ez  en  voftre  entendement 
Que  riens  il  ne  vous  appartient 
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Que  peine,  doulleur  &  tourment, 
Et  que  péché  en  mal  vous  tient. 

Mais  en  regardant  ce  péché 
Et  vous  confentant  à  la  peine , 
Soubdain  en  feriez  deftaché 
Par  une  grâce  fouveraine 
Qui  du  profond  d'enfer  ramaine 
L'ame  qui  eft  humiliée, 
La  rendant  claire,  belle  &  feine, 
Et  de  tout  péché  deflyée. 
Mon  maiftre,  medtez  tout  à  rien 
Voftre  defir  &  voulunté. 

LE    MALLADE. 

En  bonne  foy  je  congnois  bien 
Que  de  Dieu  vient  toute  fanté  : 
Mon  cueur  s'eil  fi  fort  contante 
De  vous  oyr  de  luy  parler, 
Que  le  mal  qui  m'a  tourmenté 
J'ay  i'enty  tout  foubdain  aller; 
Par  quoy  en  ces  plaifans  propoz 
Il  eft  temps  que  je  me  repofe. 

LA    FEMME    AU    MEDECIN. 

Hellas!  monfieur,  mon  bon  efpoux 
Par  moy  fa  doulleur  vous  expofe , 
Tant  mal  eft  que  dire  ne  l'ofe. 
S'il  vous  plaid  de  le  venir  veoir. 

LE    MEDECIN. 

Ma  commère,  je  vouldrois  favoir 
Quel  mal  il  a. 

LA     FEMME. 

Soubz  le  tetin. 

LE     MEDECIN. 

Quant  lui  print  il? 
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LA     FEMME. 

Ce  fut  arfoir; 
Mais  il  ne  s'eft  plainét  qu'au  matin. 
Monfeigneur,  bien  que  du  latin 
Vous  ayez  parfaicte  fcience, 
Arfoir  m'apprint  la  grant  Cathin 
Une  bien  bonne  experiance  : 
Monfieur,  de  merde  d'un  tout  blanc 
Pigeon ,  me  dift  que  bon  bruvaige 
J'en  feifie,  qui  ne  coufle  ung  blanc, 
Et  fi  ne  peult  faire  dommaige. 

LE    MEDECIN. 

Par  ma  foy,  vous  n'eftes  pas  faige 
Et  voftre  commère  tant  pouc , 
Car  la  façon  de  ce  potaige 
Eft  desfendue  en  Languedoc. 

Or  puis  que  je  fuis  en  la  voye 
Bien  toit  remedde  y  donneray; 
Mais  premier  fault  que  je  le  voye, 
Puis  de  fon  cas  j'ordonneray. 
Mais  vous  &  autres  garderay 
Que  vous  n'y  medtez  ja  la  patte 
Ou  congé  je  demanderay, 
Laiflant  aller  au  lard  la  chatte. 

LA    FEMME. 

Voicy  l'huys  de  noftre  maifon. 
Et  puis  que  faiàt  il,  chambrière? 

LA    CHAMBRIERE. 

Il  a  donny  longue  faifon 

Sans  fe  plaindre  en  nulle  manière. 

LA    FEMME. 

Ce  feroit  guarifon  planiere 
S'il  prenoit  ainfi  fon  repos. 
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LE    MEDECIN. 

Le  parler  icy  ne  vault  gueres. 
Entrons  que  je  touche  fon  poulx. 

(Icy  touche  le  poulx  &  le  mallade  s'efveilk.") 

LE     MALLADE. 

Qui  eft  cella? 

LE    MEDECIN. 

C'eft  moy,  mon  compère , 
Qui  viens  pour  fanté  vous  donner. 

LE    MALLADE. 

Je  ne  vous  voyois  pas,  mon  père, 
Plaife  vous  le  me  pardonner. 
Las!  je  fens  mon  mal  retourner 
Que  m'avoit  oufté  le  dormir; 
En  ung  lieu  ne  puis  séjourner, 
Il  me  fa  ici  fuer  &  gémir. 

LE    MEDECIN. 

Mon  amy,  nous  vous  guarirons, 
Nous  n'aurons  plus  gueres  de  mal. 
Avez  vous  mangé  potirons 
Prins  au  près  de  fer  ou  métal? 
Va  poinél  trop  dur  voftre  cheval? 
Avez  vous  prins  froicl  ou  bruyne  ? 
Ça,  baillez  moy  celte  urinai, 
Que  je  regarde  fon  uryne. 

(//  regarde  &  puis  di&  :) 
Vrayement,  nous  fommes  beaucoup  myeulx , 
Compère,  que  je  ne  penfois. 
Noftre  uryne  eft  bonne,  &  noz  yeulx 
Bien  claire;  or  pour  parler  françoys, 
Seigner  il  vous  fauldra  ainçoys 
Que  de  prandre  autre  médecine; 
Car  fi  autrement  commançoys, 
Médecin  ferois  trop  indigne. 
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LE    MALLADE. 

Las!  je  crains  tant  cette  feignée 
Et  veoir  ainfi  mon  fang  refpandre, 
Que  ma  peau  efl  toute  baignée 
De  fueur.  Je  n'y  puis  entendre. 

LE    MEDECIN. 

Refolution  vous  fault  prandre; 
Quoy!  vous  avez  fi  bon  efprit 
Et  faiétes  comme  ung  enfant  tendre 
Qui  de  crainte  veine  périt  ! 

LA     FEMME    AU    MEDECIN. 

Monfieur,  fans  feigner,  j'en  ay  veti 
Qui  font  gariz  parfaiétement 
Pour  avoir  ung  bruvaige  beu 
De  juft  de  pavot  feullement. 

LE    MEDECIN. 

Vous  me  troublez  l'entendement, 
Taifez  vous,  folle  que  vous  eftes; 
D'icy  au  jour  du  jugement 
N'y  auroicl:  fin  en  voz  receptes. 

Je  ne  veiz  jamais  malladye, 
Tant  difficille  en  foit  la  cure, 
Que  quelque  femme  à  l'eftourdye 
Mille  remeddes  n'y  procure  ; 
Et  s'il  advient  par  adventure 
Que  quelcun  en  puifle  guarir, 
Cent  mil  (ignorans  leur  nature) 
De  cefte  herbe  feront  mourir. 

Or  bien  avec  Fappothicaire 
Voftre  cas  je  voys  ordonner 
Ce  qu'il  vous  conviendra  faire 
Pour  à  vous  foubdain  retourner. 

LA     FEMME. 

Monfieur,  pour  plus  ne  fejourner 
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Declairez  rnoy  voftre  ordonnance  ; 

Pour  le  mallade  n'eftonner 

Ne  bougez  poinét  de  fa  prefence. 

LE    MEDECIN. 

Vous  n'entendez  goumes  ny  herbes  : 
Par  quoy  ne  les  vous  veulx  nommer. 

LA    FEMME. 

Si  ay  je  bien  leu  les  prouverbes 
Et  le  voyaige  d'oultre  mer; 
Puis  ne  debvez  ainfi  blafmer 
Noz  receptes  &  noz  moyens  , 
Mais  les  debvez  bien  eftimer, 
Car  ilz  viennent  des  Boumyens. 
Or  efcripvez  tout  doulcement 
Qu'il  vous  plaift  que  mon  mary  face; 
Il  fera  tout  entièrement, 
Car  vous  eftes  trop  en  fa  grâce. 
Auiïî  d'ouyr  ne  feray  lafle 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  dire; 
Or  s'il  vous  plaift ,  en  cefte  place 
Vueillez  pour  fon  affaire  efcripre. 

LA    CHAMBRIERE. 

Mon  maiftre,  que  vous  didt  le  cueur"? 
Qu'avez  vous  aux  hommes  trouvé? 
Le  médecin  eft  il  vainqueur 
Du  grant  mal  qu'avez  vous  efprouvé? 

LE    MALLADE. 

Non,  mais  j'ay  très  bien  approuvé 
Que  le  mal  fuyt  par  pafcience , 
Lequel  bientoft  j'ay  retrouvé 
Me  confiant  à  fa  fcience. 

LA    CHAMBRIERE. 

Donq  puifque  vous  congnoiffez 
D'où  tout  le  bien  vous  peult  venir 
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Tous  faulx  remeddes  delaifiez 
Pour  au  feur  &  vray  vous  tenir. 
La  foy  vous  fera  maintenir 
Et  fain  &  joyeulx  en  tout  temps; 
Si  vous  y  pouvez  parvenir 
Vous  ferez  du  ranc  des  contans. 

Si  en  vous  pouvez  concepvoir 
Que  Dieu  eft  voftre  feulle  vye, 
Befoing  vous  n'aurez  d'y  pourveoir 
Ne  peur  qu'elle  vous  foit  ravye. 
Ny  n'aurez  defir  ny  envye 
De  malladye  ny  famé; 
Cefte  vie  poinft  ne  defvye 
Quoy  que  le  corps  foit  tourmenté. 

Tousjours  vous  vous  tourmenterez, 
Ne  regardant  que  voftre  corps, 
Jamais  ne  vous  contanterez 
Que  ne  foyez  au  ranc  des  morts. 
Mais  vous  aurez  repos  alors 
Quant  à  vous  mefmes  ferez  mort; 
Lors  feront  en  paix  les  difcords 
Par  ung  doulx  &  nouvel  accord. 

Pour  ce  que  l'ame  humiliée 
En  congnoiflance  de  fon  riens, 
Eftant  de  fon  corps  deflyée 
Qu'elle  Feftime  moings  que  fiens, 
Soubdain  remplye  de  tous  biens 
Sera,  &  reunye  en  Dieu 
Si  fort  lyée  à  fes  lyens 
Que  le  diable  n'y  aura  lieu. 

Or  quant  vous  ferez  depefché 
Du  mallin  &  de  fes  tourmens, 
Voftre  mal,  qui  vient  de  péché, 
Defnué  de  fes  veftemens 
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Verrez,  &  tous  fes  inftruments 
Brufler  au  feu  de  charité. 
A  l'heure  fçaurez  fi  je  ments 
Car  fainct  ferez  en  vérité. 

LE    MALLADE. 

A  voftre  parler  me  confens, 
Poffible  n'eft  d'y  contredire; 
Je  le  croy  ainfi  &  le  fens 
Tant  que  je  pers  tout  mon  martire. 
O  Dieu,  qui  pour  vérité  dire 
Voftre  filz  nous  avez  tranfmis, 
Heureulx  eft  qui  feul  vous  defire 
Et  en  vous  feul  fon  cueur  a  mis  ! 

LE    MEDECIN. 

Voilà  par  efcript  voftre  cas, 
Je  m'en  voys  jufqu'à  demain. 
Or  fus,  baillez  moy  les  ducatz. 

LA    FEMME. 

Voy  les  cy,  tendez  moy  la  main. 

LE    MALLADE. 

Monfieur,  ce  feigner  inhumain 
Pour  riens  je  ne  veulx  endurer. 

LE    MEDECIN. 

Si  ferez. 

LE    MALLADE. 

Monfieur,  je  fuis  fain  ; 
Grain  mal  ne  peult  tousjours  durer. 

LE    MEDECIN. 

Si  toft  guarir  ung  pluretitte, 
Sans  grande  évacuation , 
Je  n'ay  poinct  veu  en  ma  praticque. 
N'avez  vous  plus  de  paffion  ? 

LE    MALLADE. 

Non ,  mais  de  confolacion 

J'en  ay  aflTez  pour  vous  en  vendre. 


CCVllj  APPENDICES. 

LE    MEDECIN. 

Voftre  dicl  n'eft  que  ficlion, 
Car  la  feignée  vous  fault  prandre. 

LE    MALLADE. 

Touchez  mon  poulx,  mon  bon  compère. 
Voyez  en  quel  eftat  je  fuis. 

LE    MEDECIN. 

Il  n'y  a  fiebvre  qui  m'appere, 
Cecy  entendre  je  ne  puis. 
Ung  riens  n'y  a  qu'eftiez  au  puys 
De  doulleur,  dont  j'eftoys  marry  : 
Je  n'ay  faiét  que  paffer  ceft  huys 
Et  je  vous  treuve  tout  guary  ! 

Quelque  herbe  luy  avez  baillée; 
Diètes  le  moy,  ne  le  celiez. 

LA     FEMME. 

Vrayement  je  n'en  fuis  pas  taillée 
Veu  qu'ainfi  folle  m'appeliez. 

LE     MEDECIN. 

Qu'avez  vous  faict,  amy?  Parlez. 

LE    MALLADE. 

Riens  dont  je  puiffe  avoir  mémoire  ; 
Mais  tous  mes  maulx  s'en  font  allez 
Seullement  pour  fermement  croire. 

LE    MEDECIN. 

Ha!  pedieu,  il  y  a  du  charme 
Ou  parolles  ou  efcripteaulx. 

LE   MALLADE. 

Non  a,  non  :  c'eft  ung  propoz  ferme 
Qui  fert  plus  que  herbes  ne  tourteaulx. 

LE    MEDECIN. 

Chambrière,  ces  cas  nouveaulx 
Viendraient  ilz  poindt  de  voftre  tefteV 
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LE     M  ALLA  DE. 

Compère,  non,  les  Tiens  font  beaulx 
Ny  à  nul  charme  ne  s'arrcfte. 

(La  chambrière  ri/.) 

LE    MEDECIN. 

Voyez  vous  ce  vifaige  fainct 

Qui  en  derrière  faict  la  moue? 

Ha!  je  meclray  qu'à  quelque  Sain  et 

L'a  voué,  comme  femme  voue. 

Mes  quatre  doidz  deffus  fa  joue 

Luy  viendroient  ilz  pas  bien  a  poinct? 

LA     CHAMBRIERE. 

Monfieur,  le  médecin  l'on  loue 
Quant  il  guarift  :  ne  faict  on  poinct? 

LE    MEDECIN. 

Vous  l'avez  donq  guary,  villaine, 
Par  voftre  bel  enchantement? 

LA    CHAMBRIERE. 

Il  eft  guary,  j'en  fuis  certaine, 
Mais  je  ne  fçay  quoy  ne  comment. 

LA    FEMME. 

Guary  eft;  mais  dictes  vrayement 
Que  vous  luy  avez  donné? 

LA     CHAMBRIERE. 

Rien,  finon  ung  enfeignement, 
Ainfi  que  Dieu  l'a  ordonné. 

LA     FEMME. 

Efie  à  dire  une  patenoftre 

Ou  à  faire  chanter  des  méfies  ? 

LA    CHAMBRIERE. 

Cefte  recepte  va  plus  oultre, 
Car  oufter  peult  toutes  triftefles. 

LA     FEMME. 

Queife? 
I.  0   I 
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LA    CHAMBRIERE. 

Se  fier  aux  promefies 
De  celluy  qui  jamais  ne  ment. 

LE    MEDECIN. 

Qui  vous  a  apprins  ces  haultefles 
Et  ce  gentil  jargonnement  ? 
Ce  font  parolles  d'enchanteurs 
Parler  ainfi  par  parabolles. 
Nous  avons  de  faiges  docteurs 
Qui  ont  fréquenté  les  efcolles; 
Hz  nous  fervent  de  prothocolles , 
Ceulx  là  nous  debvons  efeoutter. 

LA     CHAMBRIERE. 

Mais  s'ilz  difent  folles  parolles, 
Font  mal  les  femmes  de  doubter  ? 

LE    MEDECIN. 

Regardez  comme  elle  refpond  ! 
Va,  va  mener  tes  oyfons  pâture, 
Et  veoir  fi  la  geline  pont  : 
Ceft  le  lieu  où  il  te  fault  eftre. 
Pendre  à  corde  ou  à  cheveftre, 
L'on  te  doit. 

LA    CHAMBRIERE. 

Mais  je  m'esbahys 
Comme  ceulx  qui  rient  du  maiftre 
Veoir  fain ,  font  de  vous  tant  hayz  ! 

LE     MEDECIN. 

Or  le  feu  faincT:  Anthoine  t'ardeî 
J'en  fuis  bien  plus  joyeulx  que  toy. 

LA    FEMME. 

Monfieur,  laiffez  cefte  coquarde; 
Mais  je  vous  requiers,  diètes  moy, 
Peult  ung  homme  par  feulle  foy 
Guarir  fans  prandre  médecines? 
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LE    MEDECIN. 

Ouy  vrayement,  car  je  croy 
Que  Dieu  faict  miracles  &  fignes. 

C'eftoit  du  temps  de  Jefuchrift 
Que  tout  chafcun  il  guariflbit; 
Mais  de  nous,  dit  le  fainét  efcript 
Que  le  médecin,  quel  qu'il  ibit, 
Fault  honnorer.  Poindt  ne  déçoit 
Salomon,  duquel  par  la  bouche- 
La  vérité  de  Dieu  yffoit. 
A  noftre  honneur  nully  ne  touche. 

Dieu  voyant  que  fa  créature 
Sans  malladye  ne  peult  vivre, 
Nous  fift  ayde  de  nature 
Par  qui  de  mal  elle  eft  délivre. 
Et  cette  feience  en  maint  livre 
Nous  ont  laiffée  noz  docteurs, 
Si  fçavans  que  ung  homme  eft  bien  yvre 
Qui  veult  reprandre  telz  aucteurs. 

Les  receptes  dont  vous  ufez 
Sont  bonnes,  elles  viennent  de  nous. 
Toutesfoiz  vous  en  abufez 
Car  vous  vouliez  bailler  à  tous 
Ce  qui  eft  pour  ung,  oyez  vous. 
Or  gardez  que  nul  appareil, 
Bruvaige  amer  ou  aigre  doulx, 
Ne  baillez  fnns  noftre  confeil. 

Et  vous,  la  belle  chambrière, 
Qui  faictes  icy  la  bigotte, 
Et  puis  vous  venez  en  derrière 
Louer  voftre  oraifon  dévoue, 
Ung  charme  c'eft,  je  le  dénoue; 
Si  prins  l'a  ton  maiftre,  il  mourra. 

o  1 
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LE     MALLADE. 

S'il  ne  laide  fa  gloire  fotte, 
Ung  grain  ignorant  demourra. 

LE     MEDECIN. 

Compère,  fi  le  mal  revient, 
Ne  tenez  plus  les  yeulx  bandez. 
Lifcz  ceft  efeript  qui  contient 
Voftre  fanté;  or  l'entendez. 
Quant  vous  vouldrez,  fi  me  mandez, 
A  venir  feray  dilligent. 
Santé  avez  que  prétendez, 
Et  moy  j'en  emporte  l'argent. 

LE    MALLADE. 

Vrayement,  il  a  bien  befongne" 
De  refiufciter  ung  vivant. 

LA    FEMME. 

Si  a  il  le  ducat  gaigné 

Pour  eferipre  en  homme  fçavant. 

LE    MALLADE. 

M'amye,  ce  n'eiT:  plus  que  vent 

De  toute  humaine  oppinion  ; 

Plus  ne  veulx  qu'eure  obfervant 

Le  bien,  dont  foy  faicl  l'unyon. 

Ma  femme,  ne  voyez  vous  pas 

Que  l'homme  veult  que  l'on  l'adore, 

Et  comme  parlent  par  compas? 

Ce  médecin  que  l'on  honnore, 

Mais  que  les  deux  mains  l'on  luy  dore. 

Souvent  reviendra  en  ce  lieu; 

Mais  je  croy  qu'il  vouldroit  encores 

Que  l'on  creuft  en  luy  comme  en  Dieu. 

Mais  puifquc  fans  ung  feul  moyen , 

Dieu  m'a  mis  hors  de  tout  danger, 

A  luy  feul  (où  gif!  tout  mon  bien). 
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Uorefnavant  me  veulx  renger 
Sans  jamais  ce  propoz  changer. 
En  priant  à  tous  clireftiens 
En  celhiy  d'où  ne  veulx  bouger, 
Tenir  telle  foy  que  je  tiens. 
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l'inquisiteur  commence. 
Le  temps  s'en  va  tousjours  en  empirant, 
L'on  ne  fait  plus  de  religion  compte. 
Noftre  crédit  (dont  je  voys  foufpirant) 
Se  pourroict  bien  en  fin  tourner  à  honte. 
Ce  favoir  neuf,  qui  le  noflre  furmonte, 
Nous  ouftera  en  fin  honneur  &  bruict , 
Dont  tous  les  jours  fault  qu'en  chaire  je  monte 
Jufques  à  ce  que  par  moy  foit  deftruiét. 

Si  je  n'avoys  qu'aux  ignorans  affaire, 
Je  les  ferois  retourner  par  la  craincte; 
Mais  je  ne  puis  les  fçavans  faire  taire , 
Qui  myeulx  que  moy  ont  l'efcripture  faincte; 
Car  contanter  je  ne  les  puis  de  faincte  : 
Tousjours  leur  fault  alléguer  l'efcripture , 
Dont  ilz  me  font  fouftenir  peine  mainéte, 
Car  je  ne  feiz  jamais  bonne  lefture. 

Grant  temps  y  a  que  fuis  paiTé  docteur 
Dedans  Paris  par  ceulx  de  la  Sorbonne; 
Quatre  ans  y  a  que  fuis  inquifiteur 
De  noftre  foy,  fans  efpargner  perfonne. 
]e  ne  dys  pas  que  fi  quelcun  me  donne 
Ung  bon  prefent ,  pour  racheter  fa  vye, 
Mais  que  jamais  à  nully  mot  ne  fonne, 
Qu'à  le  faulver  promptement  n'aye  envye. 

Mais  à  ung  fot,  il  fe  laifle  mourir 
Par  ung  tefmoing  que  je  luy  fufcite , 
Et  ne  fe  veult  par  argent  fecourir 
Comme  raifon  a  ce  faire  i'incitte. 
Bien  que  de  mort  ne  voye  mil  meritte  . 
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Il  paflera  par  le  feu  toutesfoiz  ; 

Et  fi  ung  peu  mon  cerveau  il  irritte , 

Brufler  tout  vif  pas  grant  compte  n'en  t'aiz. 

Car  il  vault  myeulx  qu'un  homme  innocent  meure 
Cruellement,  pour  eftre  exemple  à  tous, 
Que  ceft  erreur  plus  longuement  demeure 
Par  qui  noz  loix  vont  fans  deiïus  deflbubz. 
Si  l'homme  meurt  innocent,  fimple  &  doulx, 
Bien  heureux  eft,  au  ciel  trouvera  place; 
S'il  eft  mauvais,  fouftenir  pouvons  nous 
Qu'en  le  faifant  mourir,  on  lui  faict  grâce. 

Bons  &  maulvais,  la  chofe  eft  claire  &  ample , 
J'cnvoye  au  feu  quant  me  font  prefentez; 
Je  n'ay  regard  feulement  qu'à  l'exemple, 
Et  ne  me  chault  de  tous  les  tourmentez. 
Allez  de  gens  fe  font  mal  contantez 
De  ma  rigueur,  mais  je  n'en  faiz  que  rire; 
Je  n'ay  nul  foing,  fors  que  bien  augmentez 
Soient  de  par  moy  les  moyens  de  martire. 

Si  quelque  amy  de  ma  façon  cruelle 
Par  charité  penfe  de  m'advertir, 
Je  luy  refpondz  :  «  las!  amy,  c'eft  le  zelle 
Que  j'ay  de  faire  hors  du  pays  fortir 
Ceulx  qui  peuvent  le  peuple  divertir 
D'eftre  fubgectz  de  noftre  faincte  Eglife.  m 
Le  noir  en  blanc  ainfi  fçay  convertir; 
Car  ma  fureur  en  zelle  je  defguyfe. 

De  tous  leurs  diclz  ne  me  chault  pas  d'un  double  : 
Je  n'ay  regard  qu'aux  biens  que  je  reçoy. 
Ce  m'eft  tout  ung  qui  s'en  courroufle  ou  trouble. 
Je  impugne  ceulx  qui  fouftiennent  la  foy 
De  la  bonne  euvre.  J'en  parle  bien,  mais  quoy? 
Je  n'en  veulx  poinét  la  peine  &  l'exerciffe. 
Foy  ne  nie  plaift,  &  ne  fçay  que  je  croy, 
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Et  quiifter  puis  de  bonne  heure  l'office. 

Tout  mon  cas  gift  à  faire  bonne  myne. 

Rien  ne  vault  fuis,  &  contrefaiz  le  bon; 

Mais  il  n'y  a  créature  fi  fyne 

(S'elle  ne  fçait  m'appaifer  d'un  bon  don) 

Que  ne  luy  face  ou  bien  porter  bourdon 

En  quelque  long  &  pénible  voyaige, 

Ou  demander  en  chemife  pardon, 

Ou  bien  mourir  par  le  feu  ou  en  caige. 

Mais  ces  propoz  troublent  tout  mon  cerveau  , 
Qu'il  me  convient  (pour  fournir  à  la  peine) 
Aller  dehors,  puifque  le  temps  eft  beau, 
Car  je  n'y  fuz  encores  de  fepmaine, 
A  celle  fin  que  mieulx  je  me  pourmene. 
Ça  mes  foulliers!  ouftez  moy  ces  pantoufles. 
Contre  le  froid  je  treuve  chofe  faine 
D'avoir  des  gantz,  donnez  moy  donq  des  moufles. 

LE     VARLET. 

Où  vouliez  vous  aller,  mon  maiftre, 
En  ce  temps  qui  eft  fi  divers? 

l'inquisiteur. 
Je  ne  fçaurois  plus  icy  eftre. 

LE    VARLET. 

11  a  l'efperit  de  travers  : 
Les  prez  font  de  neiges  couvera , 
Et  ne  s'en  peult  l'on  retirer. 
l'inquisiteur. 
Je  voys  veoir  s'il  y  a  des  vers 
En  quelque  nez  pour  les  tirer. 
11  faiét  froid. 

LE     VARLET. 

Non  faict,  ce  me  fembie, 
l'inquisiteur. 

A  quoy  le  congnoys  tu,  varlct? 
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LE     VARLET. 

Pour  ce  que  je  veoy  là  enfemble 
Des  enfans  jouer  au  pallet. 

l'inquisiteur. 
Voila  la  raifon  d'un  follet, 
Quant  l'enfant  joue  par  nature 
A  la  neige  ou  au  cliaftellet, 
Dire  qu'il  n'a  poinct  de  froidure. 

LE     VARLET. 

Mon  maiftre,  poinct  ne  me  blafmez; 
Voyez  les  enfans  en  ce  jeu  : 
Hz  font  rouges  ou  enflammez 
Comme  ceulx  qui  font  près  du  feu  ; 
Ou  ilz  n'ont  nul  froiét  en  ce  lieu 
Comme  celluy  que  vous  fentez, 
Ou  ilz  font  myeulx  gardez  de  Dieu 
Que  vous,  que  tant  vous  tourmentez. 

l'inquisiteur  le  frappant. 
Quel  fol  voicy?  Te  tairas-tu? 
T'appartient  il  d'ainfi  parler? 

LE   VARLET. 

Mon  maiftre,  vous  m'avez  battu; 
A  Dieu  donq ,  je  m'en  veulx  aller. 

l'inquisiteur. 
Non  feras,  car  trop  bien  celler 
Tu  fçaiz  mon  affaire  fecret. 

LE     VARLET. 

Ceffez  doncques  de  m'appeller 
Ainfi  fol,  puis  que  fuis  difcrct. 
jaxot,  enfant. 

Perrot,  gecte  après, 

J'ai  tiré  fi  près 

Que  je  touche  au  but. 
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PERROT. 

Pour  ce  beau  cyprès 

As  tire'  exprès; 

Le  gaing  caufe  en  fut. 

JANOT. 

Aufïi  foubz  un  timbre 

Sans  avoir  encombre 

Me  repoferay. 

Ses  fruidtz  font  fans  nombre  : 

Dont  joyeulx,  non  fombre, 

Delïbubz  m'aflerray. 

PERROT. 

Janot ,  par  ma  foy, 
Tu  as  devant  moy 
Emporté  le  pris. 

JANOT. 

A  ce  que  je  veoy 
Vanter  ne  me  doy, 
L'heur  le  m'a  appris. 

jacot,  deux  autres  en  fans. 
Thierrot ,  bazarder 
Me  veulx  à  garder 
Ce  petit  chafteau. 

THIERROT. 

Et  moy  regarder 
Comme  fans  tarder 
L'auray  ainiî  beau. 

JACOT. 

Je  le  veulx  desfendre 
Jufqu'au  fang  refpandre, 
Sans  craindre  mourir. 

THIERROT. 

Et  moy  de  le  prandre 
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Veulx  tousjours  prétendre, 
Là,  je  veulx  courir. 

cle rot,  autres  deux. 
Thierrot,  viens  tout  beau, 
Nous  prandrons  l'oyfeau 
Qui  voile  fi  hault. 

THIERROT. 

Mon  Dieu ,  qu'il  elt  beau  ! 
Sa  plume  &  fa  peau 
Myeulx  qu'un  monde  vault. 

CLEROT. 

J'en  ay  ung  qui  voile 
Et  paffe  en  parolle 
Le  verd  papegault. 

THIERROT. 

Le  myen  me  confolle 
Me  baife  &  m'accolle  , 
La  voix  m'en  defïault. 

LE    VARLET. 

Mais  à  voftre  advis  ont  ilz  froit, 
Mon  maiftre,  ces  petis  garfons? 
Il  me  femble  qu'en  ceft  endroiét 
De  feu  leur  fervent  les  glaffons. 

l'inquisiteur. 
Il  vauldroit  myeulx  qu'à  noz  leçons 
Feuffent  par  leurs  parens  induietz, 
Qu'ainfi  en  jeux  &  en  chanfons 
Paifer  leur  temps;  ilz  font  feduietz. 
Enfans,  enfans,  vous  perdez  temps, 
Vous  feriez  myeulx  d'eftudier. 

JANOT. 

Monfieur,  fi  nous  fommes  contans, 
Ne  vous  en  veuillez  donq  ennuyer. 


CCXX  APPENDICES. 

l'inquisiteur. 
Voyla  ung  beau  contantement 
De  jouer  au  chafteau  de  noix. 

PERROT. 

C'efl:  ung  très  bel  esbatement, 
Où  rien  de  mal  je  n'y  congnois. 

l'inquisiteur. 
Le  temps  perdez,  ne  faiétes  poinct 
En  chofe  à  nully  proufiétable. 

JACOT. 

Las!  mais  qu'il  ne  nous  perde  poinct, 
Le  pafle  temps  n'eft  que  louable. 

l'inquisiteur. 
Enfans,  il  vous  feroit  bien  myeulx 
D'avoir  de  bien  &  mal  fcience. 

thierrot. 
De  mal,  pour  eftre  vicieulx? 
C'efl:  bien  pour  perdre  pafcience! 

l'inquisiteur. 
Vicieulx,  je  ne  l'entendz  pas; 
Mais  c'efl:  pour  acquérir  vertu. 

CLEROT. 

On  l'aquiert  ainfi  par  compas 
Et  par  la  reigle  d'un  feftu. 

l'inquisiteur. 
Enfance  qui  eft  obftinée 
Ne  veult  jamais  nul  bien  apprendre. 

THIERROT. 

Labbi!  celle  qui  eft:  bien  née 

Sçait  tout  ce  qu'il  luy  fault  entendre. 

l'inquisiteur. 
Qui  leur  a  apprins  à  refpondre 
Et  dire  chofe  fi  liaultaine? 
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J  ACOT. 

Qui  luy  a  apprins  à  fc  tondre 
Et  à  porter  fi  grant  mitaine? 
l'inquisiteur. 
Voulez  vous  donq  eftre  ignorans 
Et  perdre  ainfi  voftre  jeunefle? 

PERROT. 

Non,  mais  c'eft  à  tenir  les  rancs 
De  tout  vray  plaifir  &  liefic. 
l'inquisiteur. 
Quel  plaifir  pouvez  vous  avoir 
A  jeu  de  fi  peu  de  valleur? 

JACOT. 

Comment  pouvez  vous  le  jeu  veoir 
Qui  n'a  ne  forme  ne  coulleur? 

l'inquisiteur. 
Je  voy  le  jeu  où  fourvoyez 
Vous  eftes  de  faire  tout  bien. 

T1IIERROT. 

Ha  !  vous  dicT.es  que  vous  voyez  : 
En  bonne  foy,  je  n'en  croy  rien. 

l'inquisiteur. 
N'ay  je  pas  deux  yeulx  en  la  tefte 
Pour  veoir  ce  qui  eft  devant  moy? 

clerot. 
Aufii  a  bien,  monfieur,  la  befte, 
Et  n'a  entendement  ne  foy. 

l'inquisiteur. 
Ces  parolles  font  trop  ameres, 
11  me  fault  plus  avant  fçavoir 
Qui  font  leurs  peres  &  leurs  mères, 
Ou  je  ferois  maulvais  debvoir. 
Mon  enfant,  qui  eft  voftre  père? 
Donnez  m'en  figues  appareils. 
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JACOT. 

Le  voftre. 

l'inquisiteur. 
Non  eft;  par  faincl:  Père, 
Nous  ne  fournies  en  rien  parens. 

JACOT. 

Puifque  ne  vouliez  qu'il  foit  voftre, 
Ainfi  comme  je  Pavoys  dict, 
Ceft  donq  le  père  qui  eft  noftre, 
Où  vous  avez  peu  de  crédit. 
l'inquisiteur. 
Je  n'ay  que  faire  de  fa  grâce, 
Ne  de  tes  parens  &  coufins. 

PERROT. 

Aufli ,  monfieur,  bien  il  fe  paffe 
De  vous;  il  a  de  bons  voyfins. 

l'inquisiteur. 
Quel  eft  fon  nom?  ne  le  celiez; 
Dys  auffi  le  tien  de  toy  mefmes. 

JACOT. 

Monfieur,  pour  le  favoir  allez 
Au  prebftre  qui  fift  fon  baptefmc. 

l'inquisiteur. 
Comment  l'apelles-tu? 

thierrot. 

Il  vient 
Tousjours  à  moy  fans  l'appeller; 
Le  lieu  eft  hault  où  il  fe  tient. 
Monfieur,  vous  n'y  fçauriez  aller. 

l'inquisiteur. 
Nommez  moy  la  maifon ,  la  rue  : 
A  quelle  enfeignc  eft  ce  que  c'eft? 

clerot. 
A  tous  enfans  elle  eft  congneuc, 
Et  vous  ne  fçavez  où  elle  est? 
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l'inquisiteur. 

Eft  il  gentil  homme  ou  marchant, 
Ou  fi  mecanicque  peult  eftrc? 

T  HIER  ROT. 

Ne  l'allez  poinct  ainfi  cherchant, 
Car  vous  ne  le  pouvez  congnoiftre. 

l'inquisiteur. 
Mais  eft  il  père  de  vous  tous, 
Ou  bien  fi  chacun  a  le  fien? 

JANOT. 

Noftre  père  eft,  entendez  vous, 
Héritiers  fouîmes  de  fon  bien. 
l'inquisiteur. 
S'il  a  de  quoy,  il  a  grand  tort , 
Qu'il  ne  vous  mect  à  noz  efhiddcs. 

PERROT. 

Noftre  partaige  &  noftre  fort 
Tenons  feur  fans  folicitudes. 
l'inquisiteur. 
Voicy  des  refponces  bien  fines; 
Savoir  fault  qui  leur  a  apprifes. 

JACOT. 

Monfieur,  j'ay  veu  ung  plat  de  guynes 
Où  les  plus  rouges  eftoient  prifes. 

l'inquisiteur. 
Si  je  prans  des  verges  au  poing, 
Je  vous  feray  vérité  dire. 

THIERROT. 

Nous  la  dirons  s'il  eft  bcfoing  ; 
Mais  vous  ne  l'entendez  pas,  firc. 

l'inquisiteur. 
Que  je  n'entendz  pas  vérité, 
Et  c'eft  moy  qui  la  voys  prefchant  ! 
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CLE  ROT. 

Vous  y  avez  donc  meritté 

Ou  gaigné ,  comme  bon  marchant  ? 

l'inquisiteur. 
Ouy  vrayement,  je  y  ay  gaigné 
Ung  gaing  qui  eft  fpirituel. 

THIERROT. 

Le  prefeheur  a  bien  befongné, 
Qui  femble  bon  &  n'eft  pas  tel. 

l'inquisiteur. 
Ha  !  il  fault  que  la  main  je  meéte 
Sur  voz  culz  pour  vous  chaflier. 

JANOT. 

Monfieur,  fi  elle  n'eft  bien  necte, 
Vous  ne  nous  pouvez  nectyer. 

l'inquisiteur. 
Pardieu,  ce  ne  font  point  parollcs 
Qui  puiflent  procedder  d'enfans; 
Comme  dangereufes  &  folles 
Plus  en  parler  je  vous  deffendz. 

le   varlet. 
Mon  maiftre,  trop  prenez  à  cueur 
Les  propos  de  celle  innocence; 
Vous  qui  des  grans  elles  vainqueur, 
Debvez  fupporter  leur  enfance. 

l'inquisiteur. 
Enfance  ou  innocence,  las! 
Je  n'y  trouve  riens  que  malice. 
De  les  battre  je  ferai  las, 
Si  de  parler  font  plus  l'office. 

le   varlet. 
Lailfons  les  jouer,  paflbns  oultre; 
Plus  ne  parlent  pour  cefle  foiz. 
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l'inquisiteur. 
O  que  tu  es  ung  bon  appoftre  ! 
Tu  les  veulx  fouftenir. 

LE     VARLET. 

Non  faiz. 

les  en  fans  chantent  tous  ensemble  : 

O  Seigneur,  que  de  gens 

A  nuyre  dilligens 

Qui  nous  troublent  &  griefvent! 

Mon  Dieu,  que  d'ennemys 

Qui  aux  champs  fe  font  mis 

Et  contre  nous  s'eflievent  ! 
l'inquisiteur. 
Je  les  oy  chanter,  qu'eft  cecy  ? 
De  moy  fe  mocquent,  ce  me  femble. 

LE     VARLET. 

Ce  font  enfans  qui  fans  foulcy 
S'accordent  d'une  voix  enfemble; 
Chacun  eft  joyeulx  comme  ung  roy. 
les  enfans. 

Certes,  plufieurs  j'en  voy 

Qui  vont  difant  de  moy: 

Sa  force  eft  abollye; 

LE    VARLET. 

Ils  font  hors  de  merencolye. 
les   enfans. 
Plus  ne  trouve  en  fon  Dieu 
Salut  en  aucun  lieu; 
Mais  c'eft  à  eulx  follye. 

LE     VARLET. 

Efcouttez  leur  chanfon  juive 
De  joye  ferez  poffefleur. 

LES     ENFANS. 

Car  tu  es  mon  très  leur 
I.  /M 
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Bouclier  &  deffenfeur, 
Et  ma  gloire  efprouvée. 

LE     VARLET. 

Voila  la  bonne  &  bien  trouvée, 
Je  n'en  fçaurois  le  bien  celler. 

LES    ENFANS. 

C'eft  toy,  à  brief  parler, 
Qui  me  faiz  aller 
Hault  la  telle  levée. 

LE     VARLET. 

Oncques  ne  fut  cefte  couvée 

De  maulvaife  pye ,  entendez. 

Hz  ne  font  point  entre  eulx  bandez; 

Riens  qu'une  voix  je  n'y  congnoys. 

LES     ENFANS. 

J'ay  crié  de  ma  voix 
Au  Seigneur  maintesfoiz 
Luy  faifant  ma  complainctc. 

LE     VARLET. 

Jamais  d'ypocrifie  fainte, 

Nul  de  leurs  cueurs  ne  fut  faulcé. 

LES    ENFANS. 

Poinct  ne  m'a  repoulfé, 
Mais  tousjours  exaulcé 
De  fa  montaigne  fainéte. 

LE     VARLET. 

En  liberté  &  fans  contraindte 
Jouans,  chantans,  tousjours  joyeulx, 
Palfent  le  temps  à  cbofe  mainéte, 
Mais  tousjours  ont  au  ciel  les  yeulx. 
Si  congé  me  donnez,  mon  maiftre, 
Avecques  eulx  je  demourray  : 
Car  en  pleurs  je  ne  veulx  plus  cftre , 
Mais  avecques  iceulx  je  riray. 
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LES    ENFANS. 

Donq  coucher  m'en  iray, 

En  feurté  dormiray 

Sans  craincte  de  mefgarde. 

LE     VARLET. 

L'oeil  de  Dieu  tousjours  les  garde. 

LES    ENFANS. 

Puis  me  refveilleray 
Et  fans  peur  veilleray 
Ayant  Dieu  pour  ma  garde. 

LE     VARLET. 

Je  crois  qu'à  chacun  d'eulx  bien  tarde 
L'heure  qu'en  paradis  feront. 

LES     ENFANS. 

Cent  mil  hommes  de  front 
Craindre  ne  me  feront, 
Encores  qu'ilz  entreprinfent  ; 

LE     VARLET. 

Pleuft  à  Dieu,  fans  tant  fermonner, 
Qu'avecques  eulz  ilz  me  retinfent, 

LES    ENFANS. 

Et  que,  pour  m'eftonner, 

Clorre  &  environner 

De  tous  couftez  me  vinfent. 

LE     VARLET. 

Et  que  leur  chant  fi  bien  m'apprinfent, 
Que,  comme  eulx,  vefquiffe  de  foy  ! 

LES     ENFANS. 

Viens  donq,  declaire  toy 

Pour  moy,  mon  Dieu,  mon  roy, 

Qui  de  buftes  renverfes 

LE     VARLET. 

lin  leur  chant  n'a  poinct  de  traverfus. 
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LES    EN  FAN  S. 

Mes  enncmys  mordans , 
Et  qui  leur  romps  les  dentz 
En  leurs  gueulles  perverfes. 

LE     VARLET. 

Hz  n'ont  procès  ne  controuverfes  : 
Hz  ont  tout,  riens  ne  leur  deffault. 

LES     ENFANS. 

C'eft  de  toy,  Dieu  très  hault. 
De  qui  attendre  fault 
Vray  falut  &  desfence; 

LE     VARLET. 

O  que  tant  heureufe  eft  l'enfance  ! 

LES    ENFANS. 

Qui  fur  tout  peuple  eftendz 
Tousjours  en  lieu  &  temps 
Ta  grant  beneficence. 

LE     VARLET. 

Je  confefie  qu'en  innocence 
N'y  a  rien  que  félicité, 
Et  qu'au  pris  de  leur  congnoiflancc 
Tout  fçavoir  n'eft  que  cecitè. 
Croyez  qu'ilz  ont  atteint  le  bout 
Du  repoz  de  l'entendement. 
l'inquisiteur. 
Que  fçavent  ilz? 

LE     VARLET. 

Hz  fçavent  tout, 
Fors  que  le  mal  tant  feullement. 

l'inquisiteur. 
Leurs  propoz  font  fubtilz  &  neufz, 
Ainfi  qu'ilz  font  jeunes  &  beaulx. 

LE     VARLET. 

Mon  maiftrc,  dans  les  vaifleaulx  vieulx 
L'on  ne  mect  poinct  les  vins  nouveaulx. 
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l'inquisiteur. 
Qui  t'a  tant  apprins  d'efcripture  ? 
Pour  vray,  il  efl  ainfi  efcript. 

LE    VARLET. 

Vous  m'en  avez  faicl:  la  lecture 
Et  Dieu  m'en  a  donné  l'efprit. 

l'inquisiteur. 
Vrayement,  vous  me  faicles  penfer 
A  ce  que  je  ne  penfay  oncques. 

LE     VARLET. 

Ne  les  vueillez  donq  plus  tenfer 
Et  vous  orrez  merveilles  adoncques. 

l'inquisiteur. 
Enfans,  nous  retournons  à  vous 
Pour  oyr  voz  doulces  clianfons. 
les  enfans  médians  leur  doid  sur  leur  bouche  difent  : 
Hons!  hons! 

l'inquisiteur. 
Hellas!  parlez  à  nous; 
Veuillez  oublier  nos  tenfons. 

LES    ENFANS. 

lions!  hons!  hons!  hons! 

l'inquisiteur. 

Las!  mes  amys. 
Je  ne  fçavoys  que  je  difois; 
Quant  en  craincle  je  vous  ay  mis, 
Certes,  pas  je  ne  vous  congnoiflois. 
Vous,  qui  elles  le  plus  petit, 
Parlez  à  moy,  ne  vueillez  craindre. 

LE     PETIT     ENFANT. 

Vous  eile  gan  &  moy  petit, 

Nous  ne  fçaurions  à  voit  attaindrc. 

l'inquisiteur. 
Dieu  a  dict,  pour  tout  véritable, 
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Que  pour  travail  ne  pour  ahan , 

Nul  n'aura  le  bien  defirable , 

S'il  n'eft  tel  qu'un  enfant  d'un  an. 

LE     VARLET. 

Mais  bien  plus,  qui  n'eft  né  d'en  hault, 
Par  une  naiffance  nouvelle, 
Au  ciel  ne  peult  faire  le  fault. 
Cette  dodlrine  m'eft  bien  belle, 

l'inquisiteur. 
Moy,  qui  fuis  vieillard  devenu, 
Puis  je  renaiftre  de  nouveau? 

LE     VARLET. 

Non,  vous  n'y  eftes  pas  tenu, 
Mais  il  fault  changer  chair  &  peau. 

l'inquisiteur. 
Comment  ? 

LE     VARLET. 

Si  le  vouliez  favoir, 

Aux  enfans  l'allez  demander. 

l'inquisiteur. 

Enfans,  faiftes  moy  ce  poincl  veoir; 

Prier  vous  viens  fans  commander. 

les  enfans. 
Hon  !  non  ! 

LE     VARLET. 

Puis  que  les  grans  avez  faict  taire, 
Enquerez  ung  peu  ce  petit, 
Vous  y  trouverrez  quelque  miftere 
Pour  contanter  voftre  appétit. 
l'inquisiteur. 
Mon  filz,  comme  appeliez  vous  Dieu? 

LE     PETIT     ENFANT. 

Pappa. 

LE     VARLET. 

C'eft  très  bien  refpondu. 
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Père  il  eft  de  tous,  en  tout  lieu, 
Mais  il  n'eft  pas  bien  entendu. 

l'inquisiteur. 
Qu'efperez  vous  trouver  en  luy? 

l'enfant. 
Do,  do. 

LE    VARLET. 

C'eft  très  bien  à  propoz; 
Car  qui  ne  congnoift  aujourd'hui' 
Que  luy,  vit  en  paix  &  repoz. 

l'inquisiteur. 
Mais  qui  eft  ce  Dieu  là? 
l'enfant. 

Bon ,  bon. 

LE    VARLET. 

Poffible  n'eft  de  myeulx  parler, 

Car  fi  grant  eft  de  Dieu  le  don, 

Qu'il  ne  fe  peult  myeulx  appeller 

Que  de  le  nommer  le  feul  bon. 

l'inquisiteur. 

Des  bonnes  oeuvres,  des  merittes, 

Qu'eft  ce? 

l'enfant. 

Lza,  lza,  lza. 

LE     VARLET. 

O  Dieu,  qu'il  dict  bien  ! 
Car  noz  oeuvres  font  fi  petittes 
Devant  Dieu,  que  c'eft  moings  que  rien. 

JANOT. 

Puifque  c'eft  à  bon  effient 
Que  le  vray  vous  vouliez  fçavoir, 
D'efcoutter  foyez  pafcient, 
De  parler  ferons  bon  debvoir. 

PERROT. 

Pour  vivre  en  vray  contantement, 

v\ 
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Ung  feul  poinél  vous  efl  neceffaire, 
C'eft  de  fçavoir  certainement 
Que  n'avez  pouvoir  de  rien  faire. 

JACOT. 

En  voyant  Dieu  ouvrant  en  vous, 
Faifant  fon  oeuvre  à  fon  defir, 
Tout  tourment  vous  femblera  doulx , 
Et  n'enfles  jamais  tel  plaifir. 

T  H  1ER  ROT. 

Qui  voyt  Dieu  partout  en  tout  lieu 
Et  ne  veoit  plus  ne  lby  ny  homme , 
11  efl  par  grâce  filz  de  Dieu 
Et  Dieu ,  non  plus  homme  fe  nomme. 

CLEROT. 

Las!  fi  Adam  n'eufl  poinft  mengé 
Du  fçavoir  de  bien  &  de  mal, 
Dieu  de  luy  ne  fe  fuft  vengé, 
Le  rendant  pis  que  anymal. 

THIERROT. 

Qui  regarde  foy  ou  fon  euvre, 

Comme  fift  le  pharifien, 

Sa  nudité  fi  fort  defeoeuvre , 

Qu'il  fe  veoit  plus  villain  qu'un  chien. 

J  A  N  0  T. 

Croyez  que  qui  efl  mort  à  foy 
Par  la  vertu  du  Sainct  Efprit, 
11  ne  vit  pas,  mais  par  la  foy 
En  luy,  fans  plus,  vit  Jefuchrift. 

PERROT. 

Enfance  ne  cuyde  rien  élire, 
Ne  rien  pouvoir,  ne  rien  valloir. 
Dieu  feul  tient  pour  pere  &  pour  mettre, 
Qui  efl  feul  aillre  &  feul  pouvoir. 
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JACOT. 

Laiftez  Adam  &  Ion  cuyder, 
Sa  peau  n'eft  pleine  que  de  vent; 
Mors  de  fa  chair  vous  fault  vuider; 
Lors  de  tout  bien  ferez  fçavant. 

l'inquisiteur. 
Hz  ne  difent  rien  d'aventure; 
J'ay  tout  dedans  la  Bible  leu , 
Et  leur  parolle  eft  fi  très  pure, 
Que  jamais  tel  fens  je  n'ai  veu. 

LE    VARLET. 

Mais  oyez  le  divin  langaige 
Que  chacun  de  ces  enfans  tient  ! 

l'inquisiteur. 
Je  veulx  eftre  enfant,  non  plus  faige  •. 
Il  eft  heureulx  qui  tel  dément. 

LE     VARLET. 

Mon  maiftre,  je  fens  dans  mon  cueur 
Divines  infpirations. 

l'inquisiteur. 
Et  je  fens  Jefuchrift  vainqueur 
En  moy  de  toutes  partions. 

LE     VARLET. 

Je  ne  fens  plus  nulle  avarice, 
Mon  cueur  brufle  de  charité. 
l'inquisiteur. 
Je  fens  orgueil  mort  &  tout  vice 
Par  Fefprit  de  vérité. 

'  )  puiflant  Efprit, 

O  doulx  Jefuchrift, 

Qui  par  ta  clémence 

Et  ton  fainct  Efcript 

As  desfaict,  prefeript 

Mou  oultre  cuydance. 
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Je  perdz  contenance , 
Plus  en  rien  ne  penfe 
Qu'à  plaifir  &  joye; 
Je  faulte,  je  dance, 
Et  n'ay  congnoiflance 
De  ce  que  j'eftoye. 
Mon  tout  &  mon  aiftre 
En  Dieu  feul  voy  élire, 
Et  moy  moings  que  rien. 
Fy  du  nom  de  maiftre 
Qui  ne  peult  repaiftre 
Que  d'ordure  &  fyens! 
En  Dieu  font  tous  biens; 
Hors  de  luy  foubftiens 
Que  tout  eft  tourment. 
Je  poffedde  &  tiens 
De  tous  chreftiens 
Le  contantement. 
Où  eft  mon  péché? 
Je  le  voy  caché 
Au  corps  de  mon  roy; 
J'en  fuis  deftaché , 
Qui  en  fuz  taché 
Par  trop  grand  defroy. 
Clairement  je  veoy 
De  l'oeil  de  la  foy 
Mon  falut  par  grâce. 
Mort  fuis,  je  le  croy, 
Mais  Chrift  vit  en  moy, 
Qui  tous  maulx  esface. 
Chantez,  terre  &  cieulx  , 
Chantz  délicieux 
Pour  ce  cas  eftrange  : 
Dieu  d'un  homme  vieulx, 
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Diable  vicieulx, 
A  faidt  un  jeune  ange. 
Donnez  luy  louenge, 
Qui  a  faidt  tel  change 
Si  foubdainement  ; 
De  moy  ne  fe  venge, 
Mais  à  luy  me  renge 
Ainfi  doulcement. 

LE     VARLET. 

O  bonté  fans  fy, 
Quel  cas  eft  cecy? 
D"un  perfecuteur 
Par  péché  noircy 
Avez  eu  mercy. 
Comme  bon  pafteur, 
D'un  inquifiteur 
De  maulx  inventeur 
Par  feu  ou  defîenfe, 
As  efté  vainqueur, 
Luy  rendant  le  cueur 
Doulx  comme  en  enfance. 
De  joye  je  pleure 
Voyant  à  cefte  heure 
Ce  qu'ay  defiré. 
Jufqu'à  ce  qu'il  meure, 
Si  ainfi  demeure, 
Je  le  ferviray. 
Dieu  Ta  attiré 
Et  de  maulx  tiré 
Dont  il  avoit  tant. 
Si  j'ay  foufpiré 
Pour  luy,  je  riray 
Le  voyant  contant. 
O  Dieu ,  voye  &  vye 
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Qui  avez  ravye 
Son  ame  vivante  ! 
Tant  Tas  aflbuvye  , 
Que  de  riens  envye 
N'a,  mais  eft  contante. 
En  toy  efl  fondue 
Et  morte  &  perdue; 
Par  abjeélion 
Quant  riens  Tas  rendue, 
A  toy  Tas  receue 
Par  dillection. 
Le  fervant  comme  homme . 
J'ay  perdu  mainct  fomnie 
Et  mainct  bon  repas; 
Mais  le  voyant  comme 
Dieu ,  plus  je  n'aflbmme 
Mes  labeurs  &  pas. 
Prins  je  voy  aux  laz 
Par  le  doulx  appaftz 
D'Efcripture  faindte; 
Poinct  ne  feray  las 
De  fuyvre  hault  &  bas 
Le  fervant  fans  fa  in  etc. 

JANOT. 

O  Dieu  éternel, 
Ce  jour  folempnel 
Doit  bien  eftre  à  tous, 
Quant  l'homme  cruel 
Avez  fa  ici  aignel 
Et  femblablc  à  nous. 

PERROT. 

Dieu  change  les  loupz 
Et  à  tous  les  coups 
En  faict  des  brebiz; 
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Car  il  eft  jalloux 

De  nous,  comme  elpoux, 

De  blancz,  noirs  &  bis. 

JACOT. 

En  lieu  de  deffendre 
Parler,  veult  apprandrc 
Noftrc  doulx  langaige. 
O  que  Dieu  fçait  rendre 
lîien  pour  mal ,  &  prendre 
Ung  homme  en  tout  aage  ! 

THIERROT. 

Dieu  de  bon  couraige 
Aymé  fon  ouvraige 
Et  le  veult  parfaire  : 
Par  quoy  du  mefnaige, 
Puis  qu'il  eft  fi  faige, 
Luy  fault  laiffer  faire. 

CLEROT. 

Or  fus  donq ,  chantons 
Et  nous  csbattons 
A  luy  donner  gloire  : 
Par  tous  les  quantons 
Du  monde,  où  hantons, 
En  fera  mémoire. 

THIERROT. 

Je  donne  une  poire 

Qui  dira  Phiftoire 

A  ces  compaignons. 

Hors  de  purgatoire 

Eft,  il  eft  notoire, 

Poinct  ne  nous  faignons. 
l'inquisiteur. 
Mes  petis  enfans,  je  vous  prie, 
A  l'honneur  du  Dieu  des  humains 
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Que  chacun  de  vous  chante  &  crye, 
Et  nous  tenons  tous  par  les  mains. 

(/fe  chantent  tous  enfemble.~) 

Puis  que  de  ta  promette 
L'entier  acomplilfement 
Oftroye  à  ma  vieillefie 
Parfaiét  contantement, 
J'actendray  fans  foulcy 
De  la  mort  la  mercy. 

L'eftincelle  dernière 
De  mes  terniflans  yeulx 
A  veu  de  ta  lumière 
Le  rayon  gracieulx, 
Dont  je  fuis  esblouy 
Et  mon  coeur  resjouy. 

Le  rayon  pur  &  munde 
Que  tu  as  envoyé 
Affin  que  ce  bas  monde 
Ne  fut  plus  defvoyé, 
Et  fon  luftre  obfcurcy 
En  fera  efclarcy. 

Ta  clarté  préparée , 
Qui  de  loing  reluyra, 
A  la  gent  efgarée 
Partout  efclairera, 
Et  ton  peuple  affoibly , 
Sera  lors  anobly. 

l'inquisiteur. 
Enfans,  puifque  m'avez  gaigné, 
Avecques  vous  m'en  veulx  aller. 

JANOT. 

Ne  ferez  vous  poinct  defdaigné 
D'apprandre  par  nous  à  parler? 
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l'inquisiteur. 
Non,  mais  j'eftime  à  grant  honneur, 
Enfanz,  en  euvres  de  vous  fuyvre. 
Puis  qu'ainfi  plaift  au  grant  Seigneur, 
Je  veulx  en  innocence  vivre. 

PERROT. 

Venez  &  vous  nous  mènerons 
Dedans  noftre  maifon  de  paix. 

JACOT. 

Jamais  nous  ne  vous  laifferons, 
Mais  voulions  fouftenir  voz  faiz. 

THIERROT. 

Les  dames  de  noftre  maifon , 
C'eft  unyon  &  charitté. 

CLEROT. 

L'on  y  menge  toute  faifon, 
Le  pain  de  vye  &  veritté. 

THIERROT. 

A  Dieu,  le  chef  de  l'afliftance. 

Dieu  vous  doint  bon  foir,  bonne  nuydft, 

Et  vivre  de  la  congnoiffance 

Du  fouleil  qui  fans  ceife  luyft. 

CLEROT. 

Voicy  une  divine  prife, 
Plus  ayfe  je  ne  fuz  de  l'an. 
Allons  foupper,  la  table  eft  mifc. 

LE    PETIT    ENFANT. 

Allons,  allons,  allons,  meignan  ! 
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Non  fans  avoir  maintesfoys  efprouvé 
Par  trop  d'ennuys  quel  bien  d'efperer  vient, 
Efperé  n'ay  en  vous  que  j'ay(e)  trouvé 
Le  feul  efpoir  qui  ma  vie  fouftient. 
Mais  après  tant ,  que  comme  moy  fçavcz , 
Qui  m'ont  donné  pis  que  mort,  je  le  penfe, 
L'amour  qu'à  moy  avez  eu  &  avez , 
Refufciter  m'a  faict  en  efperance. 
Doncques  eftant  ma  confolation , 
Qui  d'efperer  m'avez  donné  confort, 
Nommer  vous  puis  ma  refurreétion , 
Puifque  je  tiens  mes  ennuys  une  mort; 
Lefquels  ne  veulx  dire  par  le  menu, 
Mais  s'il  vous  plaift  y  penfer,  mon  feigneur, 
Vous  trouvarez  que  aifez  m'en  eft  venu , 
Trop  fuffifans  pour  tuer  un  bon  coeur. 
Je  ne  le  dis  pour  les  ramentavoir, 
Car  l'oublier  m'en  eft  plus  aggréable, 
Mais  ouy  bien  pour  vous  faire  fçavoir 
Combien  l'efpoir  de  vous  m' eft  prouffitable. 
Ceft  cfpoir  eft  honneur  de  ma  jeuneffe 
Et  tout  le  bien  de  ma  petite  enfance; 
Ceft  le  repos  de  toute  ma  vieillerie 
Et  le  bafton  très  feur  de  ma  démence; 
Ceft  le  moyen  tout  feul  de  la  victoire 
De  tous  les  maulx  qui  m'ont  peu  advenir  : 
S'ilz  font  vaincus  à  vous  en  eft  la  gloire, 
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De  qui  je  fens  force  &  vertu  venir; 
Ceft  la  famé  qui  chaffe  maladie 
Du  corps,  du  coeur  &  de  l'entendement, 
Et  feureté  telle,  quoy  que  Ton  dye, 
Nuyre  ne  peult  à  mon  contentement; 
Ceft  le  bourdon  de  mon  pelerinaige , 
L'appuy  très  fort  de  ma  débilite, 
Le  quel  tenant,  toute  peyne  &  voyaige 
M'eft  un  repoz  &  grand  utilité; 
Ceft  ce  qui  tous  mes  ennuys  faict  prendre 
Patiemment,  defquelz  je  fuis  deflivre, 
Et  fans  le  quel  je  vous  fupply  entendre 
Qu'il  ne  m'eftoit  plus  pofïible  de  vivre; 
Ceft  cet  efpoir  par  qui  mes  pallions 
Vaincues  font  &  rendues  contentes, 
Qui  meét  à  riens  mes  tribulacions 
Que  j'eftimois  ardentes  &  picquantes. 
Par  ceft  efpoir  qui  de  vous  feul  procède, 
Je  n'ay  trouvé  nul  malheur  importable, 
Car  fi  grande  eft  fa  vertu,  qu'elle  excède 
Peyne  &  ennuy  &  mal  intolérable. 
Si  les  regretz  de  père,  mère,  enfans, 
Par  defefpoir  me  font  tous  defeouvers, 
De  ceft  efpoir  je  m'arme  &  me  deflendz, 
Difant  qu'en  vous  les  ay  tous  recouvers. 
Fortune  n'a  fur  ceft  efpoir  puiffance 
De  le  pouvoir  en  riens  diminuer; 
Longueur  de  temps  ne  peult  cefte  efperance 
Garder  en  moy,  tousjours  continuer. 
Tous  les  ennuyz  que  le  ciel  &  la  terre 
Peuvent  donner  à  un  corps  &  un  coeur, 
Ne  me  fçauroient  faire  eftimer  leur  guerre, 
Car  ceft  efpoir  en  eft  le  feul  vainqueur, 
Tant  qu'en  ma  main  je  le  pourray  tenir. 
I.  qi 
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Puifqu'il  vous  plaift  que  fur  luy  je  m'appuye, 

Tant  feure  fuis  de  tous  maulx  advenir, 

Que  devant  eulx  ne  penfez  que  je  fuye; 

Puifque  je  fuis  feure  de  voftre  amour 

Et  que  je  fçay  vous  eftre  feulle  feur, 

La  mort  ne  peult  que  me  prendre,  à  ce  jour, 

D'amour  contente,  &  d'efpoir,  &  d'honneur. 

La  mort  ne  crainctz,  mais  que  tousjours  la  face 

Je  puifle  veoir  de  mon  frère  &  mon  Roy 

En  feureté  ;  que  fermement  je  croy 

D'avoir  fans  fin  part  à  fa  bonne  grâce, 

J'ay  devers  moy  ce  poinét  &  advantaige 

Pour  garentir  ma  ferme  loyaultd, 

Que  le  long  temps  en  donne  tefmoingnaige 

Et  mcfme  à  vous  fi  grande  feureté, 

Que  tort  avez  fi  en  avez  (un)  doubte. 

Si  je  prends  aulcunes  foys  loifir 

D'entretenir  quelque  dame  à  plaifir, 

Pour  tant  ne  veulx  devenir  variable; 

Mais  eftimer  que ,  fans  aultre  choifir, 

Je  vous  en  treuve  après  trop  plus  amable. 

Folio  108  verfo. 


Souvieigne  vous  des  lermes  refpanducs, 
Qui  par  regret  très  grand  furent  rendues 
Sur  voftre  tant  amyable  vifaige; 
Souvieigne  vous  du  dangereux  oultraige 
Que  vous  cuida  faire  mon  povre  coeur, 
Prefie  par  trop  d'une  extrême  douleur, 
Quand  il  força  la  voix  de  fatisfaire 
Au  très  grand  mal  où  ne  fçavois  que  faire, 
Tant  qu'à  peu  près  la  pleur  fut  entendu; 
Souvieigne  vous  du  fens  qui  fut  perdu, 
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Tant  que  raifon,  parolle  &  contenance 
N'eurent  pouvoir,  ny  force,  ny  puifl'ance, 
De  defclairer  ma  double  paillon, 
Ny  aufli  peu  ma  grand  affection; 
Souvieigne  vous  du  coeur  qui  bondiffoit 
Pour  la  triftefle  en  quoy  il  pcriffoit; 
Souvieigne  vous  des  foufpirs  très  ardens 
Qui  à  la  foule  en  defpict.  de  mes  dentz 
Sortoient  dehors,  pour  mieulx  me  foulaiger; 
Souvieigne  vous  du  peril  &  danger 
Où  nous  eftions,  dont  nous  ne  tenions  compte, 
Car  vraye  amour  ne  congnoift  paour  ny  honte; 
Souvieigne  vous  de  noftre  amour  honnefte, 
Dont  ne  devons  pour  nul  bailler  la  tefte, 
Car  nous  fçavons  tous  deux  certainement 
Qu'honneur  &  Dieu  en  font  le  fondement; 
Souvieigne  vous  du  très  chafte  embraffer 
Dont  vous  ne  moy  ne  nous  pouvions  laiffer; 
Souvieigne  vous  de  voftre  foy  promife 
Par  voftre  main  dedans  la  mienne  niife; 
Souvieigne  vous  de  mes  doubtes  paffèes, 
Que  vous  avez  en  une  heure  effaflees, 
Prenant  en  vous  fi  grande  feureté, 
Que  je  m'afleure  en  voftre  fermeté  ; 
Souvieigne  vous  que  vous  avez  remis 
Du  plus  parfaict  de  voz  meilleurs  amys 
Le  coeur,  l'efprit  &  le  corps  en  repos, 
Par  voftre  honnefte  &  vertueux  propos, 
Auquel  je  veulx  adjoufter  telle  foy, 
Que  plus  n'aura  doubte  pouvoir  fus  moy; 
Souvieigne  vous  que  je  n'ay  plus  de  paine, 
Que  cefte  là  que  avecques  moy  je  mainte  : 
C'eft  le  regret  de  perdre  voftre  veue, 
Par  qui  fouvent  tant  de  joye  ay  receue; 
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Souvieigne  vous  du  regard  de  voftre  oeil , 
Dont  l'efloingner  me  faict  mourir  de  dueil  ; 
Souvieigne  vous  du  lieu  très  mal  paré 
Où  fuft  de  moy  trop  de  bien  feparé; 
Souvieigne  vous  des  heures  qui  fonnoyent, 
Et  du  regret  qu'en  formant  me  donnoient, 
Voyant  le  temps  &  Flieure  s'advancer 
Du  defpartir  où  ne  fays  que  penfer; 
Souvieigne  vous  de  l'adieu  redoublé 
A  cbafcun  pas,  de  Fefperit  troublé, 
Du  coeur  trancy  &  du  corps  affoibly, 
Et  ne  mectez  le  trifte  oeil  en  oubly; 
Souvieigne  vous  de  la  parfaicte  amour, 
Qui  durera  fans  celfer  nuyct  &  jour, 
Qui  a  dens  moy  fi  bien  painct  voftre  ymaige, 
Que  je  n'ay  riens  finon  voftre  vifaige , 
Voftre  parler,  voftre  regard  tant  doulx 
Devant  mes  yeulx;  bref,  je  n'y  ay  que  vous; 
Vous  fuppliant,  o  amye  eftimée, 
Plus  que  nulle  aultre  &  de  moy  tant  aymée, 
Souvieigne  vous  d'immortel  fouvenir 
De  voftre  amy,  &  le  vueillés  tenir 
Dens  voftre  coeur  feul  amy  &  parfaict, 
Ainfi  que  vous  dedens  le  fien  il  faiét. 

Folio  1 1 7  yerfo. 

Fragment. 


O  prompt  à  croire  &  tardif  à  fçavoir 

Le  vray,  qui  tant  clairement  fe  peult  veoir, 

A  voftre  coeur  receu  telle  pcnfée 

Qu'à  tousjamais  j'en  demeure  offencée? 

Eft  il  entré  dans  voftre  entendement, 
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Que  dans  mon  coeur  y  ait  un  autre  amant  V 

Helas  !  mon  Dieu,  avez  vous  bien  peu  croire 

Qu'aultre  que  vous  puifle  eftre  en  ma  mémoire? 

Eft  il  poffible?  A  menfonge  crédit 

En  voftre  endroict,  ainfi  que  l'avez  dit? 

Pouvez  vous  bien  le  croire  &  le  celer, 

Sans  m'en  vouloir  ne  m'en  ouyr  parler? 

Mais  voulez  vous,  avant  ouyr,  juger 

Innocent  coeur,  très  facile  à  purger? 

Extimés  vous  le  coeur  mefchant  &  lafche, 

Qui  envers  vous  n'en  euft  oncq  nulle  tache? 

Vous  le  croyez  ainfi  :  croyés  le  doncques, 

Croyez  de  moy  le  mal  qui  n'y  fuit  oncques, 

Croyez  de  moy  contre  la  vérité, 

Tout  le  rebours  de  ce  que  ay  mérité. 

Jà  n'en  fera  mon  vifaige  confuz, 

Car  je  fçay  bien  quelle  je  fuis  &  fus 

En  voftre  endroit,  &  y  ver,  &  efté, 

Et  quel  aufiî  m'eftes  &  avez  efté. 

J'ay  le  coeur  necl  &  la  tefte  levée  ; 

Pleine  d'amour  très  ferme  &  efprouvée, 

Je  puis  aller;  mais  fus  tout  ne  refufe 

De  mon  bon  droict  faire  jamais  excufe. 

Penfez  de  moy  ce  qu'il  vous  plaift  penfer, 

Je  ne  vous  veulx  courroulcer  ne  offencer, 

Puifque  voulez  noftre  amictié  parfaicle 

Eftre  foubdain  par  fouppeçon  deffaiéte. 

C'eft  doncques  vous,  de  cruelle  nature, 

Qui,  fans  propos,  en  faictes  la  roupture. 

Vous  le  voulez  :  garder,  ne  vous  en  puis, 

Bien  que  du  tout  en  l'eftremité  fuis 

De  defefpoir,  voyant  mon  innocence, 

Ma  vraye  amour  avoir  pour  recompenfe 

Un  tel  adieu,  par  lequel  m'accufez, 

<73 
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Du  mefchant  cas  dont  aflez  vous  ufez: 
C'eft  d'en  aymer  un  aultre  avecques  vous. 
Il  n'eft  pas  vray,  je  le  dis  devant  tous , 
Et  Dieu  qui  veoid  le  profond  de  mon  coeur, 
Prens  à  tefmoing,  luy  priant  que  vaincqueur 
Par  vérité  foit  de  ceft  menfonge, 
Qui  en  foy  n'a  force  non  plus  qu'un  fonge. 
Je  luy  remectz  mon  droiél  entre  les  mains, 
Luy  fuppliant  que  à  vous ,  amy,  au  moins 
Avant  ma  mort  face  veoir  clerement 
Comme  vous  feul  j'ay  aymé  fermement. 
Il  le  vous  peult  dedens  le  coeur  eferipre, 
Mais  mon  ennuy  ne  me  permect  le  dire; 
Porter  le  veulx  le  mieulx  que  je  pourray. 
Si  je  ne  puis,  par  regret  je  mourray. 

Folio  n  6  re£to. 


Amour,  Honneur  ont  eu  débat  enfemble. 

Honneur  a  dit  :  Amour,  il  faut  partir. 

—  Comment,  Honneur?  dift  Amour,  il  me  femble 

Que  à  ma  demeure  il  vous  fault  confentir; 

Si  je  m'envoys,  il  vous  fauldra  fortir, 

Et  fans  nous  deux  elle  deviendra  befte; 

Laifles  moy  doncq  fon  coeur,  prenez  fa  tefte. 

Luy  emprompter  fon  blanc  abillement, 

Jurant  fes  loix  garder  entièrement, 

Il  fiift  receu,  &  euft  bien  la  feience 

De  faindre  avoir  très  bonne  confeience; 

Mais  les  moyens,  &  lieux  &  temps  venus, 

L'occafion  feift  que  l'expérience 

Le  monftra  iïlz  naturel  de  Venuz. 


Folio  127  yerfo. 
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Ou  prés,  fi  prés  que  en  un  liél  noz  corps  couchent, 

Et  noz  vouloirs  foyent  unyz  en  un, 

Et  noz  deux  coeurs,  fi  pofllble  eft,  fe  touchent, 

Et  noftre  tout  foit  à  nous  deux  commun; 

Ou  loing,  fi  loing  que  amour  tant  importun, 

De  vos  nouvelles  à  moy  ne  puifie  dire, 

Povre  de  veoir,  de  parler  &  d'eferire, 

Tant  que  de  vous  foit  mon  coeur  infenfible: 

Vêla  comment  vivre  avecq  vous  defire , 

Car  entre  deux,  fans  mort,  m'eft  impollible. 

Ne  près,  fi  près  que  vous  puifliez  coucher 
Dedens  mon  licl,  il  n'adviendra  jamais, 
Ou  par  amour  mon  corps  ou  coeur  toucher, 
Ny  adjoufter  à  mon  honneur  un  mais. 
Si  loing,  bien  loing  allez,  je  vous  prometz 
De  n'empefeher  en  rien  voftre  voiayge, 
Car  près  ne  loing,  d'aymer  je  n'ay  couraige, 
Fors  d'un  amour  dont  chafeun  aymer  veulx. 
Soit  près  ou  loing,  n'eil  defir  d'homme  faige; 
Contentés  vous  d'eftre  aymé  entre  deux. 

Folios  132  verfo,  133  redlo. 


En  vous  veoyant  prendre  la  hardiefle , 
Couché  fus  moy,  d'une  aultre  entretenir, 
Que  plus  aymés  que  Madame  &  maiftrefle, 
Je  ne  vous  puis  porter  ny  fouftenir. 
—  Ne  me  voulez  un  tel  propos  tenir, 
Lift,  où  j'ay  tant  de  repofer  defir; 
Car  je  n'ay  peu  meilleur  moyen  choifir 
Pour  eftre  icy,  que,  par  cas  d'adventure, 
Entretenir  cefte  dame  à  loifir, 
Que  je  vous  fay  fervir  de  couverture. 

Folio  133  reSlo. 

1\ 
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Puis  qu'il  nous  fault  cefl  enfant  baptifer, 
Nommés  le  doncq  fi  vous  fçavez  fon  nom. 

—  Amour?  —  Nenny;  il  fault  mieulx  advifer. 

—  Fureur  ou  feu,  comme  il  a  le  renom? 
Cruaulté,  mort,  vie,  flamme,  froid?  —  Nom. 

—  Doulceur,  douleur,  rigueur,  mutation, 
Follye,  erreur,  trifteffe,  paffion? 
L'aveugle  dieu,  le  créateur  de  paine, 

Le  vieil  enfant?  —  Non,  mais  fans  fiélion, 
Cefl  fol  cuider,  ou  oppinion  vaine. 

Folio  136  verfo. 

Homme  jalouz,  vous  ne  debvez  porter 
Cefte  tant  doulce  &  celefle  coulleur. 
Comme  loyal  :  je  m'en  veulx  raporter 
A  ce  que  en  penfe  &  juge  voftre  coeur. 
Mais  à  ce  bleu  vous  faidtes  cefl  honneur, 
Pour  ce  que  au  ciel  femblable  à  luy  fe  tient 
Béatitude,  &  il  vous  en  fouvient, 
Quant  le  voyez  lyé  à  voftre  dextre; 
Car  vous  aymés  la  coulleur  qui  fouftient 
Celle  par  qui  de  vous  n'eftes  plus  maiftre. 

Folio  137  reEto. 


Non  pour  baifer,  Madame,  ma  maiftreffe, 
Dont  je  fuis  trop  indigne  d'approucher, 
Un  jour  heureux,  je  pris  la  hardiefle 
A  fa  bouche  de  la  mienne  toucher, 
En  defirant  par  là  fon  coeur  chercher, 
Pour  defpartir  mon  amour  véhémente , 
Qui  fi  grande  eft  que  le  myen  feul  tourmente, 
Mais  en  deux  coeurs  peult  loger  à  fon  aife. 
Je  congneuz  bien  que  la  bouche  eft  la  fente 
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Par  où  amour  au  coeur  faiét  fa  defcente, 
Qui  ne  fe  peult  faire  fans  que  Ton  baife. 

Folio  138  re&o. 


Quelle  unyon  de  parfaiéte  amidtié, 
Quand  de  deux  coeurs  les  vouloirs  fe  confentent, 
Tant  que  chafcun  ne  congnoift  fa  moytié! 
Car  un  feul  coeur,  non  plus  deux,  ilz  fe  fentent. 
Pour  s'efloingner  jamais  ilz  ne  s'abfentent, 
Pour  ce  que  l'oeil  n'eft  pas  leur  fondement. 
C'efr  vraye  amour  qui  les  tient  fermement 
Sy  fort  lyés,  félon  Dieu  &  l'honneur, 
Non  par  plaifir  qui  eft  pris  follement, 
Mais  par  vertuz,  raifon,  bon  jugement, 
Que  transforme's  font  deux  en  un  feul  coeur. 

Folio  138  re&o. 


Pour  fe  trouver  plus  belle  &  plus  beau  tainét, 
Je  veoy  chafcune  un  mirouer  chercher, 
Et  leur  plaift  fort  qu'il  foit  flateur  ou  fainft, 
En  leur  monftrant  qu'elles  ont  blanche  chair. 
Mais  j'en  ay  un  que  j'eftime  plus  cher 
Que  tous  les  leurs,  qui  tant  m'efl  favorable 
Qu'en  luy  me  veoy  bonnette  &  aggreable, 
Tant  que  ne  puys  en  moy  defirer  myeulx 
Que  me  promect  fon  regard  amyable  : 
Par  quoy  ne  veulx  mirouer  perdurable, 
Fors  feullement  de  mon  amy  les  yeulx. 

Folio  138  verfo. 


Caillés  luy  tout  ce  qu'il  veult  maintenant, 
Soit  le  parler,  foit  l'oeil,  ou  foit  la  main, 
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Et  vous  veoyrés  en  luy  incontinant 
Aultre  vouloir  que  d'un  coufin  germain. 
Voire  s'il  peult,  fans  attendre  à  demain, 
Il  vous  pryera  d'une  grâce  luy  faire, 
Que  une  heure  avant  euft  defiré  de  taire, 
Faignant  de  peu  fe  vouloir  contenter. 
A  telz  amys  a  tousjours  à  refaire, 
Le  plus  feur  eft  de  point  ne  les  hanter. 

Folio  138  verfo. 


POÉSIES  INÉDITES 

Extraites  du  manufcrit  de  la  Bibliothèque 
de  PArfenal.  N°  B.  L.  F.  108. 


RONDEAU. 

Ce  n'eft  q'un  cueur,  ung  vouloir,  ung  penfer, 
De  vous  &  moy  en  amour,  fans  cefl'er, 
Mon  très  cher  filz  &  bonne  nourriture. 
Raifon  le  veult  &  aufll  fait  nature, 
Qui  noftre  faict  ont  voulu  compafler. 

La  mère  fuys,  qui  ne  veult  ofienfer 
Voftre  plaifir,  puys  qu'à  bien  tout  penfer, 
De  vous  &  moy  eft  Faliance  pure: 
Ce  n'eft  q'un  cueur. 

Amour  qui  veult  amour  recompenfer, 
Ne  prend  plaifir  à  debatre  ou  tanfer, 
Mais  du  tout  mect  à  complaire  fa  cure. 
Ainfi  nous  deux  loyalle  amour  ceincture, 
Sans  contredit  ne  fans  contrepenfer, 
Ce  n'eft  q'un  cueur. 

Folio  13  redto. 
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RONDEAU 

A  TOURNON  QUAND  FUT  QUESTION  DE  MENER 
LE  ROY  EN  ITALIE. 

Penfant  paffer  paffaige  fi  piteux, 
A  tout  bon  cueur  fi  trifte  &  defpiteux , 
Veoir  emmener  perfonne  fi  très  chère 
Soubz  la  couleur  de  gloire  ou  bonne  chère, 
En  grand  danger  de  retour  bien  honteux  : 

Je  m'esbahys  comme  gens  convoyteux 
Sont  aveuglez  pour  rendre  fouffreteux 
Royaulme,  enfans,  feur  &  dolente  mère, 
Penfant  paffer. 

Soubz  timbre  d'eftre  faiges  &  marmiteux, 
L'on  a  congneu  leur  efperit  boyteux, 
Sans  aller  droicl:,  dont  en  très  trifte  chère, 
Tous  les  faiges  en  pleurent  à  l'enchère, 
Craignant  par  trop  le  voyaige  honteux , 
Penfant  paffer. 

Folio  16  vcrfo. 


RONDEAU 


SUR  DOMINE  SALVUM  FAC  REGEM  ET  EXAUDI  NOS 
IN  DIE  QUA   INVOCAVERIMUS  TE. 

Saulvez  le  Roy,  0  Seigneur  gracieux, 

Et  exaulfez  ce  jour,  en  voz  fainctz  cieulx, 

Nous  qui  pour  luy  invocquons  voftre  grâce. 
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Las!  retournez  voftre  bénigne  face 
Pour  effuyer  les  larmes  de  noz  yeulx. 

Vous  eftes  feul  par  fur  tous  autres  dieux, 
Puifiant,  piteux,  mifericordieux; 
Monftrez  le  nous  bien  toft  en  briefve  efpace, 
Saulvez  le  Roy  ! 

Nous  congnoiflbns  que  noz  maulx  vicieux 
Méritent  bien  les  tourmens  ennuyeux; 
Que  maintenant  juftice  nous  pourchace. 
Voftre  bonté  noftre  malice  paffe  : 
En  cefte  foy  vous  prions  pour  le  mieulx, 
Saulvez  le  Roy  ! 

Folio  20  reffo. 
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T. 


NOTICE   D  UN    MANUSCRIT   COMPOSE    POUR   LA    REINE 
DE    NAVARRE. 

Biblioth.  de  l'Arfenal.  Ms.  N°  Théol.  franc., 
60.  —  Initiât oire  inftruftion  en  la  Religion 
chreftienne  pour  les  encans.  Interlocuteurs 
Théophile  &  TheodidaSle,  dont  le  premier 
fîgniffie  amateur  ou  aimé  de  Dieu^  &  P autre 
en  feigne  ou  difciple  de  Dieu.  1  vol.  in  -4% 
fur  vélin  de  57  feuillets.  Relié  en  velours 
rouge. 

Au  verfo  du  folio  1  recto,  dans  une  couronne  d'or,  fur- 
montée  d'une  cordelière,  font  peintes  en  or  &  en  couleurs 
les  armes  de  la  Reine  de  Navarre.  Le  tout  eft  fur  un  champ 
bleu  parfemé  de  petites  étoiles  d'or  &  de  marguerites  rofes 
&  blanches. 

Au  recto  du  folio  2,  une  grande  miniature  repréfente 
Charles  d'Albret,  Roi  de  Navarre,  en  pied,  au  milieu 
d'un  jardin  fermé  par  un  grillage;  de  l'autre  côté  de  ce 
grillage,  à  droite,  mais  fur  un  plan  reculé,  on  voit  Mar- 
guerite, accompagnée  de  quelques  courtifans.  La  prin- 
ce ffe  eft  vêtue  d'une  robe  de  drap  d'or;  fa  coiffure  &  fa 
guimpe  font  noires.  Le  Roi  de  Navarre  eft  couvert  d'un 
furtout  de  drap  d'or  fourré  d'hermine.  Sa  toque  rouge 
eft  furmontée  d'une  plume  blanche;  fon  juftaucorps  eft 
bleu,  fes  manches  à  deux  rangs  de  crevées,  &  fes  chauffes 
font  rouges.  11  tient  dans  fa  main  droite  une  marguerite, 


APPENDICES.  CClv 

qu'il  femble  offrir  à  la  princeffe.  Au-deffous  de  l'écuffon 
des  armes  du  Roi  de  Navarre ,  on  lit  :  Inverti  unam  precio- 
fam  margaritam  qaam  intimo  corde  collegi.  Le  fond  de  cette 
miniature  repréfente  un  jardin  avec  bofquets  &  berceaux, 
au  milieu  defquels  eft  une  fontaine  en  forme  de  temple.  En 
dehors  du  jardin ,  on  aperçoit  un  château  derrière  une 
muraille  blanche  crénelée. 

Au  verfo  de  ce  même  folio  i,  dans  une  grande  minia- 
ture, Jéfus-Chrift  agenouillé  portant  fa  croix,  eft  fuivi 
d'une  foule  d'autres  perfonnages  portant  comme  lui  leur 
croix.  Au  premier  rang  font  Henry  d'Albret,  Roi  de  Na- 
varre, Charles  d'Albret,  fon  frère,  &  Marguerite.  La  prin- 
ceffe eft  couverte  d'une  longue  robe  bleue,  avec  des  man- 
ches garnies  de  fourrure;  fa  coiffe  noire  eft  furmontée 
d'une  couronne  d'or.  Le  Roi  de  Navarre  porte  le  même 
coftume  que  dans  la  miniature  précédente.  On  lit  au  bas  : 
Qui  vult  venire  poft  me ,  àbneget  femet  ipfum ,  tollat  crv.cem 
puant  &  fequatur  me.  Le  fond  de  cette  miniature  repréfente 
le  même  château  que  celui  de  la  miniature  précédente,  & 
une  autre  partie  des  jardins;  des  rochers  s'échappe  une 
fource  d'eau  vive,  qui  tombe  dans  un  petit  lac.  Sans  aucun 
doute  Fartifte  a  voulu  repréfenter  le  château  de  Pau,  dont 
Marguerite  &  fon  mari  avaient  pris  foin  d'embellir  les 
jardins  (voy.  plus  haut,  à  la  fin  de  la  Vie  politique  de 
Marguerite  ). 

Au  verfo  du  folio  34,  dans  une  grande  miniature,  le  Roi 
David,  à  genoux,  implore  la  miféricorde  de  Dieu.  L'ange 
lui  apparaît,  tenant  d'une  main  l'épéc  de  juftice,  de  l'autre 
une  tête  de  mort.  Dans  le  fond  on  voit  le  temple  de  Salo- 
vnon.  La  foule  fe  tient  éloignée  du  Roi  &  le  contemple.  On 
lit  au  bas  :  Dixi  :  confitebor  cdrerfum  me  injufticiam  meam 
Domino. 

Au  recto  du  folio  56  &  au  verfo  du  folio  57,  on  trouve 
deux  grandes   miniatures.  La  première   repréfente  Jéfus- 
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Chrift  reffufcité;  le  corps  eft  nu,  les  épaules  font  cou- 
vertes d'un  manteau  rouge.  Il  eft  devant  une  table,  appe- 
lant à  lui  les  treize  apôtres;  quelques-uns  font  déjà  prés 
de  lui,  les  autres  s'y  dirigent.  On  lit  au  bas  :  Pax  vobis  : 
ego  fum  :  nolite  timere.  La  féconde  miniature  repréfente 
une  afcenfion.  Jéfus- Chrift  eft  déjà  prefque  tout  entier 
dans  le  ciel  :  on  n'aperçoit  que  fes  jambes  couvertes 
d'une  robe  rouge  &  environnées  de  rayons  lumineux.  Les 
perfonnages,  prefque  tous  à  genoux,  font  au  nombre  de 
dix-huit,  en  y  comprenant  la  vierge  Marie.  On  lit  au  bas  : 
Afcendit  ad  celum ,  fedet  ad  dextram. 

Chaque  feuillet  de  ce  manufcrit  eft  orné  d'un  riche  en- 
cadrement peint  en  or  &  en  couleurs.  On  y  voit  des  oi- 
feaux,  des  papillons,  des  infectes,  des  fleurs  &  principa- 
lement des  marguerites  rouges. 

Le  texte  de  ce  manufcrit,  conçu  en  français,  contient  une 
forte  de  catéchifme  ou  d'inftruétion  fur  la  manière  de  pra- 
tiquer la  religion  catholique.  Il  eft  fouvent  rédigé  par  de- 
mandes &  par  réponfes.  On  y  trouve  certains  paffages 
hardis  qui  nous  portent  à  croire  que  l'auteur  était  partifan 
de  la  réforme.  Au  folio  23  verfo,  Théophile  demande  à 
Théodidac~te  ce  que  fignifie  Êglife  en  notre  langue  commune. 
Théodida&e  répond  :  «  Eglize  figniffie  congrégation.  Quant 
doncques  nous  difons  je  croy  la  congrégation ,  non  pas  ce 
monceau  de  boys  &  de  pierres  où  la  multitude  des  anti- 
chriftians  miniftres,  qui  ne  font  rien  moins  que  union  ou 
congrégation ,  veu  que  chacun  d'eulx  veult  eftre  différend 
de  l'autre  tant  en  fentences  ou  opinion,  que  en  fuperfti- 
cieufes  &  hipocriticques  cérémonies,  etc.  » 

Au  folio  52  verfo,  après  avoir  parlé  du  choix  d'un  con- 
feffeur,  qui  doit  être  un  homme  de  bien ,  c'eft-à-dire 
«fidèle,  puiffant  en  la  parolle,  qui  vous  puifle  confond- 
es donner  confeil  utile  &  falutaire  pour  myeulx  inftituer 
voftre  vie,  etc.;  »  l'auteur  ajoute  :  «  Or,  quant  vous  aurés 
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trouvé  ung  tel  confeffeur  ainfi  qu'on  l'apelle,  vous  ires 
vous  confefler  &  aceufer  devant  luy  &  ne  ferés  foingneux, 

ne  vous  efforcerés  de  luy  rendre  compte  pour  le  menu  de 
tous  les  péchés  que  vous  avez  commis  depuys  le  temps  de 
voftre  nativité,  ou  depuys  le  temps  de  voftre  dernière  con- 
fefîion  avec  les  circonftances,  c'en;  affavoir  quand,  en  quel 
lieu,  qualités  foys,  avec  qui  &  comment,  ainfi  que  l'en  a 
de  couftume  ;  car  celle  façon  de  foy  confefler  n'efl  aultre 
cliofe  que  hypocrifie  vraye  &  faintife.  Je  m'en  croy  à  ceulx 
qui  en  ont  ufé  jufques  icy,  pourveu  qu'ilz  veulent  dire 
vray,  foit  ou  homme  ou  femme,  prebftre  ou  aultre.  Et  Dieu 
n'a  ordonné  telle  confefiion,  &  n'ay  jamays  leu  en  l'Efcrip- 
ture  d'homme  qui  foit  ainfi  confeffé  ;  &  neantmoins  qu'elle 
ait  grande  apparence  de  faincteté  &  vraye  dévotion,  toutes- 
foys  croys  je  que  le  diable  l'a  inventée  pour  feduyre  le 
monde,  &c,  &c.  « 

Ce  curieux  manuferit  fut  exécuté  au  moment  &  même  a 
l'occafion  du  mariage  de  Marguerite  avec  le  Roi  de  Na- 
varre; au  moins  eft-ce  l'opinion  du  P.  Montfaucon, 
qui  a  reproduit  la  première  miniature,  t.  IV,  p.  160 
(pi.  XXXIII)  des  Monumens  de  la  monarchie  françoife.  C'eft 
à  M.  de  Gaignières  qu'il  en  devait  la  communication. 
En  1763,  ce  manuferit  devint  la  propriété  de  M.  Picard, 
ainfi  que  le  prouve  la  mention  fuivante  placée  au  recto  du 
folio  1  :  De  la  bibliothèque  de  Charles-Adrien  Picard  en  1763. 
A  la  vente  des  livres  de  cet  amateur  en  1780,  le  volume  in- 
fcritfouslen0  1 12  de  fon  catalogue  fut  vendu  231  fr.  10  fous. 
{Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Picard, 
contenant  environ  cent  manuferits  fur  vélin ,  décorés  de  mi- 
niatures &  de  beaucoup  d'articles  rares  &  finguliers,  &c. 
Paris,  Merigot,  1780,  in -8°,  p.  16.)  Cette  acquifition 
a  dû  être  faite  pour  la  bibliothèque  de  Monfieur,  comte 
d'Artois,  connue  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Bibliothèque 
de  l'Arfenal. 

I.  r  1 
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IL 

INDICATION    DE    QUELQUES    PORTRAITS    ORIGINAUX 
DE    LA    REINE    DE    NAVARRE. 

i.  Biblioth.  nationale.  N°  63o8.  Commentaire 
fur  le  livre  des  Echecs  amoureux.  —  Archi- 
loge  Sophie. 

Nous  empruntons  à  M.  P.  Paris ,  qui  a  donné  une  notice 
fur  ce  manufcrit,  le  paffage  fuivant  :  m  Dans  la  première 
vignette  on  voit  l'écu  d'Orléans  (de  France  au  lambel  d'ar- 
gent, dont  chaque  pendant  eft  chargé  d'un  croiflant  de 
gueule)  parti  de  Savoie  (de  gueule  à  la  croix  d'argent), 
furmonté  d'un  diadème  ou  cercle  de  couronne  royale. 
2°  Dans  la  dernière  miniature  des  Echecs  amoureux,  une 
fenêtre  préfente  les  armes  d'Orléans  demi-écartelées  de 
Milan  &  parties  de  Savoye.  30  Enfin,  dans  la  première  mi- 
niature du  volume,  on  voit  autour  d'un  échiquier,  aux 
armes  d'Orléans,  le  dos  d'un  jouvenceau  jouant  avec  une 
dame  jeune  encore,  &  derrière  cette  dame,  un  homme 
d'un  âge  mûr,  décoré  de  l'ordre  du  Roi,  &  tenant  un 
chien  en  laiffe.  Or  tout  porte  à  croire  que  cette  première 
miniature  repréfente  le  jeune  François,  Marguerite,  fa 
fœur,  depuis  Reine  de  Navarre,  &  enfin  Artus  de  Gouffier, 
chevalier  de  l'ordre  &  gouverneur  des  enfants  du  comte 
d'Angoulême.  »  Les  Manufcrits  françois  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  &c,  t.  I,  p.  280. 

1.  Biblioth.  nationale.  Portefeuille  Gaignières, 
p.  8,  n°  98.  Marguerite  d'Angoulefme  (fœur 
de  François  Pr),  morte  en  1549.  D'après 
l'original  à  mi-corps.  — N°  97  :  Henri  d'Al- 
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brct,  Roi  de  Navarre,  mort  en  1555,  pre- 
fentant  une  marguerite  à  la  princefle  Mar- 
guerite, fœur  de  François  Ier,  qu'il  époufa 
en  1527. 

Cette  curieufe  miniature  a  été  reproduite,  t.  IV,  pi.  KK 
des  Monumens  de  la  monarchie  françoife  de  Montfaucon.  La 
Reine  y  cil  repréfentée  en  pied,  mais  dans  des  propor- 
tions trop  petites  pour  qu'il  fou  poffible  de  bien  juger  de 
fes  traits. 


3.  Tome  Ier  de  la  collection  des  crayons  de  la 
Bibliothèque  nationale  (n°  6). 

Portrait  de  Marguerite;  elle  eft  âgée  de  quarante-cinq 
à  cinquante  ans;  elle  reffemble  beaucoup  au  Roi  Fran- 
çois Ier.  Au  bas  de  ce  portrait  on  lit,  d'une  main  du 
temps  :  la  Royne  de  Navarre. 

Dans  le  même  volume,  fe  trouve  auffi  un  joli  portrait 
de  l'amiral  Bonnivet,  &  un  autre  du  prévôt  de  Paris,  J.  de 
La  Barre. 

4.  Cabinet  des  manufcrits  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  Recueil  de  portraits  au 
crayon  par  Clouet,  Demonftier  &  quelques 
autres.  Un  volume  in-fol.,  relié  en  peau 
verte,  au  dos  duquel  on  lit  :  Portraits  de 
divers  auteurs. 

11  y  a,  dans  ce  recueil,  trois  portraits  de  Marguerite, 
exécutés  à  trois  époques  différentes  de  la  vie  de  cette  prin- 
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ceffe.  Dans  celui  que  Ton  voit  au  folio  u,  Marguerite  eft 
âgée  de  vingt  à  vingt-cinq  ans;  fa  mife  eft  fimple,  fa  robe 
eft  furmontée  d'une  guimpe  à  deux  rangs  de  collerette.  Sa 
tète  eft  couverte  d'une  cape  à  la  béamaife.  Un  fécond 
portrait,  au  folio  88  ,  repréfente  Marguerite  à  l'âge  de 
trente-trois  ou  trente-quatre  ans;  déjà  veuve  de  fon  pre- 
mier mari,  le  duc  d'Alençon,  comme  l'indique  le  voile 
qui  tombe  de  fon  bonnet  à  pointe. 

Dans  le  troifième  portrait,  au  folio  46,  Marguerite  eft 
repréfentée  en  bufte  &  dans  les  dernières  années  de  fa  vie 
(elle  mourut  à  cinquante-huit  ans);  elle  porte  un  petit 
chien  entre  fes  bras;  fa  robe,  à  peine  indiquée,  eft  garnie 
de  fourrures;  elle  a  un  bonnet  de  veuve. 

C'eft  ce  portrait  que  nous  avons  reproduit  en  couleur 
&  en  noir  au  commencement  de  notre  premier  volume. 
Il  a  été  plufieurs  fois  gravé,  mais  très  -  inexactement. 
Voy.  pi.  XLI  du  t.  IV  des  Monumens  de  la  monarchie  fran- 
çoife,  par  Montfaueon. 

5.  Cabinet  des  eftampes  de  la  Bibliothèque 
de  PArfenal. 

Un  portrait  de  Marguerite,  fraîche  encore,  bien  qu'elle 
paraiffe  âgée  de  quarante  ans  au  moins;  elle  a  fon  coftume 
ordinaire,  c'eft-à-dire  la  cape  noire  &  la  coiffe  de  même 
couleur.  On  lit  au  bas,  d'une  écriture  du  xvie  fiècle  :  La 
R.  de  Navarre,  fa  femme ,  foeur  de  François  Ier. 


m. 

LISTE   CHRONOLOGIQUE   DES   POÉSIES    HISTORIQUES 
DE   LA    REINE   DE   NAVARRE. 

1 .  Dialogue  en  forme  de  vifion  no&urne  entre 
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très  noble  &  excellente  princeffe  madame 
Marguerite  de  France,  &c,  &  Pâme  fainéte 
de  defunéte  madame  Charlote  de  France, 
fille  ayfnée  du  Roy. 

(Folio  i  reclo  du  recueil  imprimé  à  Alençon  en  1533.) 

1.  Rondeaux  compofés  par  Marguerite  étant 
à  Tournon,  quand  il  fut  queftion  de  mener 
le  Roi  en  Italie. 

Penfant  pafler  paflaige  fi  piteux, 

A  tout  bon  cueur,  fi  trille  &  defpiteux. 

(Ms.  de  l'Arfenal,  B.  L.  F.  108,  fol.  16  verfo; 
&  ci-deflus,  p.  ccliij.) 

3.  Rondeau  de  Marguerite  en  l'honneur  de 
François  Ier. 

Saulvez  le  Roy,  o  Seigneur  gratieux! 

(A.  Cliampollion,  Poe'fies  de  François  Jer,  c?r., 
p.  51  ;  &  ci-deflus,  p.  ccliij.) 

4.  Complainte  pour  un   détenu  prifonnier. 

S'il  eft  ainfy,  comme  très  bien  je  croy, 
Que  fans  le  feeu  &  bon  vouloir  de  toy. 

[Marguerites  de  la  Marguerite,  t.  I,  p.  212.) 

5.  Épître  de  la  Reine    de  Navarre  au  Roi 

François  Ier,  fon  frère. 

Le  gros  ventre  trop  pefant  &  maflif,  &c. 

(A.  Champollion,  Poéfies  de  François  Ier,  &c, 
p.  76.) 

6.  Épitre  de  la  Reine  de  Navarre   au  Roi 
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François  Ier,  envoyée  par  Frotté,  avec  une 
figure  d'Abraham  &  douze  étoiles,  pour 
étrennes,  en  1543. 

Le  ferviteur  fidèle  renommé 

Des  anciens,  père  de  foy  nommé. 

{Marguerites  de  la  Marguerite ,  t.  Il,  p.  18.) 

7.  Épître  de  la  Reine  de  Navarre  au  Roi 
François  Ier,  ion  frère,  après  Padvitaille- 
ment  de  Lendrecy  en  1543. 

Après  la  paour  de  quelque  trahifon 
D'une  poifon,  de  mort  ou  de  prifon. 

{Marguerites  de  la  Marguerite ,  t.  II,  p.  27.) 

8.  Réponle  de  la  Reine  de  Navarre  à  une 
épître  que  le  Roi  François  Ier  lui  avait  en- 
voyée avec  un  crucifix  pour  fes  étrennes. 

Agneau  occis  dés  le  commencement, 
Plein  de  vertu  &  de  vie  fonteine. 

(Génin,  Lettres  de  Marguerite,  2e  recueil,  p.  281.) 

0.  Épître  de  la  Reine  de  Navarre  envoyée  au 
Roi  François  Ier,  par  Frotté,  avec  un  Salo- 
mon  pour  fes  étrennes. 

Durant  ce  temps,  que  la  cruelle  guerre 
Menaflbit  fort,  Monfeigneur,  voltre  terre. 

{Lettres  de  Marguerite,  2e  recueil,  p.  283.) 

10.  Épître  envoyée  au  Roi  François  Ier  par 
Marguerite  étant  au  Mont-de-Marfan ,  avec 
un  pourpoint  pour  les  étrennes,  en  1546. 
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Cet  aer  marin  m'a  groin  le  cerveau. 

(A.  Champollion,  Poéfies  de  François  Ier,  p.  177O 

11.  Penfées  de  la  Royne  de  Navarre  eftant 
dans  fa  litière,  durant  la  maladie  du  Roy. 

Si  la  douleur  de  mon  efprit 
Je  pouvois  monftrer  par  parole. 

(Marguerites  de  la  Marguerite,  t.  I,  p.  223. — 
A.  Champollion, Poe'Jies  de  François  Ier,  p.  54.) 

12.  Autres  penfées  fai&es  un  mois  après  la 

mort  du  Roy. 

Las!  tant  malheureufe  je  fuis, 
Que  mon  malheur  dire  ne  puis. 

(Ibidem,  p.  226.) 

13.  Chanfon  fpirituelle  de  Marguerite  fur  fon 
ifolement  après  la  mort  de  fon  frère. 

Je  n'ay  plus  ny  père,  ny  mère, 
Ny  foeur,  ny  frère. 
(Marguerites  de  la  Marguerite ,  t.  I,  p.  241.) 

14.  Épître  de  la  Reine  de  Navarre  à  fon  frère 
François  Ier,  fur  leur  mutuelle  affection. 

Non  fans  avoir  maintesfoys  efprouvé 
Par  trop  d'ennuys,  quel  bien  d'efperer  vient. 
(Ci-deffus,  p.  ccxl.) 

15.  Réponfe  de  Marguerite  à  une  épître  adref- 

fée  à  elle  par  François  Ier. 

Ce  m'eft  tel  bien  de  fentir  l'amitié 
Que  Dieu  a  mife  en  noftre  trinité. 

(A.  Champollion,  Poc'fies  de  François  Ier,  p.  3o.) 

'"4 
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16.  Épître  de  la  Reine  de  Navarre,  adreiTée 
à  la  duchefle  d'Angoulême,  Louife  de  Sa- 
voy e. 

Il  m'eft  advis,  Madame,  que  je  offenfe 
Le  vray  rapport  de  voftre  confcience. 

(A.  Champollion ,  Poe'Jies  de  François  Ier,  p.  59.) 

17.  Les  Adieux  des  Daines  de  la  Reine  de 
Navarre,  allant  en  Gafcogne,  à  Jeanne  d'Al- 
bret,  princeffe  de  Navarre. 

L'adieu  ne  doit  fe  dire  tant  que  l'oeil 
Peult  voir  le  bien  qui  lui  ofte  (on  dueil. 

{Marguerites  de  la  Marguerite,  t.  II,  p.  157.) 

18.  Épitre  de  la  Reine  de  Navarre  à  ion  mari, 

le  Roi  de  Navarre,  malade. 

Celle  qui  pour  eflongner  voftre  veue 

N'eft  point  de  vous,  j'en  fuis  feure,  incongneue. 

(Marguerites  de  la  Marguerite,  t.  II,  p.  33.) 

19.  Épître  de  la  Reine  de  Navarre  au  Roi 

François  Ier,  fon  frère. 

Puifque  voz  yeux  rempliz  d'autre  lumière 
Regardant  droit  à  la  beauté  première. 

(Marguerites  de  la  Marguerite,  t.  II,  p.  30.) 

20.  Épître  envoyée  par  la  Reine  de  Navarre 
au  Roy  François  r"r,  pour  fes  étrennes,  avec 
une  figure  de  David. 

David  voyant  que  par  mer  &  par  terre 
Les  Philiftins  vous  veulent  faire  guerre. 

(Marguerites  de  ht  Marguerite,  t.  Il,  p.  22.) 
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IV. 

PASSAGES    DE    BRANTÔME    RELATIFS    A    l'hEPTAMERON. 

Outre  les  paffages  de  Brantôme  que  nous 
avons  cités,  en  voici  plufieurs  autres  qui 
font  encore  relatifs  à  VHeptaméron  : 

Dames  galantes ,  dife.  n%  p.  212  de  l'éd.  in-8°  (p.  323, 
r.  II  de  Téd.  in-18),  Brantôme  dit  :  «  que  fa  mère  fçavoit 
quelques  fecrets  des  Nouvelles,  &  qu'elle  en  eftoit  Tune 
des  devifantes.  » 

Dames  illafîres,  art.  Marie  Smart,  p.  112  du  t.  V,  de 
Téd.  in-8°,  citation  de  la  nouvelle  11e. 

Dames  galantes,  dife.  1",  p.  34  de  Téd.  in-8";  p.  48  de 
l'éd.  in-18  :  »  Vous  avez,  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la 
Reyne  de  Navarre,  la  plus  belle  &  trifte  hiftoire  que  l'on 
fçauroit  voir  pour  ce  fujet  (les  maris  trompés),  de  cette 
belle  dame  d'Allemagne,  que  fon  mary  contraignoit  à  boire 
ordinairement  dans  le  teft  de  la  tefte  de  fon  amy  qu'il  y 
avoit  tué;  dont  le  feigneur  Bernage,  lors  ambaffadeur  en 
ce  pays  pour  le  Roy  Charles  liuictiefmc,  en  vit  le  pitoyable 
fpectacle  &  en  fit  l'accord.  "  Voyez  IVe  journée,  nou- 
velle xxxne. 

Ibid.,  p.  75  de  l'éd.  in-8°  (p.  110,  éd.  in-18),  cita- 
tion de  la  nouvelle  m'". 

Ibid.,  p.  187  de  l'éd.  in-8°  (p.  284,  éd.  in-18),  cita- 
tion de  la  nouvelle  xxvie. 

Ibid.,  dife.  il',  p.  210  de  l'éd.  in-8°  (p.  320,  édit. 
in-18),  analyfe  de  la  nouvelle  xi.nr. 
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Dames  galantes,  difc.  me,  p.  277  de  Féd.  in-3°  (p.  424 
de  Féd.  in- 18),  citation  de  la  nouvelle  Lvne. 

Ibid.,  difc.  iv%  p.  367  de  Féd.  in-8°  (p.  117,  t.  III  de 
Fédit.  in- 18),  analyfe  de  la  nouvelle  ive.  Voyez  les  notes 
fur  cette  nouvelle. 

Ibid.,  difc.  iv%  p.  386  de  Féd.  in-8°  (p.  146,  t.  III,  de 
Féd.  in-18),  citation  de  la  nouvelle  xxe. 

Ibid. ,  difc.  ive,  p.  397  de  Féd.  in-8°  (p.  162  de  Féd. 
in-18),  citation  de  la  nouvelle  xuxe. 

Ibid.,  difc.  vi%  p.  459  de  Féd.  in-8°  (p.  259,  t.  III  de 
Féd.  in-18),  analyfe  de  la  nouvelle  xvie. 

Hommes  illufîrcs  &  capitaines  étrangers,  difc.  xxxe,  t.  Ier, 
p.  235  de  Féd.  in-8°,  citation  de  la  nouvelle  xvne.  Voyez 
aux  notes  relatives  à  cette  nouvelle. 
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L'HEPTAMERON 

DES  NOUVELLES 

DE  LA  ROINE  DE  NAVARRE. 

PROLOGUE. 

Le  premier  jour  de  feptembre  que  les  baings 
des  montz  Pirenées  commencent  d'entrer 
en  leur  vertu,  fe  trouvèrent  à  ceulx  de  Cau- 
derès  plufieurs  perfonnes  tant  de  France  que 
d'Efpaigne  (i)  ;  les  ungs  pour  y  boire  de  l'eaue, 
les  autres  pour  fe  y  baigner,  &  les  autres  pour 
prendre  de  la  fange;  qui  font  chofes  fi  mer- 
veilleufes  que  les  malades  habandonnez  des 
médecins  s'en  retournent  tout  guariz.  Ma  fin 
n'eft  de  vous  déclarer  la  fcituation  ne  la  vertu 
defdits  baings,  mais  feullement  de  racomp- 


(i)  Édition  de  1558  :  Tant  de  France^,  Efpagne  que  d'au- 
tres lieux.  Le  manuferit  de  Thou  donne  auiïi  cette  phrafe, 
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ter  (i)  ce  qui  fert  à  la  matière  que  je  veulx 
efcripre.  En  ces  baings  là  demeurèrent  plus 
de  trois  fepmaines  tous  les  mallades  jufques  ad 
ce  que,  par  leur  amendement,  ilz  congnurent 
qu'ilz  s'en  pouvoient  retourner.  Mais  fur  le 
temps  de  ce  retour  vindrent  les  pluyes  fi  mer- 
veilleufes  &  fi  grandes  qu'il  fembloyt  que 
Dieu  eut  oblyé  la  promefïe  qu'il  avoit  fai&e 
à  Noë  de  ne  deftruire  plus  le  monde  par  eaue; 
car  toutes  les  cabanes  &  logis  du  dit  Caude- 
rès  furent  fi  remplyes  d'eaue  qu'il  fut  im- 
poflible  de  y  demourer.  Ceulx  qui  y  eftoient 
venuz  du  collé  d'Efpaigne  s'en  retournèrent 
par  les  montaignes  le  mieulx  qui  leur  fut  pof- 
lible  ;  &  ceulx  qui  congnoiffoient  les  addreffes 
des  chemins  furent  ceulx  qui  mieulx  efchap- 
perent.  Mais  les  feigneurs  &  dames  françoys, 
penfans  retourner  aufli  facillement  à  Tarbes  (a) 
comme  ilz  eftoient  venuz,  trouvèrent  les  pe- 
titz  ruifleaulx  fi  fort  creuz  que  à  peyne  les 
peurent  ilz  gueyer.  Et  quant  fe  vint  à  pafTer 
le  Gave  Bearnois  (3),  qui  en  allant  n'avoit 
poinét  deux  piedz  de  proufondeur,  le  trou- 
vèrent tant  grand  &  impétueux  qu'ilz  fe  def- 
tournerent  pour  chercher  les  pontz,  lefquelz. 


(1)  Ms.  7576*  :  De  raconter. 

(2)  Ms.  7576*.  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  portait  : 
Therbes. 

(3)  Ms.  7576.  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  portait  : 
Le  Gave  Fiarnois.  Voir  aux  dclairciflements,  note  A. 


PROLOGUE.  3 

pour  a'eftre  que  de  boys,  furent  emportez 
par  la  véhémence  de  l'eaue.  Et  quelcuns,  cuy- 
dans  rompre  la  roideur  du  cours  pour  s'afTem- 
bler  plufieurs  enfemble,  furent  emportez  fi 
promptement,  que  ceulx  qui  les  vouloient 
fuivre  perdirent  le  povoir  &  le  defir  d'aller 
après.  Parquoy,  tant  pour  fercher  chemin  nou- 
veau que  pour  eftre  de  diverfes  opinions,  fe 
feparerent.  Les  ungs  traverferent  la  haulteur 
des  montaignes,  &  paffans  par  Arragon,  vin- 
drent  en  la  conté  de  Rouffillon  &  de  là  à  Nar- 
bonne;  les  autres  s'en  allèrent  droicl  à  Bar- 
felonne  où  par  la  mer,  les  ungs  allèrent  à 
Marfeille  (i)  &  les  autres  à  Aiguemorte. 

Mais  une  dame  vefve,  de  longue  expérience, 
nommée  Oifille  (a),  fe  délibéra  d'oblier  toute 
craincle  par  les  mauvais  chemins  jufques  ad 
ce  qu'elle  fut  venue  à  Noftre  Dame  de  Ser- 
rance  (3).  Non  qu'elle  fuft  fi  fuperfticieufe 
qu'elle  penfaft  que  la  glorieufe  Vierge  laiflaft 
la  dextre  de  fon  filz  où  elle  eft  affife  pour  venir 
demorer  en  terre  deferte,  mais  feulement  pour 
envye  de  veoir  le  dévot  lieu  dont  elle  avoit 
tant  oy  parler  (4);  aufTy  qu'elle  eftoit  feure 

(1)  Ms.  de  Thou  :  Wond  par  la  mer  les  uns  tirèrent  à 
Marfeille. 

(2)  Dans  le  manufcrit  de  Lam.  7576%  ce  nom  cft  tou- 
jours écrit  :  Ofile. 

(3)  Voir  aux  éclairciffements,  note  B. 

(4)  Toutes  les  éditions,  même  celle  de  1558,  fuppri- 
ment  cette  phrafe  depuis  ces  mots  :  Non  qti'elle  fuft  fi  fu- 
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q  ne  s^il  y  avoit  moien  cTelchapper  d'un  dangier, 
les  moynes  le  debvroient  trouver.  Et  feit  tant 
qu'elle  y  arriva,  partant  de  ii  effranges  lieux,  & 
ti  difficiles  à  monter  &  defcendre,  que  fon  aage 
Ôtpefanteur  ne  la  gardèrent  poincl  d'aller  la  plus 
part  du  chemin  à  pied.  Mais  la  pitié  fut  que  la 
plus  part  de  fes  gens  &  chevaulx  demorerent 
mortz  par  les  chemins;  &  arriva  à  Serrance 
avecq  ung  homme  &  une  femme  feullement, 
où  elle  fut  charitablement  receue  des  religieux. 
Il  y  avoit  aufïy  parmy  les  François  deux 
gentilz  hommes  qui  eftoient  allez  aux  baings, 
plus  pour  accompaigner  les  dames  dont  ilz 
eftoient  ferviteurs  que  pour  faulte  qu'ilz  euf- 
lent  de  fanté.  Ces  gentilz  hommes  icy,  voyans 
la  compaignye  fe  départir,  &  que  les  mariz  de 
leurs  dames  les  emmenoient  à  part,  penferent 
de  les  fuyvre  de  loing  fans  foy  declairer  à 
perfonne.  Mais  ung  foir  eftans  les  deux  gentilz 
hommes  mariez  &  leurs  femmes  arrivez  en  une 
maifon  d'un  homme  plus  bandoullier  (i)  que 
païfant,  &  les  deux  jeunes  gentilz  hommes  lo- 
gez en  une  borde  tout  joingnant  de  là,  environ 
la  minuit  oyrent  un  très  grand  bruiét.  Hz  fe 
levèrent  avecq  leurs  varletz,  &  demandèrent 
à  l'hofte  quel  tumulte  c'eftoit  là.  Le  pauvre 


perfliciev.se,  &c,  bien  que  cette   phrafe  (bit  dans  tous  les 
manufcrits. 

(i)  Ms-  7576".  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  portait: 

Handelier. 
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homme,  qui  avoit  la  part  de  la  paour,  leur  dift 
que  c'eftoient  mau  vay  s  garfons  (  i  )  qui  venoient 
prendre  leur  part  de  la  proye  qui  eftoit  chez 
leurcompaignon  bandoullier;  parquoy  lesgen- 
tilz  hommes  incontinant  prindrent  leurs  armes, 
&  avecq  leurs  varletz  s'en  allèrent  fecourir  les 
dames,  pour  lefquelles  ilz  eftimoient  la  mort 
plus  heureufe  que  la  vie  après  elles.  Ainfy 
qu'ilz  arrivèrent  au  logis,  trouvèrent  la  pre- 
mière porte  rompue,  &  les  deux  gentilz 
hommes  avecq  leurs  ferviteurs  fe  deffendans 
vertueufement.  Mais  pour  ce  que  le  nombre 
des  bandoulliers  eftoit  le  plus  grand,  &  aufli 
qu'ilz  eftoient  fort  bleflez,  commençoient  à 
fe  retirer,  aians  perdu  desja  grande  partie  de 
leurs  ferviteurs.  Les  deux  gentilz  hommes  re- 
gardans  aux  feneftres,  veirent  les  dames  cryans 
&  plorans  fi  fort  que  la  pitié  &  Pamour  leur 
creut  le  cueur,  de  forte  que  comme  deux  ours 
enraigez  defcendans  des  montaignes,  frappè- 
rent fur  ces  bandoulliers  tant  furieufement, 
qu'il  y  en  eut  fi  grand  nombre  de  mortz  que 
le  demourant  ne  voulut  plus  actendre  leurs 
coups,  mais  s'enfouyrent  où  ilz  fçavoient  bien 
leur  retraifte.  Les  gentilz  hommes  ayans  def- 
faiét  ces  mefchans,  dont  l'hotte  eftoyt  l'un  des 
mortz,  ayans  entendu  que  l'hoftefle  eftoit  pire 
que  fon  mary,  Penvoierent  après  luy  par  ung 
coup   d'efpée;   &  entrans   en  une   chambre 

(i)  Voir  aux  éclairciffements,  noie  C. 


6  PROLOGUE. 

baffe,  trouvèrent  un  des  gentilz  hommes  ma- 
riés qui  rendoit  Pefprit.  L'autre  n'avoyt  eu  nul 
mal  finon  qu'il  avoit  tout  fon  habillement 
perfé  de  coups  de  traict  &  fon  efpée  rompue. 
Le  pauvre  gentil  homme  voyant  le  fecours  que 
ces  deux  luy  avoyent  faicî:,  après  les  avoir 
embraffés  et  remerciés,  les  pria  de  ne  Phaban- 
donner  poinél,  qui  leur  eftoit  requefte  fort 
aifée  (i).  Par  quoy,  après  avoir  faiét  enterrer 
le  gentil  homme  mort,  &  reconforté  fa  femme 
au  myeulx  qu'ilz  peurent,  prindrent  le  che- 
min où  Dieu  les  confeilloit,  fans  fçavoir  le- 
quel ilz  dévoient  tenir.  Et  s'il  vous  plaift 
fçavoir  le  nom  des  trois  gentilz  hommes  (2), 
le  maryé  avoit  nom  Hircan  &  fa  femme  Par- 
lamente,  &  la  damoifelle  vefve  Longarine;  & 
le  nom  des  deux  gentilz  hommes,  l'un  eftoit 
Dagoucin  &  l'autre  Saffredent.  Et  après  qu'ilz 
eurent  efté  tout  le  jour  à  cheval,  adviferent 
fur  le  foir  un  clochier,  où  le  myeulx  qu'il  leur 
fut  poffible,  non  fans  traveil  &  peine,  arrivè- 
rent. Et  furent  de  l'abbé  &  des  moynes  hu- 
mainement receuz.  L'abbaye  fe  nomme  Saincl:- 
Savyn  (3).  L'abbé,  qui  eftoit  de  fort  bonne 
mailbn,  les  logea  honnorablement;  &  en  les 
menant  à  leurs  logis,  leur  demanda  de  leurs 


(1)  Ms.  757Ô2  :  Qui  leur  eftoit  requefte  fort  aifée  à  faire. 

(2)  Ms.  de  Lam.  757Ô3.  Le  manufcrit  que  nous  fuivons 
portait  :  Le  nom  des  deux  gentilz  hommes. 

(3)  Voir  aux  éclairciffements,  note  n. 
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fortunes;  &  après  qu'il  entendit  (i)  la  vérité 
du  faiét,  leur  dilt  qu'ilz  n'eftoient  pas  seulz 
qui  avoient  part  à  ce  gafteau;  car  il  avoyt  en 
une  chambre  deux  damoifelles  qui  avoient 
efchappé  pareil  dangier,  ou  plus  grand,  d'au- 
tant qu'elles  avoient  eu  affaire  contre  belles, 
non  hommes  (a);  car  les  pauvres  dames,  à 
demye  lieue  deçà  Peyrechitte,  avoyent  trouvé 
ung  ours  defcendant  la  montaigne,  devant 
lequel  avoient  prins  la  courfe  à  fi  grande 
hafte  que  leurs  chevaulx  à  l'entrée  du  logis 
tombèrent  mortz  soubz  elles  ;  &  deux  de  leurs 
femmes,  qui  eltoient  venues  longtemps  après, 
leur  avoient  compté  que  l'ours  avoit  tué  tous 
leurs  ferviteurs.  Lors  les  deux  dames  &  trois 
gentilz  hommes  entrèrent  en  la  chambre  où 
elles  eftoient,  &  les  trouvèrent  plorans;  & 
congnurent  que  c'eftoit  Nomerfide  &  Enna- 
fuite  (3),  lefquelles  en  s'embrafïant  &  racomp- 
tant  ce  qui  leur  eftoyt  advenu,  commencèrent 
à  fe  reconforter,  avecq  les  exhortations  du  bon 
abbé,  de  foy  élire  ainfy  retrouvées.  Et  le  matin 
ouyrent  la  mefTebien  dévotement,  louans  Dieu 
des  perilz  qu'ilz  avoient  efchappez. 


(1)  Ms.  de  Thou  :  Et  quand  il  eut  entendu  la  vérité. 

(2)  Ms.  75 ?6*  :  Que  c^eftoit  aux  befies,  non  aux  hommes  ,• 
que  aus  hommes  il  y  a  quelque  mifericorde,  &  ans  beftes  non. 
Car  les  povres  dames  à  demie  lieue  de  çà  Peyrchitte.  —  Ms.  de 
Thou  :  D 'autant  qifaus  hommes  y  a  quelque  mi  fer  i  corde,  & 
nus  beftes  non. 

(3)  Éd.  de  1558  :  i\'";»<  ;■//,.',   cr  Emarfuttte. 
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Ainfy  qu'ilz  eftoient  tous  à  la  meffe,  va  en- 
trer en  l'Eglife  ung  homme  tout  en  chemife, 
fuyant  comme  fi  quelcun  le  chaflbyt,  cryant 
à  l'ayde.  Incontinant  Hircan  &  les  autres  gen- 
tilz  nommes  allèrent  au  devant  de  luy  pour 
veoir  que  c'eftoyt  :  &  veirent  deux  hommes 
après  luy  leurs  efpées  tirées,  lefquelz  voians 
fi  grande  compaignye  voulurent  prendre  la 
fuitte  ;  mais  Hircan  &  fes  compaignons  les  fui- 
veyrent  de  fi  près  qu'ilz  y  laiflerent  la  vye. 
Et  quand  ledit  Hircan  fut  retourné,  trouva 
que  celluy  qui  eftoit  en  chemife  eftoit  ung  de 
leurs  compaignons  nommé  Geburon  (i),  le- 
quel leur  compta  comme  eftant  en  une  borde 
auprès  de  Peyrchitte,  arrivèrent  trois  hommes, 
luy  eftant  au  lift  ;  mais  tout  en  chemife,  avecq 
fon  efpée  seullement,  en  blefla  fi  bien  ung  qu'il 
demora  fur  la  place.  Et  tandis  que  les  deux  au- 
tres s'amuferent  à  recueillir  leur  compaignon, 
voyant  qu'il  eftoit  nud  &  eulx  armez,  penfa 
qu'il  ne  les  povoit  gaingner  fmon  à  fuyr,  comme 
le  moins  chargé  d'habillemens,  dont  il  louoit 
Dieu  &  eulx  qui  en  avoient  faictla  vengeance. 

Après  qu'ilz  eurent  oy  la  meffe  &  difné, 
envoyèrent  veoir  s'il  eftoit  poffible  de  pafler 
la  rivière  du  Gave;  &  congnoiffans  l'impoffi- 
bilité  du  partage ,  furent  en  merveilleufe 
crainfte,  combien  que  l'abbé  plufieurs  foys 
leur  offrift  la  demeure  du  lieu  jufques  ad  ce 

(i)  Éd.  de  1558  :  Nommé  Quebron. 
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que  les  eaues  fufTent  abbahTées;  ce  qu'ils  ac- 
cordèrent pour  ce  jour.  Et  au  loir  en  s'en 
allant  coucher,  arriva  ung  viel  moyne  qui  tous 
les  ans  ne  failloit  poincl:  à  la  Noftre  Dame  de 
feptembre  à  Serrance.  Et  en  lui  demandant 
des  nouvelles  de  fon  voiage  (i),  deift  que  à 
caufe  des  grandes  eaues  eftoit  venu  par  les 
montaignes  &  par  les  plus  mauvais  chemins 
qu'il  avoyt  jamais  faiét,  mais  qu'il  avoit  veu 
une  bien  grande  pitié  ;  c'eft  qu'il  avoit  trouvé 
ung  gentil  homme  nommé  Symontault,  lequel 
ennuyé  de  la  longue  demeure  que  faisoit  la 
rivière  à  s'abaifîer,  s'eftoit  délibéré  de  la  for- 
cer, fe  confiant  à  la  bonté  de  fon  cheval  (2), 
&  avoit  mis  tous  fes  ferviteurs  à  l'entour  de 
luy  pour  rompre  l'eaue.  Mais  quant  ce  fut  au 
grand  cours,  ceulx  qui  eftoient  le  plus  mal 
montez  furent  emportez  malgré,  hommes  & 
chevaulx,  tout  aval  l'eaue  fans  jamays  en  re- 
tourner. Le  gentil  homme  fe  trouvant  feul, 
tourna  fon  cheval  dont  il  venoit  (3),  qui  n'y 
fceut  eftre  li  promptement  qu'il  ne  faillit  foubz 
luy.  Mais  Dieu  voulut  qu'il  fut  fi  près  de  la 
rive  que  le  gentilhomme,  non  fans  boire  beau- 
coup d'eaue,  fe  traynant  à  quatre  piedz,  faillit 
dehors  fur  les  durs  cailloux ,  tant  las  &  foible 

(1)  Ms.  7576%  La  phrafe  eft  reliée  incomplète  dans  le 
manufcrit  dont  nous  fuivons  le  texte. 

(2)  Ms.  de  Lam.  75  763  :  Se  confiant  en  la  force  &  bon  le 
de  fon  cheval. 

(;,)  Ms.  7576'  :  Tourna  fon  cheval  de  là  où  il  eftoit  venu. 
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qu'il  ne  le  povoit  fouftenir.  Et  luy  advint  fi 
bien  que  ung  berger,  ramenant  au  foir  Ces  bre- 
bis, le  trouva  aflis  parmy  les  pierres,  tout 
moillé,  &  non  moins  trille  de  fes  gens  qu'il 
avoyt  veu  perdre  devant  luy  (i).  Le  bergier 
qui  entendoyt  myeulx  fa  neceffité  tant  en  le 
voiant  que  en  efcoutant  fa  parolle,  le  print 
par  la  main  &  le  mena  en  fa  pauvre  maifon, 
où  avecq  petites  bûchettes  le  feicha  le  mieulx 
qu'il  peut.  Et  ce  foir  là  Dieu  y  amena  ce  bon 
religieux  qui  luy  enfeigna  le  chemyn  de  Noftre 
Dame  de  Serrance,  &  l'alfeura  que  là  il  feroit 
mieulx  logé  que  en  autre  lieu;  &  y  trouveroit 
une  antienne  vefve  nommée  Oifille,  laquelle 
eftoit  compaigne  de  fes  adventures.  Quant 
toute  la  compaignye  oyt  parler  de  la  bonne 
dame  Oifille  &  du  gentil  chevalier  Symon- 
tault,  eurent  une  joye  ineftimable,  louans  le 
Créateur  qui,  en  fe  contentant  des  ferviteurs, 
avoyt  faulvé  les  maiitres  &  maiftrelfes;  &  sur 
toutes  en  loua  Dieu  de  bon  cueur  Parlamente, 
car  longtemps  avoyt  qu'elle  l'avoit  (a)  très 
affectionné  ferviteur.  Et  après  s'eftre  enquis 
dilligemment  du  chemyn  de  Serrance,  com- 
bien que  le  bon  vieillard  le  leur  feit  fort  dif- 
ficille,  pour  cella  ne  laillerent  d'entreprendre 
d'y  aller;  &  dès  ce  jour  là  fe  meirent  en  che- 
myn fi  bien  en  ordre  qu'il  ne  leur  falloit  rien, 


(i)  Ms.  7576"  :  Devant  soi. 

(2)  Ms.  7576"  :  Qji 'clic  le  /enoil  pour 
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car  l'abbé  les  fournyt  de  vin  &  force  vivres  (i), 
&  de  gentilz  compaignons  pour  les  mener  feu- 
rement  par  les  montaignes;  lefquelles  paflerent 
plus  à  pied  que  à  cheval,  en  grand  fueur  & 
traveil  arrivèrent  à  Noftre  Dame  de  Serrance, 
où  Pabbé,  combien  qu'il  fut  aflez  mauvais 
homme,  ne  leur  ofa  refufer  le  logis,  pour  la 
crain&e  du  feigneur  de  Bearn,  dont  il  fçavoit 
qu'ilz  eftoient  bien  aimez;  mais  luy  qui  eftoit 
vray  hypocrite  (2)  leur  feit  le  meilleur  vifaige 
qu'il  eftoit  poiïible,  &  les  mena  veoir  la  bonne 
dame  Oifille  &  le  gentil  homme  Simontault. 

La  joye  fut  fi  grande  en  celle  compaignie 
miraculeufement  afTemblée,  que  la  nuiét  leur 
fembla  courte  à  louer  Dieu  dedans  l'eglife  de 
la  grâce  qu'il  leur  avoit  faiéte.  Et  après  que 
fur  le  matin  eurent  prins  ung  peu  de  repos , 
allèrent  oyr  la  méfie  &  tous  recepvoir  le  faincl 
facrement  de  unyon,  auquel  tous  chreftiens 
font  uniz  en  ung,  fuppliant  celluy  qui  les 
avoit  aflemblez  par  la  bonté  parfaire  le  voiage 
à  fa  gloire.  Après  difner  envoyèrent  fçavoir 
fi  les  eaues  eftoient  poinct,  efcoulées,  &  trou- 
vant que  pluftoft  elles  eftoient  creues,  &  que 
de  longtemps  ne  pourroient  feurement  paffer, 
fe  délibérèrent  de  faire  ung  pont  fur  le  bout 


(1)  Ms.  75 761  :  Des  meilleurs  cheraus  qui  fui) eut  en  La- 
vedan,  de  bonnes  cappes  de  Bear. 

(2)  Cette  phrafe  ne  fe  trouve  pas  dans  l'édition  de  1558, 
ni  dans  les  éditions  fuivantes. 
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de  deux  rochiers  qui  font  fort  près  l'un  de 
l'autre,  où  encores  il  y  a  des  planches  pour 
les  gens  de  pied  qui,  venans  d'Oleron,  veul- 
lent  pafler  par  le  Gave  (i).  L'abbé  fut  bien 
aife  qu'ilz  faifoient  celle  defpence,  à  fin  que 
le  nombre  des  pèlerins  &  pèlerines  augmen- 
tait (a);  les  fournyt  d'ouvriers;  mais  il  n'y 
meift  pas  ung  denier,  car  fon  avarice  ne  le 
perme&oyt.  Et  pour  ce  que  les  ouvriers  dirent 
qu'ilz  ne  fçauroient  avoir  faicl  le  pont  de  dix 
ou  douze  jours,  la  compaignie  tant  d'hommes 
que  de  femmes  commença  fort  à  s'ennuyer; 
mais  Parlamente,  qui  eitoit  femme  de  Hircan, 
laquelle  n'eftoit  jamays  oififve  ne  melanco- 
licque,  aiant  demandé  congé  à  fon  mary  de 
parler,  dift  à  l'ancienne  dame  Oilille  :  Ma 
dame,  je  m'esbahys  que  vous  qui  avez  tant 
d'expérience,  &  qui  maintenant  à  nous  femmes 
tenez  lieu  de  mère,  ne  regardez  quelque  pafTe- 
temps  pour  adoulcir  l'ennuy  que  nous  porte- 
rons durant  noftre  longue  demeure;  car  û 
nous  n'avons  quelque  occupation  plaifante  &. 
vertueufe,  nous  fommes  en  dangier  de  de- 
meurer (3)  malades.  La  jeune  vefve  Longarine 


(1)  Ms.  7576*  et  Ms.  de  Thon.  Le  manufcrit  dont  nous 
iuivons  le  texte  portait  :  Ne  veulent  pajfer  par  le  geye. 

(2)  Ms.  de  Thou  :  Afin  que  le  nombre  des  pèlerins  &  pre- 
fens  augmentafi.  — Les  éditions  de  1558,  1559  &  iuivantes, 
portent  :  Afin  que  le  nombre  des  pèlerins  &  paysans  aug- 
mentait. 

(3)  Ms.  75761  :  De  devenir  malades. 
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adjoufta  à  ce  propos  :  Mais,  qui  pis  eft,  nous 
deviendrons  fafcheufes,  qui  eft  une  maladie 
incurable;  car  il  n'y  a  nul  ne  nulle  de  nous, 
fi  regarde  à  fa  perte  (1),  qu'il  n'ayt  occafion 
d'extrême  triftefle.  Erinafuite,  tout  en  ryant, 
lui  refpondit  :  Chafcune  n'a  pas  perdu  fon 
mary  comme  vous,  &  pour  perte  de  ferviteurs 
ne  fe  fault  defefperer,  car  l'on  en  recouvre 
affez;  toutes  foys  je  fuis  bien  d'opinion  que 
nous  aions  quelque  plaifant  exercice  pour 
pafler  le  temps,  autrement  nous  ferions  mortes 
le  lendemain.  Tous  les  gentilz  hommes  s'accor- 
dèrent à  leur  advis,  &  prièrent  la  dame  Oi- 
fille  qu'elle  voulfift  ordonner  ce  qu'ilz  avoient 
à  faire,  laquelle  leur  refpondeit  :  Mes  enfans, 
vous  me  demandez  une  chofe  que  je  trouve  fort 
difficille  de  vous  enfeigner,  ung  paffetemps 
qui  vous  puifle  délivrer  de  voz  ennuietz;  car 
aïant  cherché  le  remède  toute  ma  vye,  n'en 
ay  jamais  trouvé  que  ung,  qui  eft  la  lecture 
des  fainctes  ledres,  en  laquelle  fe  trouve  la 
vraie  &  parfai&e  joie  de  l'efprit,  dont  procède 
le  repos  &  la  fanté  du  corps.  Et  fi  vous  me 
demandez  quelle  recepte  me  tient  fi  joyeufe 
&  fi  faine  fur  ma  vieillefie,  c'eft  que  inconti- 
nant  que  je  fuys  levée,  je  prens  la  saincte 
Efcripture  &  la  lys  (2);  &  en  voiant  &  contem- 


(1)  Ms.   7576*  :  S?ilz  regardent   leur  perte.  —  Ms.   de 
Tliuu  :  S'il  regarde  fa  perte  qui  naît  occafion. 

(2)  Voir  aux  éclairciffements,  note  E. 
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plant  la  bonté  de  Dieu,  qui  pour  nous  a  en- 
voie fon  filz  en  terre  anoncer  celle  faincle 
parolle  &  bonne  nouvelle  par  laquelle  il  pro- 
meft  remiflion  de  tous  péchez,  fatisfaclion  de 
toutes  debtes,  par  le  don  qu'il  nous  faict  de 
fon  amour,  paffion  &  mérites;  cette  confide- 
ration  me  donne  tant  de  joye  que  je  prends 
mon  pfaultier,  &  le  plus  humblement  qu'il 
m'eft  poffible  chante  de  cueur  &  prononce  de 
bouche  les  beaulx  pfealmes  &  cantiques  que 
le  Saincl  Efperit  a  compofé  au  cueur  de  David 
&  des  autres  auéteurs.  Et  ce  contentement 
là  que  je  en  ay  (i)  me  faicl  tant  de  bien 
que  tous  les  maulx  qui  le  jour  me  peuvent 
advenir  me  femblent  eftre  bénédictions,  veu 
que  j'ay  en  mon  cueur  par  foy  celluy  qui  les 
a  portez  pour  moy.  Pareillement  avant  fouper 
je  me  retire  pour  donner  pafture  à  mon  ame 
de  quelque  leçon;  &  puis  au  foir  faiftz  une 
recolleétion  de  tout  ce  que  j'ay  faicl:  la  jour- 
née paffée  pour  demander  pardon  (V)  de  mes 
faultes,  le  remercier  de  fes  grâces;  ôc  en  fon 
amour,  craincte  &  paix,  prends  mon  repos 
aifeuré  de  tous  maulx.  Parquoy,  mes  enfans, 
voyla  le  paffetemps  auquel  me  fuis  arrefté 
long  temps  a,  après  avoir  cherché  en  tous 
autres,  &  non  trouvé  contentement  de  mon 


(i)  Ms.  de  Thou.  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  pc 
tait  :  El  ce  commencement  là  que  feu  ay. 
(2)  Ms.  75 ?6's  :  Pardon  à  Dieu. 
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cf'prit.  Il  me  femble  que  fi  tous  les  matins 
vous  voulez  donner  une  heure  à  la  lecture, 
&  puis  durant  la  méfie  faire  voz  dévotes  orai- 
fons,  vous  trouverez  en  ce  defert  la  beaulté  qui 
peut  eftre  en  toutes  les  villes  ;  car  qui  congnoift 
Dieu  veoit  toutes  chofes  belles  en  luy,  &  fans 
luy  tout  laid;  parquoy,  je  vous  prie  recepvez 
mon  confeil  fi  vous  voulez  vivre  joyeufement. 
Hircan  print  la  parolle  &  dift  :  Ma  dame,  ceulx 
qui  ont  leu  la  faindte  Efcripture,  comme  je 
croy  que  nous  avons  tous  faict,  confeflent  que 
voftre  diél  eft  tout  véritable;  mais  fi  fault  il 
que  vous  regardez  que  nous  ne  fommes  en- 
cores  fi  mortifiiez  qu'il  nous  fault  quelque 
pafletemps  &  exercice  corporel;  car  fi  nous 
fommes  en  noz  maifons,  il  nous  fault  la  chaffe 
&  la  vollerye,  qui  nous  faicl:  oblier  mil  folles 
penfées;  &  les  dames  ont  leur  mefnaige,  leur 
ouvraige,  &  quelques  fois  les  dances  où  elles 
prennent  honnefte  exercice  ;  qui  me  faicl:  dire 
(parlant  pour  la  part  des  hommes)  que  vous, 
qui  elles  la  plus  antienne,  nous  lirez  au  matin 
de  la  vie  que  tenoit  noftre  Seigneur  Jefus 
Chrift,  &  les  grandes  &  admirables  euvres 
qu'il  a  faicles  pour  nous;  pour  après  difner 
jufques  à  vefpres,  fault  choifir  quelque  pafle- 
temps qui  ne  foit  dommageable  à  Pâme,  foit 
plaifant  au  corps;  &  ainfy  paflerons  la  journée 
joieufement. 

La  dame  Oiiille  leur  dift  qu'elle  avoyt  tant 
de  peyne  de  oblier  toutes  les  vanitez,  qu'elle 
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avoit  paour  de  faire  mauvaife  élection  à  tel 
paffetemps,  mais  qu'il  falloit  remeftre  celle 
affaire  à  la  pluralité  d'opinions,  priant  Hircan 
d'eflre  le  premier  opinant  :  Quant  à  moy, 
dift-il,  fi  je  penfois  que  le  palfetemps  que  je 
vouldrois  choiiir  fufl  auffy  agréable  à  quelcun 
de  la  compaignie  comme  à  moy,  mon  opinion 
feroit  bien  tofl  diète;  dont  pour  celle  heure  je 
me  tairay,  &  en  croiray  ce  que  les  aultres 
diront.  Sa  femme  Parlamente  commença  à  rou- 
gir, penfant  qu'il  parlait  pour  elle,  &  ung  peu 
en  collere  &  demy  en  riant  luy  dift  :  Hircan, 
peut  eftre  que  celle  que  vous  penfez  qui  en 
debvroit  eftre  la  plus  marrye  auroit  bien  de 
quoy  fe  recompenfer  s'il  luy  plaifoit;  mais 
laiffons  là  les  paffetemps  où  deux  feullement 
peuvent  avoir  part,  &  parlons  de  celluy  qui 
doibt  eftre  commun  à  tous.  Hircan  dift  à  toutes 
les  dames  :  Puisque  ma  femme  a  fi  bien  en- 
tendu la  glofe  de  mon  propos,  &  que  ung 
paffetemps  particulier  ne  luy  plaift  pas,  je 
croy  qu'elle  fçaura  mieulx  que  nul  autre  dire 
celluy  où  chafcun  prendra  plailir;  &  de  cefte 
heure  je  m'en  tiens  à  fon  oppinion  comme 
celluy  qui  n'en  a  nule  autre  que  la  fienne.  A 
quoy  toute  la  compaignie  s'accorda.  Parla- 
mente voiant  que  le  fort  du  jeu  eftoit  tombé 
fur  elle,  leur  dift  ainfy  :  Si  je  me  fentois  auffy 
fuffifante  que  les  antiens  qui  ont  trouvé  les 
artz,  je  inventerois  quelque  paffetemps  ou 
jeu  pour  satisfaire  à  la  charge  que  me  donnez; 
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mais  congnoiffant  mon  fçavoir  &  ma  puiffance, 
qui  à  peine  peult  remémorer  les  chofes  bien 
faicies  je  me  tiendrois  bien  heureufe  d'en- 
fuivre  de  près  ceulx  qui  ont  desja  satisfaicl:  à 
voftre  demande.  Entre  autres,  je  croy  qu'il 
n'y  a  nul  de  vous  qui  n'ait  leu  les  cent  Nou- 
velles de  Bocace,  nouvellement  tradui&es 
d'ytalien  en  françois  (1),  que  le  Roy  François 
premier  de  fon  nom,  monfeigneur  le  Daulphin, 
madame  la  Daulphine,  madame  Marguerite, 
font  tant  de  cas,  que  fi  Bocace  du  lieu  où  il 
eftoyt  les  eut  peu  oyr,  il  debvoit  refufciter  à 
la  louange  de  telles  perfonnes.  Et  à  l'heure 
j'oye  les  deux  dames  defTus  nommées,  avecq 
plufieurs  autres  de  la  court,  qui  fe  délibérèrent 
d'en  faire  autant,  finon  en  une  chofe  différente 
de  Bocace  :  c'eft  de  n'efcripre  nulle  nouvelle 
qui  ne  foit  véritable  hiftoire.  Et  profmirent 
les  diètes  dames  &  monfeigneur  le  Daulphin 
avecq  d'en  faire  chafcun  dix,  &  d'aflembler 
jufques  à  dix  perfonnes  qu'ilz  penfoient  plus 
dignes  de  racompter  quelque  chofe,  fauf  ceulx 
qui  avoient  eftudié  &  eftoient  gens  de  lettres; 
car  monfeigneur  le  Daulphin  ne  voulloyt  que 
leur  art  y  fut  méfié;  &  auffy  de  paour  que  la 
beaulté  de  la  rethoricque  feit  tort  en  quelque 
partye  à  la  vérité  de  l'hiftoire.  Mais  les  grandz 
affaires  survenuz  au  Roy  depuis,  auffy  la  paix 
d'entre  luy  &  le  Roy  d'Angleterre,  l'acouche- 

(1)  Voir  aux  éclaircifTements,  note  F. 
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ment  de  madame  la  Daulphine,  &  pluiieurs 
aultres  cliofes  dignes  d'empefcher  toute  la 
court,  a  faicl:  meclire  en  obly  du  tout  celle 
entreprinfe ,  que  par  noftre  long  loilir  pourra 
en  dix  jours  eftre  mife  à  fin,  attendant  que 
noftre  pont  foit  parfaict.  Et  s'il  vous  plaift  que 
tous  les  jours,  depuis  midy  jufques  à  quatre 
heures,  nous  allions  dedans  ce  beau  pré  le 
long  de  la  rivière  du  Gave,  où  les  arbres  font 
fi  foeillez  que  le  foleil  ne  fçauroit  percer 
l'ombre  ny  efchauflfer  la  frefcheur;  là  afliz  à 
noz  aifes,  dira  chacun  quelque  hiftoire  qu'il 
aura  veue  ou  bien  oy  dire  à  quelque  homme 
digne  de  foy .  Au  bout  de  dix  jours  aurons  par- 
achevé la  centaine  ;  &  fi  Dieu  faicl:  que  noftre 
labeur  foit  trouvé  digne  des  oeilz  des  feigneurs 
&  dames  defTus  nommez,  nous  leur  en  ferons 
présent  au  retour  de  ce  voiage,  en  lieu  d'ymai- 
ges  ou  de  patenoftres,  eftant  affeurée  qu'ilz 
auront  ce  prefent  ici  plus  agréable  (i).  Que 
fi  quelcun  trouve  quelque  chofe  plus  plaifante 
que  ce  que  je  deys,  je  m'accorderay  à  fon 
oppinion.  Mais  toute  la  compaignie  refpondit 
qu'il  n'eftoit  poflible  d'avoir  mieulx  advifé,  & 
qu'il  leur  tardoit  que  le  lendemain  fut  venu 
pour  commencer. 

Ainfy  pafferent  joyeufement  cefte  journée, 
ramentevant   les   ungs  aux  autres  ce  qu'ilz 

(i)  Ms.  7576".  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  portait  : 
Eftant  affeurée  que  fi  quelcun  irouve,  &c. 
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a  voient  veu  de  leur  temps.  Si  toft  que  le 
matin  fut  venu,  s'en  allèrent  en  la  chambre 
de  madame  Oifille,  laquelle  trouvèrent  desja 
en  fes  oraifons.  Et  quant  ilz  eurent  oy  une 
bonne  heure  fa  leçon,  &  puis  dévotement  la 
méfie,  s'en  allèrent  difner  à  dix  heures,  & 
après  fe  retira  chafcun  en  fa  chambre  pour 
faire  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Et  ne  faillirent  pas 
à  midy  de  s'en  retourner  au  pré,  félon  leur 
délibération,  qui  eftoit  fi  beau  &  plaifant  qu'il 
auroyt  befoin  d'un  Bocace  pour  le  depaindre 
à  la  vérité  ;  mais  vous  vous  contenterez  que  ja- 
mais n'en  fut  veu  un  plus  beau.  Quant  l'afiem- 
blée  fut  toute  affife  fur  l'herbe  verte,  fi  noble  & 
délicate  qu'il  ne  leur  falloit  carreau  ne  tappis, 
Simontault  commencea  à  dire  :  Qui  fera  celluy 
de  nous  qui  aura  commencement  fur  les  autres? 
Hircan  luy  refpondit  :  Puifque  vous  avez  com- 
mencé la  parolle,  c'eft  raifon  que  vous  com- 
mandiez; car  au  jeu  nous  fommes  tous  efgaulx. 
Pleut  à  Dieu  (dift  Simontault)  que  je  n'eufie 
bien  en  ce  monde  que  de  povoir  commander  à 
toute  celle  compaignye.  A  cefte  parolle,  Parla- 
mente  l'entendit  très  bien  qui  fe  print  à  touffer, 
parquoy  Hircan  ne  s'apperceut  de  la  couleur 
qui  luy  venoit  aux  joues,  mais  dift  à  Simon- 
tault qu'il  commençait,  ce  qu'il  feit  (1). 

(1)  Ms.  75762  :  Mais  dift  à  Simontaut  :  Commencés  à  dire 
quelque  bonne  chofe,  &  Pon  vous  écoutera.  Lequel,  convié  de 
tout  le  monde,  fe  print  à  dire.  Voir  aux  éclairciflements, 
notes  G  &  H. 
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En  la  première  journée  eft  un  recueil 

des  mauvais  tours  que  les  femmes 

ont  faitz  aus  hommes,  &  les 

hommes  aus  femmes   (i). 
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La  femme  d'un  procureur,  après  avoir  été  fort 
follicitêe  de  PEvefque  de  Sées ,  le  print  pour  fon 
profit  ;  &  non  plus  contente  de  luy  que  de  fon 
mary,  trouva  façon  d'avoir  pour  fon  plaifir  le 
filz  du  lieutenant  gênerai  d'Alençon,  qu'elle  f eh 
quelque  tems  après  miferablement  maffacrer  par 
fon  mary,  lequel  depuis  (non  obflant  qu'il  eut 
obtenu  remijjion  de  ce  meurtrej  fut  envoyé  aus 
galères  avec  un  invocateur  nommé  Galery;  &  le 
tout  par  la  méchanceté  de  fa  femme. 

Mes  dames,  fay  efté  fi  mal  recompenie  de 
mes  longs  fervices,  que,  pour  me  venger 
d'amour  &  de  celle  qui  m'eft  fi  cruelle,  je 

(i)  Ce  prohème,  &  les  intitulés  qui  précèdent  chaque 
nouvelle,  font  empruntés  au  manufcrit  de  Thon. 
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me&ray  peine  de  faire  un  recueil  de  tous  les 
mauvais  tours  que  les  femmes  ont  faift  aux 
pauvres  hommes,  &  û  ne  diray  rien  que  pure 
vérité. 

En  la  ville  d'Allençon  (i),  du  vivant  du  duc- 
Charles,  dernier  duc,  y  avoit  un  procureur 
nommé  Sainél  Aignan  (2),  qui  avoit  efpouzé 
une  gentil  femme  du  pais  plus  belle  que  ver- 
tueufe,  laquelle,  pour  fa  beaulté  &  legiereté, 
fut  fort  pourfuivye  de  PEvefque  de  Sées  (3), 
qui,  pour  parvenir  à  fes  fins,  entretint  fi  bien 
le  mary,  que  non  feullement  il  ne  s'apparceut 
du  vice  de  fa  femme  &  de  PEvefque,  mais, 
qui  plus  eft,  luy  feyt  oblier  l'affeétion  qu'il 
avoit  tousjours  eue  au  fervice  de  fes  maiftre 
&  maiftrefTe,  en  forte  que,  d'un  loial  fervi- 
teur,  devint  fi  contraire  à  eulx,  qu'il  cercha 
à  la  fin  des  invocateurs  pour  faire  mourir  la 
ducheffe.  Or  vefquit  longuement  ceft  Evefque 
avec  celle  malheureufe  femme,  laquelle  luy 
obeiflbit  plus  par  avarice  que  par  amour,  & 
aufli  que  fon  mary  la  follicitoyt  de  l'entrete- 
nir. Mais  fy  eft-ce  qu'il  y  avoyt  ung  jeune 
homme  en  la  ville  d'Alençon,  filz  du  lieute- 
nant gênerai,  lequel  elle  aymoit  fi  fort  qu'elle 

(1)  Ms.  75762  :  En  la  ville  cTAngoukfme. 

(2)  Voir  aux  éclairciflements,  note  1. 

(3)  Dans  l'édition  de  1558  &  dans  les  éditions  fuivantes, 
au  lieu  de  ces  mots  :  Uevefque  de  Séez,  on  lit  :  D'un  pré- 
lat d'eglife ,  duquel  je  tairay  le  nom ,  pour  la  révérence  de 
Vefiat.  Voir  aux  éclairciflements,  note  K, 


PREMIERE    NOUVELLE.  23 

en  eftoit  demye  enragée;  &  fouvent  s'aidoyt 
de  PEvefque  pour  faire  donner  commiffion  à 
fon  mary  à  fin  de  povoir  veoir  à  fon  aife  le 
filz  du  lieutenant,  nommé  du  Mefnil  (i).  Celle 
façon  de  vivre  dura  long  temps  qu'elle  avoit 
pour  fon  proffict-  PEvefque  &  pour  fon  plaifir 
lediét  du  Mefnil,  auquel  elle  juroit  que  toute 
la  bonne  chère  qu'elle  faifoyt  à  PEvefque 
n'eftoit  que  pour  continuer  la  leur  plus  libre- 
ment; &  que  quelque  chofe  qu'il  y  eut, 
PEvefque  n'en  avoyt  eu  que  la  parolle,  &  qu'il 
povoit  eftre  affeuré  que  jamais  homme  que 
luy  n'en  auroyt  autre  chofe. 

Ung  jour  que  fon  mary  s'en  eftoit  allé  devers 
PEvefque,  elle  luy  demanda  congé  d'aller  aux 
champs,  difant  que  Pair  de  la  ville  luy  eftoit 
contraire;  &  quant  elle  fut  en  fa  meftairye, 
efcripvit  incontinant  à  du  Mefnil  qu'il  ne  fail- 
lir!: de  la  venir  trouver  environ  dix  heures  du 
foir.  Ce  que  feyt  le  pauvre  jeune  homme; 
mais  à  l'entrée  de  la  porte  trouva  la  chambe- 
riere  qui  avoyt  accouftumé  de  le  faire  entrer, 
laquelle  luy  dift  :  Mon  amy,  allez  ailleurs,  car 
voftre  place  eft  prinfe.  Et  luy  penfant  que  le 
mary  fut  venu,  luy  demanda  comme  le  tout 
alloyt.  La  pauvre  femme  aiant  pitié  de  luy,  le 
voiant  tant  beau,  jeune  &  honnefte  homme, 


(1)  Ms.  7576'  :  Affin  de  pouvoir  voir  à  fon  ayfe  le  fils  du 
lieutenant  nommé  Du  Mefnil.  Les  éditions  de  1558  &  1559 
ne  nomment  pas  le  fils  du  lieutenant. 
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aymer  fi  fort,  &  eftre  fi  peu  aymé,  luy  de- 
claira  la  folye  de  sa  maiftreffe,  penfant  quant 
il  l'entendroit,  cella  le  chaftieroit  d'aymer 
tant  (i).  Et  luy  compta  comme  PEvefque  de 
Sées  ne  faifoyt  que  de  y  arriver,  &  eïloit  cou- 
ché avecq  elle,  chofe  à  quoy  elle  ne  fe  atten- 
doyt  pas;  car  il  n'y  devoit  venir  jufques  au 
lendemain.  Mais  ayant  retenu  chez  luy  fon 
mary,  s'eftoit  defrobé  de  nuict  pour  la  venir 
veoir  fecretement.  Qui  fut  bien  defefperé,  ce 
fut  du  Mefnil,  qui  encores  ne  le  povoyt  du 
tout  croyre  ;  &  fe  cacha  en  une  maifon  auprès, 
&  veilla  jufques  à  trois  heures  après  minuid, 
tant  qu'il  veit  faillir  PEvefque  de  là  dedans, 
non  fi  bien  defguifé  qu'il  ne  le  congneuft  plus 
qu'il  ne  le  vouloyt. 

Et  en  ce  defefpoir  s'en  retourna  à  Alençon, 
où  bien  toft  fa  mefchante  amye  alla,  qui,  le 
cuydant  abbufer  comme  elle  avoit  accouftumé, 
vint  parler  à  luy.  Mais  il  luy  dift  qu'elle  eftoit 
trop  fain&e,  aiant  touché  aux  chofes  facrées, 
pour  parler  à  ung  pécheur  comme  luy,  duquel 
la  repentance  eftoit  fi  grande  qu'il  efperoit 
bien  toft  que  le  péché  luy  feroit  pardonné. 
Quant  elle  entendit  que  fon  cas  eftoit  defcou- 
vert,  &  que  excufe,  jurement  &  promeuve  de 
plus  n'y  retourner  n'y  fervoyt  de  rien,  en  feit 


(i)  Ms.  7576"  :  Penfant  que  quant  il  Fentenderoit,  cela 
le  chajliroit  d'aimer  tant.  —  Éd.  de  1558  :  Penfant  que  quand 
il  eut  endroit  cela,  il  fe  chajliroit  de  V  aymer  tant. 
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laplainde  à  fon  Evefque.  Et  après  avoir  bien 
conililté  la  matière,  vint  cefte  femme  dire  à 
fon  mary  qu'elle  ne  povoyt  plus  demorer  dans 
la  ville  d'Allençon,  pour  ce  que  le  filz  du  lieu- 
tenant, qu'il  avoyt  tant  eftimé  de  fes  amys, 
la  pourchaffoit  inceflament  de  fon  honneur; 
&  le  pria  de  fe  tenir  à  Argentan,  pour  ofter 
toute  fufpe&ion  (i).  Le  mary,  qui  fe  lahToyt 
gouverner  par  elle,  s'y  accorda.  Mais  ilz  ne 
furent  pas  longuement  audict  Argentan  que 
cefte  malheureufe  manda  au  diét  du  Mefnil 
qu'il  eftoit  le  plus  mefchant  homme  du  monde, 
&  qu'elle  avoyt  bien  fceu  que  publicquement 
il  avoyt  diét  mal  d'elle  &  de  PEvefque  de  Sées, 
dont  elle  me&roit  peyne  de  le  faire  repentir. 
Ce  jeune  homme,  qui  n'en  avoyt  jamais 
parlé  que  à  elle  mefme,  &  qui  craingnoit 
d'eftre  mis  en  la  malle  grâce  de  PEvefque,  s'en 
alla  à  Argentan  avecq  deux  de  fes  ferviteurs, 
&  trouva  fa  damoifelle  à  vefpres  aux  Jacobins. 
Il  s'en  vint  agenoiller  auprès  d'elle,  &  luy  dift  : 
Ma  dame,  je  viens  icy  pour  vous  jurer  devant 
Dieu  que  je  ne  parlay  jamais  de  voftre  honneur 
à  perfonne  du  monde  que  à  vous  mefme;  & 
vous  m'avez  faict  un  fi  mefchant  tour  que  je 
ne  vous  ay  pas  didl  la  moictyé  des  injures  que 
vous  méritez.  Et  s'il  y  a  homme  ou  femme  qui 
veuille  dire  que  jamais  j'en  aye  parlé,  je  fuis 
icy  venu  pour  l'en  démentir  devant  vous. 

(1)  Ms.  75~6!  :  Pour  ojler  toute  fufpicion. 
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Elle,  voiant  que  beaucoup  de  peuple  eftoit  en 
Peglife,  &  qu'il  eftoit  accompaigné  de  deux 
bons  ferviteurs,  fe  contraingnit  de  parler  le 
plus  gratieufement  qu'elle  peut,  luy  difant 
qu'elle  ne  faifoit  nulle  doubte  qu'il  ne  dift  vé- 
rité, et  qu'elle  l'eftimoit  trop  homme  de  bien 
pour  dire  mal  de  perfonne  du  monde,  &  en- 
cores  moins  d'elle  qui  luy  portoit  tant  d'ami- 
tyé  ;  mais  que  fon  mary  en  avoyt  entendu  des 
propos,  parquoy  elle  le  prioyt  qu'il  vouluft 
dire  devant  luy  qu'il  n'en  avoyt  poinct.  parlé, 
et  qu'il  n'en  croyoit  riens.  Ce  que  luy  accorda 
voluntiers;  &  penfant  Paccompaigner  à  fon 
logis,  la  print  par  deflbubz  le  bras;  mais  elle 
luy  dift  qu'il  ne  feroyt  pas  bon  qu'il  vint  avecq 
elle,  &  que  fon  mary  penferoit  qu'elle  luy  feit 
porter  ces  parolles;  &  en  prenant  ung  de  fes 
ferviteurs  par  la  manche  de  fa  robbe,  luy  dift  : 
LahTez-moy  ceftuy-cy,  &  incontinant  qu'il 
fera  temps,  je  vous  envoiray  quérir  par  luy; 
mais,  en  attendant,  allez  vous  repofer  en  voftre 
logis.  Luy,  qui  ne  fe  doubtoit  poind  de  fa 
confpiration ,  s'y  en  alla. 

Elle  donna  à  foupper  au  ferviteur  qu'elle 
avoit  retenu,  qui  luy  demandoit  fouvent  quant 
il  feroit  temps  d'aller  quérir  fon  maiftre;  elle 
luy  refpondoit  tousjours  qu'il  viendroyt  aflez 
toft.  Et  quant  il  fut  nuid,  envoia  ung  de  fes 
ferviteurs  fecretement  quérir  du  Mefnil,  qui, 
ne  fe  doubtant  du  mal  que  on  luy  preparoyt, 
s'en  alla  hardiment  à  la  maifon  du  dict  Sainct 
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Aignan,  auquel  lieu  la  damoifelle  entretenoit 
fon  ferviteur,  de  forte  qu'il  n'en  avoyt  que 
ung  avecq  luy.  Et  quant  il  fut  à  l'entrée  de  la 
maifon,  le  ferviteur  qui  le  menoit  luy  dift  que 
la  damoifelle  vouloyt  bien  parler  à  luy  avant 
fon  mary,  &  qu'elle  l'attendoyt  en  une  cham- 
bre où  il  n'y  avoit  que  ung  de  fes  ferviteurs 
avecq  elle,  &  qu'il  feroyt  bien  de  renvoier 
l'autre  par  la  porte  de  devant.  Ce  qu'il  feit; 
&  en  montant  un  petit  degré  obscur,  le  pro- 
cureur Sainft  Aignan,  qui  avoit  mis  des  gens 
en  embufche  dans  une  garderobbe,  com- 
mencea  à  oyr  le  bruicl:,  &  en  demandant 
qu'est  ce,  luy  dift  (i)  que  c'eftoit  ung  homme 
qui  vouloit  fecretement  entrer  en  fa  maifon. 
A  l'heure,  ung  nommé  Thomas  Guerin,  qui 
faifoyt  meftier  d'eftre  meurdrier,  lequel  pour 
cefte  exécution  eftoit  loué  du  procureur,  vint 
donner  tant  de  coups  d'efpée  à  ce  pauvre  jeune 
homme,  que,  quelque  deffence  qu'il  peuft 
faire,  ne  fe  peut  garder  qu'il  ne  tombait  mort 
entre  leurs  mains.  Le  ferviteur  qui  parloit  à 
la  damoifelle  luy  dift  :  J'oy  mon  maiftre  qui 
parle  en  ce  degré,  je  m'en  voys  à  luy.  La  da- 
moifelle le  retint  &  luy  dift  :  Ne  vous  foulciez, 
il  viendra  affez  toft.  Et  peu  après,  oiant  que 
fon  maiftre  difoyt  :  Je  meurs  &  recommande 
à  Dieu  mon  efprit,  le  voulut  aller  fecourir; 
mais  elle  le  retint  luy  difant  :  Ne  vous  fouiriez; 

(1)  Éd.  de  1558  :  Et  en  demandant  qu'elfes'  luy  fut  dift. 
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mon  mary  le  chaftie  de  fes  jeunefîes;  allons 
veoir  que  c'eft.  Et  en  s'appuyant  délais  le 
bout  du  degré,  demanda  à  fon  mary  :  Et  puys 
eft  il  faiét?  Lequel  luy  dift  :  Venez  le  veoir; 
à  cefte  heure  vous  ay  je  vengée  de  celluy  là 
qui  vous  a  tant  faiét  de  honte.  Et  en  diiant 
cella,  donna  d'un  poignard  qu'il  avoit  dix  ou 
douze  coups  dedans  le  ventre  de  celluy  que 
vivant  il  n'euft  ofé  afTaillir. 

Après  que  l'homicide  fut  faiét,  &  que  les 
deux  ferviteurs  du  trefpaffé  s'en  furent  fouyz 
pour  en  dire  les  nouvelles  au  pauvre  père, 
penfant  lediét  Sainét  Aignan  que  la  chofe  ne 
povoyt  eftre  tenue  fecrette,  regarda  que  les 
ferviteurs  du  mort  ne  debvoient  poinét  eftre 
creuz  en  tefmoignage,  &  que  nul  en  fa  maifon 
n'avoit  veu  le  faiét,  finon  les  meurdriers,  une 
vieille  chamberiere  &  une  jeune  fille  de  quinze 
ans.  Voulut  secrètement  prendre  la  vieille, 
mais  elle  trouva  façon  d'efchapper  hors  de  fes 
mains,  &  s'en  alla  en  franchife  aux  Jacobins; 
qui  fut  le  plus  feur  tefmoing  que  l'on  eut  de 
ce  meurtre.  La  jeune  chamberiere  demora 
quelques  jours  en  fa  maifon;  mais  il  trouva 
façon  de  la  faire  fuborner  par  un  des  meur- 
driers, &  la  mena  à  Paris  au  lieu  publicq,  affin 
qu'elle  ne  fuft  plus  creue  en  tefmoignaige.  Et 
pour  celler  fon  meurdre,  feit  brufler  le  corps 
du  pauvre  trefpafTé.  Les  os,  qui  ne  furent 
confommez  par  le  feu,  les  feit  meétre  dans  du 
mortier  là  où  il  faifoit  baftir  en  fa  maifon,  & 
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envoia  à  la  court  en  dilligence  demander  fa 
grâce,  donnant  à  entendre  qu'il  avoyt  plufieurs 
fois  deffendu  fa  maifon  à  ung  perfonnaige  dont 
il  avoyt  fufpition,  qui  pourchaffoyt  le  deshon- 
neur de  fa  femme,  lequel,  nonobftant  fa  def- 
fenfe,  eftoit  venu  de  nuicl:  en  lieu  fufpecl:  pour 
parler  à  elle;  parquoy  le  trouvant  à  l'entrée 
de  fa  chambre,  plus  remply  de  collere  que  de 
raifon,  Pauroit  tué.  Mais  il  ne  peut  fi  toft  faire 
defpefcher  fa  lettre  à  la  chancellerie  que  le  duc 
&  la  ducheffe  ne  fuffent  par  le  pauvre  père 
advertiz  du  cas,  lefquelz,  pour  empefcher 
cefte  grâce,  envoierent  au  chancelier.  Ce  mal- 
heureux, voiant  qu'il  ne  la  povoit  obtenir, 
s'enfuyt  en  Angleterre,  &  fa  femme  avecq 
luy,  &  plufieurs  de  fes  parens.  Mais  avant  par- 
tir, dift  au  meurdrier  qui  à  fa  requefte  avoit 
faift  le  coup,  qu'il  avoit  veu  ledtres  expreffes 
du  Roy  pour  le  prendre  &  faire  mourir  :  mais 
à  caufe  des  fervices  qu'il  luy  avoit  fai&z,  il 
luy  vouloit  faulver  la  vye;  &  luy  donna  dix 
efcuz  pour  s'en  aller  hors  du  royaulme.  Ce 
qu'il  feit,  &  oncques  puis  ne  fut  trouvé. 

Ce  meurdre  icy  fut  fi  bien  parveriffié  par  les 
ferviteurs  du  trefpaflTé  que  par  la  chamberiere 
qui  s'eftoit  retirée  aux  Jacobins,  &  par  les  oz 
qui  furent  trouvez  dedans  le  mortier,  que  le 
procès  fut  faict.  &  parfaiét  en  l'abfence  de 
Saind  Aignan  &  de  fa  femme.  Ils  furent  jugés 
par  contumace,  &  condemnez  tous  deux  à  la 
mort,  leurs  biens  confifquez  au  prince,  & 
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quinze  cens  efcuz  au  père  pour  les  fraiz  du 
procès.  LedicT:  Saincl:  Aignan  eftant  en  Angle- 
terre, voiaat  que  par  la  juftice  il  eftoyt  mort 
en  France,  feit  tant  par  fon  fervice  envers 
plufieurs  grands  feigneurs,  &  par  la  faveur  des 
parens  de  fa  femme,  que  le  Roy  d'Angleterre 
feit  requefte  au  Roy  de  luy  vouloir  donner  fa 
grâce  ;  &  le  reme&re  en  fes  biens  &  honneurs. 
Mais  le  Roy,  ayant  entendu  le  villain  &  énorme 
cas,  envoya  le  procès  au  Roy  d'Angleterre,  le 
priant  de  regarder  fi  c'eftoit  cas  qui  meritaft 
grâce  ;  luy  difant  que  le  duc  d'Allençon  avoit 
feul  ce  privilleige  en  fon  Roiaulme  de  donner 
grâce  en  fa  duché.  Mais,  pour  toutes  fes  ex- 
cufes,  n'appaifa  poinét  le  Roy  d'Angleterre, 
lequel  le  prochaffafi  très  inftamment  que  à  la  fin 
le  procureur  l'euft  à  fa  requefte  ;  &  retourna  en 
fa  maifon,  où,  pour  parachever  fa  mefchanceté, 
s'accoinfta  d'un  invocateur  nommé  Gallery, 
efperant  que  par  fon  art  il  feroit  exempt  de  paier 
les  quinze  cens  efcuz  au  père  du  trefpalfé  (i). 
Et  pour  à  cefte  fin  s'en  allèrent  à  Paris  defgui- 
fés,  fa  femme  &  luy.  Et  voiant  fa  di&e  femme 
qu'il  eftoyt  fi  longuement  enfermé  en  une 
chambre  avecq  le  dicl:  Gallery,  &  qu'il  ne  luy 
difoit  poinct  la  raifon  pourquoy,  ung  matin 
elle  l'efpia,  &  veid  que  le  dicl:  Gallery  luy 
monftroit  cinq  ymaiges  de  boys,  dont  les  trois 

(i)  Ms.  de  Thou  :  Il  feroit  exent  de  payer  les  xvc  e/cus 
qti'il  devoit  au  père  du  trepaffé. 


PREMIERE    NOUVELLE.  31 

a  voient  les  mains  pendantes,  et  les  deux  levées 
contremont.  Et  parlant  au  procureur  :  Il  nous 
fault  faire  de  telles  ymaiges  de  cire  que  ceulx 
cy;  &  celles  qui  auront  les  bras  pendans  ce 
feront  ceulx  que  nous  ferons  mourir,  &  ceulx 
qui  les  ont  eflevées  (i)  feront  ceulx  dont  vous 
vouldrez  avoir  la  bonne  grâce  &  amour.  Et  le 
procureur  difoit  :  Cefte  cy  fera  pour  le  Roy  de 
qui  je  veulx  eftre  aymé,  &  cefte  cy  pour  mon 
feigneur  le  chancellier  d'Allençon  Brinon  (a). 
Gallery  luy  dift  :  Il  fault  meétre  ces  ymaiges 
foubz  l'autel  où  ilz  orront  leur  mefle,  avecq 
des  parolles  que  je  vous  feray  dire  à  Pheure. 
Et  en  parlant  de  ceulx  qui  avoyent  les  bras 
baiffez,  dift  le  procureur  que  Tune  eftoit  maiftre 
Gilles  du  Mefnil,  père  du  trefpafle  ;  car  il  fça- 
voit  bien  que  tant  qu'il  vivroit  il  ne  cefferoyt 
de  le  pourfuivre.  Et  une  des  femmes  qui  avoyt 
les  mains  pendantes  eftoyt  ma  dame  la  duchefle 
d'Allençon,  feur  du  Roy,  parce  qu'elle  aymoit 
tant  ce  viel  ferviteur,  &  avoit  en  tant  d'autres 
chofes  congneu  fa  mefchanceté  (3),  que  fi  elle 


(1)  Ms.  75  j6~  :  //  nous  faut  faire  de  telles  images  de  cire 
que  celles-ci;  &"  celles  qui  auront  les  braz  pendans,  fe  feront 
ceus  que  nous  ferons  mourir;  &  ceus  qui  les  auront  élevées,  &c. 
—  Ms.  de  Thou  :  Parce  qu'elle  aymoit  tant  ce  viel  ferviteur 
du  Menil,  &  avoit  en  tant  d'autres  chofes  connu  la  méchan- 
ceté du  procureur.  Voir  aux  éclairciflements,  note  L. 

(2)  Voir  aux  éclairciflements,  note  M. 

(3)  Ms.  de  Thou  :  Et  avoit  en  tant  d'autres  chofes  connu 
la  méchanceté  du  procureur. 
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ne  mouroyt,  il  ne  pouvoit  vivre.  La  féconde 
femme  aiant  les  bras  pendans  eftoit  fa  femme, 
laquelle  eftoit  caufe  de  tout  fon  mal;  &  fe 
tenoit  feur  que  jamays  ne  s'amenderoit  de  fa 
mefchante  vie.  Quant  fa  femme,  qui  voyoit 
tout  par  le  permis  de  la  porte,  entendit  qu'il  la 
mectoit  au  rang  des  trefpaffez,  fe  penfa  qu'elle 
le  y  envoiroit  le  premier.  Et  faingnant  d'aller 
emprunter  de  l'argent  à  unglien  oncle  nommé 
Neaufle,  maiftre  des  requeftes  du  duc  d'Alen- 
çon,  luy  va  compter  ce  qu'elle  avoyt  veu  &  oy 
de  fon  mary.  Ledict  Neaufle,  comme  bon  viel- 
lard  ferviteur,  s'en  alla  au  chancellier  d'Alen- 
çon,  &  luy  racompta  toute  l'hiftoire .  Et  pour  ce 
que  le  duc  &  la  duchefle  d'Allençon  n'eftoient 
pour  le  jour  à  la  cour,  le  dict  chancellier  alla 
compter  ce  cas  eftrange  à  ma  dame  la  Régente, 
mère  du  Roy  &  de  la  difte  ducheffe,  qui  foub- 
dainement  envoya  quérir  le  prevoft  de  Paris, 
nommé  La  Barre  (i),  lequel  feit  fi  bonne  dilli- 
gence  qu'il  print  le  procureur  &  Gallery  fon 
invocateur,  lefquelz,  fans  genne  ne  contrainte, 
confefferent  librement  le  debte.  Et  fut  leur 
procès  faiét  &  rapporté  au  Roy  ;  quelques  uns, 
voulans  faulver  leurs  vies,  luy  dirent  qu'ilz 
ne  ferchoient  que  fa  bonne  grâce  par  leurs 
enchantera ens.  Mais  le  Roy  ayant  la  vie  de  fa 
leur  auffy  chère  que  la  fienne,  commanda  que 
l'on  donnait  la  fentence  telle  que  s'ilz  euflent 

(i)  Voir  aux  éclairciffements,  note  N. 
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attempté  à  fa  perfonne  propre.  Toutesfois  fa 
feur,  la  duchefle  d'Alençon,  le  fupplia  que  la 
vie  fut  faulve  audid  procureur,  &  commuer 
la  mort  en  quelque  peyne  cruelle  (i);  ce  que 
luy  fut  octroyé ,  &  furent  envoiez  luy  &  Gal- 
lery  à  Marfeilles ,  aux  galleres  de  Saind  Blan- 
cart  (a),  où  ilz  finerent  leurs  jours  en  grande 
captivité,  &  eurent  loifir  de  recongnoiftre  la 
gravité  de  leurs  péchez  ;  &  la  mauvaife  femme, 
en  Pabfence  de  fon  mary,  continua  fon  péché 
plus  que  jamais,  &  mourut  miferablement. 

Je  vous  fuplie,  mes  dames,  regardez  quel 
mal  il  vient  d'une  mefchante  femme,  &  com- 
bien de  maulx  fe  feirent  pour  le  péché  de 
cefte  cy.  Vous  trouverez  que  depuis  que  Eve 
feit  pécher  Adan,  toutes  les  femmes  ont  prins 
pofleiïïon  de  tormenter,  tuer  &  damner  les 
hommes.  Quant  eft  de  moy,  j'en  ay  tant  ex- 
périmenté la  cruaulté,  que  je  ne  penfe  jamais 
mourir  ny  eftre  damné  que  par  le  defefpoir  en 
quoy  une  m'a  mys.  Et  fuis  encores  fi  fol,  qu'il 
fault  que  je  confefle  que  ceft  enfer  là  m'eft 
plus  plaifant  venant  de  fa  main  que  le  paradis 
donné  de  celle  d'une  autre.  Parlamente,  fain- 
gnant  de  n'entendre  poinct  que  ce  fut  pour 
elle  qu'il  tenoyt  tel  propos,  luy  dift  :  Puifque 


(1)  Ms.  de  Thou  :  Et  fa  mort  commuée  en  quelque  autre 
preve  peine  corporelle. 

(2)  Ms.  7576".  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  portait  : 
Saini  Blanchet.  Voir  aux  éclairciflements,  note  O. 

I.  Ci 
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l'enfer  ell  auffy  plaifant  que  vous  diftes,  vous 
ne  debvez  craindre  le  diable  qui  vous  y  a  mis. 
Mais  il  luy  refpondit  en  collere  :  Si  mon  diable 
devenoit  aufli  noir  qu'il  m'a  efté  mauvays,  il 
feroit  autant  de  paour  à  la  compaignie  que  je 
prends  de  plaifir  à  la  regarder;  mais  le  feu  de 
l'amour  me  faiét  oblier  celluy  de  ceft  enfer. 
Et  pour  n'en  parler  plus  avant,  je  donne  ma 
voix  à  madame  Oifille  pour  dire  la  féconde 
nouvelle  ;  &  fuis  feur  que  ii  elle  vouloyt  dire 
des  femmes  ce  qu'elle  en  fçait,  elle  favorife- 
roit  mon  opinion.  A  l'heure,  toute  la  compai- 
gnye  fe  tourna  vers  elle ,  la  priant  vouloir  com- 
mencer. Ce  qu'elle  accepta,  &  en  riant  com- 
mencea  à  dire  : 

Il  me  femble,  mes  dames,  que  celluy  qui  m'a 
donné  fa  voix  a  tant  dicl  de  mal  des  femmes  par 
une  hiftoire  véritable  d'une  malheureufe  (i), 
que  je  doibtz  remémorer  tous  mes  vielz  ans 
pour  en  trouver  une  dont  la  vertu  puifTe  def- 
mentir  fa  mauvaife  opinion;  &  pour  ce  qu'il 
m'en  eft  venu  une  au  devant  digne  de  n'eftre 
mife  en  obly,  je  la  vous  vois  compter. 


(i)  Ms.  75762.  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  portait  : 
Par  une  chofe  véritable,  &c. 
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Une  muletière  cPAmboyfe  ayma  mieus  cruellement 
mourir  de  la  main  de  [on  valet  que  de  confentir  à 
fa  méchante  volonté. 

En  la  ville  d'Amboife  y  avoyt  ung  mulle- 
tier  (1)  qui  fervoit  la  Roine  de  Navarre, 
feur  du  roy  François  premier  de  ce  nom,  la- 
quelle eftoyt  à  Bloys  accouchée  d'un  filz.  Au- 
quel lieu  eftoit  allé  le  diét  mulletier  pour  eflre 
paie  de  fon  quartier;  &  fa  femme  demoura  au 
diét  Amboife  logée  delà  les  pontz.  Or  y  avoit 
il  long  temps  que  ung  varlet  de  fon  mary  l'ay- 
moit  fi  defefperement,  que  ung  jour  il  ne  fe 
peut  tenir  de  luy  en  parler;  mais  elle  qui  eftoit 
fi  vraie  femme  de  bien,  le  reprint  fi  aigrement, 
le  menaffant  de  le  faire  battre  &  chafler  à  fon 
mary  que  depuis  il  ne  luy  ofa  tenir  propos  ne 
faire  femblant.  Et  garda  ce  feu  couvert  en 
fon  cueur  jufques  au  jour  que  fon  maiftre 
eftoit  allé  dehors,  &  fa  maiftreffe  à  vefpres  à 
Saind  Florentin,  eglife  du  chafteau  fort,  loing 
de  leur  maifon.  Eftant  demoré  feul,  luy  vint 
en  fantaifye  qu'il  pourroit  avoir  par  force  ce 
que  par  nulle  prière  ne  fervice  n'avoit  peu 


(1)  Voir  aux  éclairciffements,  note  P. 
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acquérir.  Et  rompit  ung  ais  qui  eftoit  entre  la 
chambre  où  il  couchoit  &  celle  de  la  maiftrefle 
Mais  à  caufe  que  le  rideau,  tant  du  lift  de  fon 
maiftre  &  d'elle  que  des  ferviteurs  de  l'autre 
coufté,  couvroyt  les  murailles  ii  bien  que  Ton 
ne  povoit  veoir  l'ouverture  qu'il  avoyt  fai&e, 
ne  fut  poinér.  fa  malice  apparceue,  jufques  ad 
ce  que  fa  maiftrefTe  fut  couchée  avecq  une 
petite  garfe  de  unze  à  douze  ans.  Ainfy  que 
la  pauvre  femme  eftoit  à  fon  premier  fommeil, 
entra  le  varlet,  par  l'ais  qu'il  avoit  rompu, 
dedans  fon  lift,  tout  en  chemife,  l'efpée  nue 
en  fa  main.  Mais  aufiy  toit  qu'elle  le  fentit 
près  d'elle,  faillit  dehors  du  lid,  en  luy  faifant 
toutes  les  remonftrances  qu'il  fut  poflible  à 
femme  de  bien.  Et  luy,  qui  n'avoit  amour  que 
beftialle,  qui  eut  mieulx  entendu  le  langaige 
des  mulletz  que  fes  honneftes  raifons,  fe  mon- 
ftra  plus  beftial  que  les  belles  avecq  lefquelles 
il  avoyt  efté  long  temps  ;  car  en  voyant  qu'elle 
couroyt  fi  toit  à  l'entour  d'une  table,  &  qu'il 
ne  la  povoit  prendre,  &  qu'elle  eftoit  fi  forte 
que  par  deux  fois  elle  s'eftoit  defaicte  de  luy, 
defefperé  de  jamais  ne  la  povoir  ravoir  vive, 
luy  donna  fi  grand  coup  d'efpée  par  les  reings, 
penfant  que  fi  la  paour  &  la  force  ne  l'avoyt 
peu  faire  rendre,  la  douleur  le  feroit.  Mais  ce 
fut  au  contraire  :  car  tout  ainfy  que  ung  bon 
gendarme,  quant  il  veoit  fon  fang,  eft  plus 
efchauffé  à  fe  venger  de  fes  ennemys  &  ac- 
quérir honneur,  ainfy  fon  chafte  cueur  fe  ren- 
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tbrcea  doublement  à  courir  &  fuyr  des  mains 
de  ce  malheureux,  en  luy  tenant  les  meilleurs 
propos  qu'elle  povoyt,  pour  cuyder  par  quel- 
que moien  le  réduire  à  congnoiftre  fes  faultes  ; 
mais  il  eftoit  fi  embrafé  de  fureur  qu'il  n'y 
avoit  en  luy  lieu  pour  recepvoir  nul  bon 
coufté  ;  &  luy  redonna  encores  plufieurs  coups, 
pour  lesquelz  éviter,  tant  que  les  jambes  la 
peurent  porter,  couroit  tousjours.  Et  quant., 
à  force  de  perdre  fon  fang,  elle  fenteit  qu'elle 
approchoit  de  la  mort,  levant  les  oeilz  au  ciel 
et  joingnant  les  mains,  rendit  grâces  à  fon 
Dieu,  lequel  elle  nommoyt  fa  force,  fa  vertu, 
fa  patience  &  chafteté,  luy  fupplyant  prendre 
en  gré  le  fang  qui,  pour  garder  fon  com- 
mandement, eftoit  refpendu  en  la  révérence 
de  celluy  de  fon  filz,  auquel  elle  croyoit  fer- 
mement tous  fes  péchez  eftre  lavez  &  effacez 
de  la  mémoire  de  fon  ire.  Et  en  difant  :  Sei- 
gneur, recepvez  Pâme  qui,  par  voftre  bonté, 
a  efté  racheptée,  tumba  en  terre  fur  le  vifaige, 
où  ce  mefchant  luy  donna  plufieurs  coups; 
&  après  qu'elle  eut  perdu  la  parolle  &  la  force 
du  corps,  ce  malheureux  print  par  force  celle 
qui  n'avoit  plus  de  deffenfe  en  elle. 

Et  quant  il  eut  fatisfaicï:  à  fa  mefchante  con- 
cupifcence,  s'en  fouyt  fi  haftivement  que  ja- 
mais depuis,  quelque  pourfuicte  que  on  en  ayt 
faifte,  n'a  peu  eftre  retrouvé.  La  jeune  fille 
qui  eftoit  couchée  avecq  la  mulletiere,  pour 
la  paour  qu'elle  avoit  eue,  s'eftoyt  cachée 
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foubz  le  li&;  mais  voiant  que  l'homme  eftoit 
dehors,  vint  à  fa  maiftreiïe,  &  la  trouva  fans 
parolle  ne  mouvement;  crya  par  la  feneftre 
aux  voifins  pour  la  venir  fecourir.  Et  ceulx 
qui  Paymoient  &  eftimoient  autant  que  femme 
de  la  ville,  vindrent  incontinant  à  elle,  &  ame- 
nèrent avecq  eulx  des  cirurgiens,  lefquelz 
trouvèrent  qu'elle  avoyt  vingt  cinq  plaies 
mortelles  fur  fon  corps;  &  feirent  ce  qu'ilz 
peurent  pour  luy  ayder,  mais  il  leur  fut  im- 
poffible.  Toutesfois  elle  languit  encores  une 
heure  fans  parler,  faifant  figne  des  oeilz  &  des 
mains,  en  quoy  elle  monftroit  n'avoir  perdu 
l'entendement.  Eftant  interrogée  par  ung 
homme  d'efglife  de  la  foy  en  quoy  elle  mou- 
roit,  de  l'efperance  de  fon  falut  par  Jhefucrift 
feul,  refpondoit  par  lignes  fi  evidens  que  la 
parolle  n'eut  fceu  mieulx  monflrer  fon  inten- 
tion; &  ainfy,  avecq  un  vifaige  joyeulx,  les 
oeilz  eflevez  au  ciel,  rendit  ce  chafte  corps 
fon  ame  à  fon  Créateur.  Et  fi  toft  qu'elle  fut 
levée  &  enfevelye,  le  corps  mis  à  fa  porte, 
adendant  la  compaignie  pour  fon  enterrement, 
arriva  fon  pauvre  mary,  qui  veid  premier  le 
corps  de  fa  femme  mort  devant  fa  maifon,  qu'il 
n'en  avoit  fceu  les  nouvelles;  &  s'enquerant 
de  Poccafion,  eut  double  occafion  de  faire 
deuil,  ce  qu'il  feit  de  telle  forte  qu'il  y  cuyda 
layiïer  la  vye.  Ainfy  fut  enterrée  celle  martire 
de  chafteté  en  Peglife  de  Sainft  Florentin,  où 
toutes  les  femmes  de  bien  de  la  ville  ne  fail- 
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lisent  à  faire  leur  debvoir  de  l'honorer  autant 
qu'il  eftoit  poffîble  (i),  le  tenans  bien  heu- 
reufes  d'eftre  de  la  ville  où  une  femme  fi  ver- 
tueufe  avoyt  elle  trouvée.  Les  folles  &  le- 
gieres,  voyans  l'honneur  que  l'on  faifoit  à  ce 
corps,  fe  délibérèrent  de  changer  leur  vye  en 
myeulx. 

Voyla,  mes  dames,  une  hilloire  véritable 
qui  doibt  bien  augmenter  le  cueur  à  garder 
celle  belle  vertu  de  challeté.  Et  nous  qui 
fommes  de  bonne  maifon,  devrions  morir  de 
honte  de  fentir  en  noilre  cueur  la  mondanité, 
pour  laquelle  éviter  une  pauvre  mulletiere  n'a 
poincl:  craincl  une  fi  cruelle  mort.  Et  telle 
s'eftime  femme  de  bien  qui  n'a  pas  encores 
fceu  comme  celte  cy  relifter  jufques  au  fang. 
Parquoy  fe  fault  humillier,  car  les  grâces  de 
Dieu  ne  fe  donnent  poincl:  aux  hommes  pour 
leurs  noblefles  &  richelfes,  mais  félon  qu'il 
plaift  à  fa  bonté,  qui  n'eu;  poincl:  accepteur 
de  perfonne,  lequel  ellit  ce  qu'il  veult;  car 
ce  qu'il  a  elleu  l'honore  de  fes  vertuz.  Et  fou- 
vent  ellit  les  chofes  bafles,  pour  confondre 
celles  que  le  monde  eftime  haultes  &  honno- 
rables,  comme  luy  mefmes  did:  :  Ne  nous 
resjouilTons  de  noz  vertuz,  mais  en  ce  que 
nous  fommes  efcriptz  au  livre  de  vie ,  duquel 
ne  nous  peult  effacer  mort,  enfer  ne  péché. 
Il  n'y  eut  dame  en  la  compaignye  qui  n'eut  la 

(1)  Ms.  de  Thon  :  De  raccompagner  &  honorer. 
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larme  à  l'oeil  pour  la  compamon  de  celle  pi- 
teufe  &  glorieufe  mort  de  celle  mulletiere. 
Chafcune  penfa  en  elle  mefme  que  fi  la  fortune 
leur  advenoit  pareille,  meclroit  peyne  de  l'en- 
fui vre  en  fon  martire.  Et  voiant  ma  dame 
Oilille  que  le  temps  fe  perdoit  parmy  les 
louanges  de  celle  trefpalfée,  dift  à  SafFredent  : 
Si  vous  ne  didles  quelque  chofe  pour  faire 
rire  la  compaignye,  je  ne  fçay  nulle  d'entre 
vous  qui  peufl  rabiller  à  la  faulte  que  j'ay 
fai&e  de  la  faire  pleurer.  Parquoy  je  vous 
donne  ma  voix  pour  dire  la  tierce  nouvelle. 
SafFredent,  qui  eut  bien  defiré  pouvoir  dire 
quelque  chofe  qui  bien  eut  elle  agréable  à  la 
compaignye,  &  fur  toutes  à  une  (i),  difl  qu'on 
luy  tenoit  tort,  veu  qu'il  y  en  avoit  de  plus 
antiens  expérimentez  que  luy  qui  dévoient 
parler  premier  que  luy;  mais  puifque  fon  fort 
efloit  tel,  il  en  aymoyt  mieulx  s'en  defpefcher; 
car  plus  il  y  en  avoyt  de  bien  parlans,  &  plus 
fon  compte  feroyt  trouvé  mauvays. 


(i)  Ms.  de  Thou.  —  Ms.  7576"  :  Et  fur  toutes  à  Enna- 
fuite. 
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La  Roy  ne  de  Naplesjoua  la  vengence  du  tort  que  luy 
tenoit  le  roy  Alphonfe^  [on  mary,  avec  un  gen- 
tilhomme du  quel  il  entretenait  la  femme;  &  dura 
cette  amityé  toute  leur  vie^  fans  que  jamais  le 
Roy  en  eut  aucun  foupçon. 

Pour  ce,  mes  dames,  que  je  me  fuis  fouvent 
foubzhai&é  compaignon  de  la  fortune  de 
celuy  dont  je  vois  faire  le  compte,  je  vous 
diray  que  en  la  ville  de  Naples,  du  temps  du 
roy  Alphonfe  (i),  duquel  la  lafciveté  eftoit  le 
fceptre  de  fon  Royaulme,  y  avoit  ung  gentil 
homme  tant  honnefte,  beau  &  agréable,  que 
pour  fes  perfections  ung  viel  gentil  homme 
luy  donna  fa  fille,  laquelle  en  beaulté  &  bonne 
grâce  ne  debvoit  rien  à  fon  mary.  L'amitié  fut 
grande  entre  eulx  deux  jufques  à  ung  carne- 
val  (ji)  que  le  Roy  alla  en  mafque  parmy  les 
maifons,  où  chafcun  s'efforçoit  de  luy  faire  le 
meilleur  racueil  qu'il  eftoit  poffible.  Et  quand 
il  vint  en  celle  de  ce  gentil  homme,  fut  traifté 
trop  mieulx  que  en  nul  autre  lieu,  tant  de 
confitures,  de  chantres.,  de  muficquc  &  de  la 

(1)  Voir  aux  éclairciflements,  note  Q. 

(2)  Éd.  de  1558  :  Jufques  à  un  carefme  entrant. 
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plus  belle  femme  que  le  Roy  avoit  point  à  fon 
gré  veue.  Et  à  la  fin  du  feftin,  avecq  fon  mary 
dift  une  chanfon  de  fi  bonne  grâce  que  fa 
beaulté  en  augmentoit.  Le  Roy,  voiant  tant 
de  perfe&ions  en  ung  corps,  ne  print  pas  tant 
de  plaifir  au  doux  accord  de  fon  mary  &  d'elle, 
qu'il  feit  à  penfer  comme  il  le  pourroit  rom- 
pre. Et  la  difficulté  qu'il  en  faifoit  efloit  la 
grande  amytié  qu'il  voioyt  entre  eulx  deux  : 
parquoy  il  porta  en  fon  cueur  celle  paffion  la 
plus  couverte  qu'il  luy  fuft  poflible.  Mais  pour 
la  foulaiger  en  partie,  faifoit  force  feftins  à 
tous  les  feigneurs  &  dames  de  Naples,  où  le 
gentilhomme  &  fa  femme  n'efloient  pas  obliez. 
Pource  que  l'homme  croit  voluntiers  ce  qu'il 
veut  (i),  il  luy  fembloit  que  les  oeilz  de  cefte 
dame  luy  prome&oient  quelque  bien  advenir, 
fi  la  prefence  du  mary  n'y  donnoit  empef- 
chement.  Et  pour  eflayer  fi  fa  penfée  eftoit 
véritable,  donna  la  commiffion  au  mary  de 
faire  un  voyage  à  Rome  pour  quinze  jours  ou 
trois  fepmaines.  Et  fi  toft  qu'il  fut  dehors,  fa 
femme,  qui  ne  l'avoit  encores  loing  (a)  perdu 
de  veue,  en  feit  ung  fort  grand  deuil,  dont 
elle  fut  reconfortée  par  le  Roy  le  plus  fouvent 
qu'il  luy  fut  polfible,  par  fes  doulces  perfua- 
fions,  par  prefens  &  par  dons  ;  de  forte  qu'elle 

(i)  Ms.  7576".  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  portait: 
Ce  qu'il  veoyt. 

(2)  Ms.  7576:  :  Longtemps. 
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fut  non  feulement  confolée,  mais  comptante 
de  Pabfence  de  fon  mary.  Et  avant  les  trois 
fepmaines  qu'il  devoit  retourner,  fut  fi  amo- 
reufe  du  Roy,  qu'elle  eftoit  aufly  ennuyée  du 
retour  de  fon  mary  qu'elle  avoit  elle  de  fon 
allée.  Et  pour  ne  perdre  fa  prefence  (i),  accor- 
dèrent enfemble  que  quant  le  mary  iroyt  en  fes 
maifons  aux  champs,  elle  le  feroit  fçavoir  au 
Roy,  lequel  la  pourrait  feurement  aller  veoir,  & 
fi  fecretement  que  l'honneur,  qu'elle  craingnoit 
plus  que  la  confcience,  n'en  feroit  poincl  bleffé . 
En  celle  efperance  là  fe  tint  fort  joyeufe 
celle  dame  ;  &  quant  fon  mary  arriva,  luy  feit 
fi  bon  recueil,  que  combien  qu'il  eult  entendu 
que  en  fon  abfence  le  Roy  la  ferchoit,  fi  ne 
peut  avoir  foupfon.  Mais  par  longueur  de 
temps,  ce  feu  tant  difficile  à  couvrir  fe  com- 
mença puis  après  à  monflrer,  en  forte  que  le 
mary  fe  doubta  bien  fort  de  la  vérité,  &  feit 
fi  bon  guet  qu'il  en  fut  prefque  alfeuré.  Mais 
pour  la  crainfte  qu'il  avoit  que  celuy  qui  luy 
faifoit  injure  luy  feift  pis  s'il  en  faifoit  fem- 
blant,  fe  délibéra  de  le  diflimuler;  car  il  efti- 
moit  meilleur  vivre  avecq  quelque  fafcherie 
que  de  hazarder  fa  vie  pour  une  femme  qui 
n'avoyt  poinct.  d'amour.  Toutesfois,  en  ce 
defpit,  délibéra  le  rendre  (a)  s'il  luy  elloit 
poiïible;  &  fçachant  que  fouvent  le  defpit 


(1)  Éd.  de  1558  :  La  prefence  du  Roy. 

(2)  Éd.  de  1558  :  Peu  fa  rendre  la  pareille  au  Roy. 
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faiél  faire  à  une  femme  plus  que  l'amour, 
principallement  à  celles  qui  ont  le  cueur  grand 
&  honnorable,  print  la  hardiefle  ung  jour,  en 
parlant  à  la  Royne,  de  luy  dire  qu'il  avoit 
grande  pitié  dont  elle  n'eftoit  autrement  aymée 
du  Roy  fon  mary.  La  Royne,  qui  avoit  oy  par- 
ler de  l'amour  du  Roy  &  de  fa  femme,  luy  dift  : 
Je  ne  puis  pas  avoir  l'honneur  &  le  plaifir 
enfemble.  Je  fçay  bien  que  j'ay  l'honneur  dont 
une  aultre  reçoit  le  plaifir;  auffi  celle  qui  a  le 
plaifir  n'a  pas  l'honneur  que  j'ay.  Luy  qui 
entendoyt  bien  pour  qui  ces  parolles  eftoient 
didtes,  luy  refpondit  :  Ma  dame,  l'honneur  eft 
né  avecq  vous;  car  vous  eftes  de  fi  bonne 
maifon  que,  pour  eftre  Royne  ou  Emperiere, 
ne  fçauriez  augmenter  voftre  nobleffe;  mais 
vollre  beaulté,  grâce  &  honnefteté,  a  tant 
mérité  de  plaifir,  que  celle  qui  vous  en  ofte 
ce  qui  vous  appartient  fe  fait  plus  de  tort  que 
à  vous;  car  pour  une  gloire  qui  luy  tourne  à 
honte,  elle  pert  autant  de  plaifir  que  vous  ne 
dame  de  ce  Royaulme  ne  fçauriez  avoir.  Et 
vous  puis  dire,  Ma  dame,  que  fi  le  Roy  avoyt 
mis  fa  couronne  hors  de  défais  fa  telle,  qu'il 
n'auroit  nul  adventaige  fur  moy  de  contenter 
une  dame.  Eftant  feur  que  pour  fatisfaire  à  une 
li  honnefte  perfonne  que  vous,  il  devroyt  vou- 
loir avoir  changé  fa  complexion  à  la  myenne. 
La  Royne  en  riant  luy  refpondit  :  Combien 
que  le  Roy  foyt  de  plus  délicate  complexion 
que  vous,  fi  eft  ce  que  l'amour  qif  il  me  porte 
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nie  contente  tant  que  je  la  préfère  à  toute 
aultre  chofe.  —  Ma  dame  (i),  s'il  eftoit  ainfy, 
vous  ne  me  feriez  poind  de  pitié;  car  je  fçay 
bien  que  l'honnefte  amour  de  voftre  cueur 
vous  rendroit  très  contante,  s'il  trouvoy t  en  ce- 
luy  du  Roy  pareil  amour;  mais  Dieu  vous  en  a 
bien  gardée,  à  fin  que,  ne  trouvant  en  luy  ce 
que  vous  demandez,  vous  n'en  fiffiez  voftre 
Dieu  en  terre.  —  Je  vous  confefle,  dift  la 
Royne,  que  l'amour  que  je  luy  porte  eft  û 
grande,  que  en  nul  aultre  cueur  que  au  mien 
ne  fe  peult  trouver  la  femblable.  —  Pardon- 
nez moy,  ma  dame,  luy  dift  le  gentil  homme, 
vous  n'avez  pas  bien  fondé  l'amour  de  tous 
les  cueurs;  car  je  vous  ofe  bien  dire  que  tel 
vous  ayme  de  qui  l'amour  eft  fi  grande  &  im- 
portable que  la  voftre  auprès  de  la  fienne  ne 
fe  monftreroit  rien.  Et  d'autant  qu'il  veoit 
l'amour  du  Roy  faillye  en  vous,  la  fienne  croift 
&  augmente  de  telle  forte  que,  fi  vous  l'avez 
pour  agréable,  vous  ferez  recompenfée  de 
toutes  vos  pertes. 

La  Royne  commencea,  tant  par  ces  parolles 
que  par  fa  contenance,  à  congnoiftre  que  ce 
qu'il  difoit  proceddoit  du  profond  du  cueur; 
&  va  remémorer  que  longtemps  avoit  il  fer- 
choit  de  luy  faire  fervice  par  telle  affection 
qu'il  en  eftoyt  devenu  melencolicque ,  ce 
qu'elle  avoyt  paravant  penfé  venir  à  Poccafion 

(1)  Éd.  de  1558  :  Le  gentil  homme  luy  dift  :  Ma  dame. 
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de  fa  femme  ;  mais  maintenant  croioit  elle  fer- 
mement que  c'eftoit  pour  l'amour  d'elle.  Et 
aufly  la  vertu  d'amour  qui  fe  faiét  fentir  quant 
elle  n'eft  poinct  fain&e,  la  rendit  certaine  de 
ce  qui  eftoit  caché  à  tout  le  monde.  Et  en 
regardant  le  gentil  homme,  qui  eftoyt  trop 
plus  amyable  que  fon  mary,  voyant  qu'il  eftoyt 
delahTé  de  fa  femme  comme  elle  du  Roy,  pref- 
fée  du  defpit  &  jaloufie  de  fon  mary,  &  inci- 
tée de  l'amour  du  gentil  homme,  commença 
à  dire,  la  larme  à  l'oeil  en  foufpirant  :  O  mon 
Dieu  !  faut  il  que  la  vengeance  gaigne  fur  moy  ce 
que  nul  amour  n'a  fceu  faire  !  Le  gentil  homme 
bien  entendant  ce  propos  luy  refpondit  :  Ma 
dame,  la  vengeance  eft  doulce  qui,  en  lieu  de 
tuer  l'ennemy,  donne  vie  à  un  parfaict  amy. 
Il  me  femble  qu'il  eft  temps  que  la  vérité  (1) 
vous  ofte  la  fotte  amour  que  vous  portez  à 
celluy  qui  ne  vous  aime  poinci;  &  l'amour 
jufte  &  raifonnable  chatte  hors  de  vous  la 
crainéte,  qui  jamais  ne  peut  demeurer  en  un 
cueur  grand  &  vertueux.  Or  fus,  ma  dame, 
meétons  à  part  la  grandeur  de  voftre  eftat,  & 
regardons  que  nous  fommes  l'homme  &  la 
femme  de  ce  monde  les  plus  trompez,  trahis 
&  mocquez  de  ceulx  que  nous  avons  plus  par- 
faitement aimez.  Revendions  nous,  ma  dame, 
non  tant  pour  leur  rendre  ce  qu'ilz  méritent, 


(1)  Ms.  7576*.  Ces  mots  manquent  dans  le  manufcrit 
que  nous  fuivons. 
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que  pour  fatisfaire  à  l'amour  qui,  de  mon 
collé,  ne  fe  peut  plus  porter  fans  morir.  Et 
je  penfe  que  fi  vous  n'avez  le  cueur  plus  dur 
que  nul  caillou  ou  dyamant,  il  eft  impofïible 
que  vous  ne  Tentiez  quelque  eftincelle  du  feu 
qui  croilt  tant  plus  que  je  le  veulx  dilfimuler. 
Et  li  la  pitié  de  moy,  qui  meurs  pour  l'amour 
de  vous,  ne  vous  incite  à  m'aimer,  au  moins 
celle  de  vous  mefme  vous  y  doit  contraindre, 
qui,  eftant  fi  parfaicie  que  vous,  méritez  avoir 
les  cueurs  de  tous  les  honneftes  hommes  du 
monde;  &  elles  defprifée  &  delailfée  de  celuy 
pour  qui  vous  avez  dédaigné  tous  les  aultres. 
La  Royne,  oyant  ces  parolles,  fut  fi  tranf- 
portée  que,  de  paour  de  monllrer  par  fa  con- 
tenance le  troublement  de  fon  efprit,  s'ap- 
puyant  fur  le  bras  du  gentil  homme,  s'en  alla 
en  ung  jardin  près  de  fa  chambre,  où  longue- 
ment fe  promena  fans  luy  povoir  dire  mot. 
Mais  le  gentil  homme  la  voyant  demy  vaincue, 
quand  il  fut  au  bout  de  l'allée,  où  nul  ne  les 
povoit  veoir,  luy  déclara  par  effecl  l'amour 
que  fi  long  temps  il  luy  avoit  cellée;  &  fe 
trou  vans  tous  deux  d'un  confentement,  jouè- 
rent la  vengeance  dont  la  paffion  avoyt  elle  im- 
portable (1).  Et  là  délibérèrent  que  toutes  les 
foys  que  le  mary  iroyt  en  fon  villaige,  &  le  Roy 
de  fon  challeau  en  la  ville,  il  retourneroit  au 
chafteau  vers  la  Royne.  Ainli.,  trompans  les 

(1)  Voir  aux  dclairciflements,  note  R. 
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trompeurs,  ilz  ieroient  quatre  participais  au 
plaifir  que  deux  cuydoient  avoir  tous  feuls. 
L'accord  faicl,  s'en  retournèrent,  la  dame  en 
fa  chambre  &  le  gentil  homme  en  fa  maifon, 
avecq  tel  contentement  qu'ils  avoient  obliez 
tous  leurs  ennuiz  palfez.  Et  la  crainfte  que 
chafcun  avoit  de  l'affemblée  du  Roy  &  de  la 
damoifelle  elloit  tournée  en  defir,  qui  fai- 
foit  aller  le  gentil  homme  plus  fouvent  qu'il 
n'avoit  accouilumé  en  fon  villaige,  lequel 
n'eftoit  que  à  demye  lieue.  Et  fi  toft  que  le  Roy 
le  fçavoit,  ne  failloit  d'aller  veoir  la  damoifelle; 
&  le  gentil  homme ,  quant  la  nuiéfc  efloyt  ve- 
nue, alloit  au  chafteau,  devers  la  Royne,  faire 
l'office  de  lieutenant  de  Roy,  fi  fecrettement 
que  jamais  perfonne  ne  s'en  apperceut.  Celle 
vie  dura  bien  longuement;  mais  le  Roy,  pour 
élire  perfonne  publique,  ne  pouvoit  fi  bien 
diffimuller  fon  amour  que  tout  le  monde  ne 
s'en  apperceuft;  &  avoient  tous  les  gens  de 
bien  grand  pitié  du  gentil  homme,  car  plufieurs 
mauvais  garfons  luy  faifoient  des  cornes  par 
derrière,  en  figne  de  mocquerie,  dont  il  s'ap- 
percevoyt  bien.  Mais  celle  mocquerie  luy  plai- 
foit  tant  qu'il  eltimoit  autant  fes  cornes  que 
la  couronne  du  Roy  ;  lequel,  avec  la  femme  du 
gentil  homme,  ne  fe  peurent  un  jour  tenir, 
voyant  une  telle  de  cerf  qui  eiloit  eflevée  en 
la  maifon  du  gentil  homme,  de  fe  prendre  à 
rire  devant  luy  mefmes,  en  difant  que  celle 
telle  elloit  bien  feante  en  celle  maifon.  Le 
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gentil  homme,  qui  n'avoit  le  cueur  moins  bon 
que  luy,  va  faire  efcrire  fur  celle  telle  :  Io 
porto  le  corna,  clafcun  h  vede  ;  ma  tal  le  porta  che 
no  lo  crede.  Le  Roy  retournant  en  fa  maifon, 
qui  trouva  ceft  efcriteau  nouvellement  mis, 
demanda  au  gentil  homme  la  fignification ,  le- 
quel lui  dill  :  Si  le  fecret  du  Roy  efl  caché  au 
ferf,  ce  n'elt  pas  raifon  que  celluy  du  ferf  foit 
déclaré  au  Roy;  mais  contentez  vous  que  tous 
ceulx  qui  portent  cornes  n'ont  pas  le  bonnet 
hors  de  la  telle,  car  elles  font  fi  doulces  qu'elles 
ne  defcoiffent  perlonne  ;  &  celluy  les  porte  plus 
legierement  qui  ne  les  cuyde  pas  avoir.  Le  Roy 
congneut  bien  par  ces  parolles  qu'il  fçavoit 
quelque  chofe  de  fon  affaire,  mais  jamais  n'eult 
foupfonné  l'amitié  de  la  Royne  &  de  luy  ;  car 
tant  plus  la  Royne  elloit  contente  de  la  vie  que 
fon  mary  menoit,  &  plus  faingnoit  d'en  élire 
marrye.  Parquoy  vesquirent  longuement,  d'un 
collé  &  d'autre,  en  celle  amityé,  jufques  à  ce 
que  la  vieillelfe  y  meill  ordre. 

Voylà,  mes  dames,  une  hilloire  que  volun- 
tiers  je  vous  monllre  icy  pour  exemple,  à  fin 
que  quand  vos  mariz  vous  donneront  des 
cornes  de  chevreul,  vous  leur  en  donniez  de 
cerf.  Ennafuite  commença  à  dire  en  riant  : 
Saifredent,  je  fuis  toute  alfeurée  que  li  vous 
aimez  autant  que  autres  fois  vous  avez  faicï, 
vous  endureriez  cornes  auffi  grandes  que  ung 
chefne,  pour  en  rendre  une  à  vollre  fantaifye; 
mais  maintenant  que  les  cheveulx  vous  blan- 
I.  Di 
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chiffent,  il  eft  temps  de  donner  trêves  à  voz 
deiirs.  Ma  damoifelle,  dift  Saffredent,  combien 
que  Pefperance  m'en  foyt  oftée  par  celle  que 
j'ayme,  &  la  fureur  par  l'aage,  fi  n'en  fçaurois 
diminuer  la  volunté.  Mais  puis  que  vous 
m'avez  reprins  d'un  fi  honnefte  defir,  je  vous 
donne  ma  voix  à  dire  la  quatriefme  nouvelle , 
à  celle  fin  que  nous  voyons  fi  par  quelque 
exemple  vous  m'en  pourriez  defmentir.  Il  eft 
vray  que,  durant  ce  propos,  ung  de  la  compai- 
gnye  fe  print  bien  fort  à  rire,  fâchant  que 
celle  qui  prenoit  les  parolles  de  Saffredent  à 
fon  advantaige,  n'eftoit  pas  tant  aymée  de  luy 
qu'il  en  euft  voulu  fouffrir  cornes,  honte  ou 
dommaige.  Et  quand  Saffredent  apperceut  que 
celle  qui  ryoit  l'entendoit,  il  s'en  tint  très 
content,  &  fe  teut  pour  laiffer  dire  Ennafuite, 
laquelle  commença  ainfy  : 

Mes  dames,  affin  que  Saffredent  &  toute  la 
compaignye  congnoiffe  que  toutes  dames  ne 
font  pas  femblables  à  la  Royne  de  laquelle  il 
a  parlé,  &  que  tous  les  folz  &  hazardeurs  ne 
viennent  pas  à  leur  fin,  &  auffi  pour  ne  celler 
l'oppinion  d'une  dame  qui  jugea  le  defpit  d'a- 
voir failli  à  fon  entreprinfe  pire  à  porter  que 
la  mort,  je  vous  racompteray  une  hiftoire,  en 
laquelle  je  ne  nommeray  les  perfonnes,  pour 
ce  que  c'eft  de  fi  frefche  mémoire  que  j'au- 
rois  paour  de  defplaire  à  quelcuns  des  parens 
bien  proches. 
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Un  jeune  gentil  homme  ^  voyant  une  dame  de  la  meil- 
leure maifon  de  Flandres ,  foeur  de  [on  maiftre^ 
veuve  de  [on  premier  (2f  fécond  mary,  &  femme 
fort  délibérée ,  voulut  fonder  fi  les  propos  (Tune 
bonne  fie  amytiè  luy  deplairoyent  ;  mais  ayant 
trouvé  reponfe  contraire  à  fa  contenance ,  effaya 
la  prendre  par  for  ce ,  à  laquelle  refifta  fort  bien. 
Et  fans  jamais  faire  femblant  des  de  fin  s  &  effbrs 
du  gentil  homme ^  par  le  confeil  de  fa  dame  d^hon- 
neur^  s^eloigna  petit  à  petit  de  la  bonne  chère 
qu'elle  avoit  accoutumé  luy  faire.  Ainfy^  par  fa 
foie  outrecuydance,  perdit  P bonne  fie  &  commune 
fréquentation  qu'il  avoit  plus  que  nul  autre  avec 
elle. 

Il  y  avoyt  au  pais  de  Flandres  (i)  une  dame 
de  fi  bonne  maifon  qu'il  n'en  eftoit  poincl: 
de  meilleure,  vefve  de  fon  premier  &  fécond 
mary,  defquelz  n'avoyt  eu  nulz  enfans  vivans. 
Durant  fa  viduité,  fe  retira  avecq  ung  fien  frère 
dont  elle  eftoit  fort  aymée,  lequel  eftoit  fort 
grand  feigneur,  &  mary  d'une  fille  de  Roy.  Ce 
jeune  prince  eftoit  homme  fort  fubgeft  à  fon 
plaifir,  aymant  chatte,  pafTetemps  &  dames, 
comme  la  jeuneffe  le  requeroyt;  &  avoyt  une 

(1)  Voir  aux  éclairciiTeiuents,  note  S. 
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femme  fort  fafcheufe,  à  laquelle  les  paffetemps 
du  mary  ne  plaifoient  poind;  parquoy  le  fei- 
gneur  menoit  tousjours  avecq  fa  femme  fa 
seur,  qui  eftoyt  la  plus  joyeufe  &  meilleure 
compaignie  qu'il  eftoit  poffible  (i),  toutesfois 
faige  &  femme  de  bien.  Il  y  avoyt  en  la  mai- 
fon  de  ce  feigneur  ung  gentil  homme  dont  la 
grandeur,  beaulté  &  bonne  grâce  paffoit  celle 
de  tous  fes  compaignons.  Ce  gentil  homme, 
voyant  la  feur  de  fon  mai-ftre  femme  joyeufe 
&  qui  ryoit  voluntiers,  penfa  qu'il  effaieroyt 
pour  veoir  li  les  propos  d'une  honnefte  amityé 
luy  defplairoient ;  ce  qu'il  feit.  Mais  il  trouva 
en  elle  refponce  contraire  à  fa  contenance.  Et 
combien  que  fa  refponce  fuft  telle  qu'il  appar- 
tenoyt  à  une  princeffe  &  vraye  femme  de  bien, 
fi  eft  ce  que  le  voyant  tant  beau  &  honnefte 
comme  il  eftoit,  elle  luy  pardonna  aifement 
fa  grande  audace.  Et  monftroit  bien  qu'elle 
ne  prenoit  point  defplaifir  quand  il  parloit  à 
elle ,  en  luy  difant  fouvent  qu'il  ne  tint  plus 
de  tels  propos;  ce  qu'il  lui  promift,  pour  ne 
perdre  l'aife  &  honneur  qu'il  avoyt  de  l'entre- 
tenir. Toutesfois  à  la  longue  augmenta  fi  fort 
fon  affection  qu'il  oblia  la  promeffe  qu'il  luy 
avoit  faiéle;  non  qu'il  entreprint  de  fe  hazar- 
der  par  parolles,  car  il  avoit  trop  contre  fon 
gré  expérimenté  les  faiges  refponces  qu'elle 

(i)  Éd.  de  1558  :  Qui  eftoit  de  joyeufe  vie,  qui  eftoit  la 
meilleure  compagnie  qu'il  eftoit  poflible. 
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içavoit  faire.  Mais  il  penfa  que  s'il  la  povoit 
trouver  en  lieu  à  fon  advantaige,  elle  qui  eftoit 
vefve,  jeune,  &  en  bon  poinft,  &  de  fort 
bonne  complexion,  prandroyt  peult  eftre  pitié 
de  luy  &  d'elle  enfemble. 

Pour  venir  à  fes  fins,  dift  à  fon  maiftre  qu'il 
avoyt  auprès  de  fa  maifon  fort  belle  chaffe,  & 
que  fy  luy  plaifoit  y  aller  prandre  trois  ou 
quatre  cerfs  au  mois  de  may,  il  n'avoit  poinft 
veu  plus  beau  pafletemps.  Le  feigneur,  tant 
pour  l'amour  qu'il  portoit  à  ce  gentil  homme 
que  pour  le  plaifir  de  la  chaffe ,  luy  oftroya  fa 
requefte;  &  alla  en  fa  maifon,  qui  eftoit  belle 
&  bien  en  ordre,  comme  du  plus  riche  gentil 
homme  qui  fuft  au  pays.  Et  logea  le  feigneur 
&  la  dame  en  ung  corps  de  maifon,  &  en  l'autre 
vis  à  vis  celle  qu'il  aymoitplus  que  luy  mefmes. 
La  chambre  de  laquelle  il  avoit  fi  bien  accou- 
ftrée,  tapiffée  par  le  hault,  &  fi  bien  nattée, 
qu'il  eftoit  impoffible  de  s'appercevoir  d'une1 
trappe  qui  eftoit  en  la  ruelle  de  fon  lift,  la- 
quelle defcendoit  en  celle  où  logeoit  fa  mère, 
qui  eftoit  une  vielle  dame  ung  peu  caterreufe  ; 
&  pource  qu'elle  avoit  la  toux,  craignant  faire 
bruift  à  la  princefle  qui  logeoyt  fur  elle, 
changea  de  chambre  à  celle  de  fon  filz.  Et  les 
foirs  cefte  vielle  dame  portoit  des  confitures 
à  cefte  princefle  pour  fa  collation;  à  quoy 
affiftoyt  le  gentil  homme,  qui,  pour  eftre  fort 
aymé  &  privé  de  fon  frère,  n'eftoit  refufé 
d'eftre  à  fon  habiller  &  deshabiller,  où  tous- 

E>3 
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jours  il  voyoit  occafion  d'augmenter  ion  affec- 
tion. En  forte  que  ung  foir,  après  qu'il  eut  faid 
veiller  celle  princefle  fi  tard  que  le  fommeil 
qu'elle  avoyt  le  chafla  de  la  chambre,  s'en  alla 
à  la  Tienne.  Et  quand  il  eut  prins  la  plus  gor- 
giafe  &  mieulx  parfumée  de  toutes  fes  chemi- 
fes,  &  ung  bonnet  de  nuict  tant  bien  accouilré 
qu'il  n'y  falloit  rien,  luy  fembla  bien,  en  foy 
mirant,  qu'il  n'y  avoit  dame  en  ce  monde  qui 
fceut  refufer  fa  beaulté  &  bonne  grâce.  Par- 
quoy,  fe  prome&ant  à  luy  mefmes  heureufe 
yffue  de  fon  entreprinfe,  s'en  alla  mettre  en 
fon  lia:,  où  il  n'efperoit  faire  long  fejour,  pour 
le  defir  &  feur  efpoir  qu'il  avoit  d'en  acquérir 
ung  plus  honorable  &  plaifant.  Et  fi  toft  qu'il 
eut  envoyé  tous  fes  gens  dehors,  fe  leva  pour 
fermer  la  porte  après  eulx.  Et  longuement 
efcouta  fi  en  la  chambre  de  la  princefTe,  qui 
eftoit  défais,  y  avoit  aucun  bruid:;  &  quand 
il  fe  peut  affeurer  que  tout  eftoit  en  repos ,  il 
voulut  commencer  fon  doulx  travail  :  &  peu  à 
peu  abbatit  la  trappe  qui  eftoit  fi  bien  fai&e 
&  accouftrée  de  drap  qu'il  ne  feit  un  feul 
bruiél;  &  par  là  monta  à  la  chambre  &  ruelle 
du  lift  de  fa  dame,  qui  commençoit  à  dormyr. 
A  l'heure,  fans  avoir  regard  à  l'obligation  qu'il 
avoit  à  fa  maiftrefle,  ny  à  la  maifon  d'où  eftoit 
la  dame,  fans  luy  demander  congié  ne  faire  la 
révérence,  fe  coucha  auprès  d'elle,  qui  le  fen- 
tit  plus  toft  entre  les  bras  qu'elle  n'apparceut 
fa  venue.  Mais  elle,  qui  eftoit  forte,  fe  desfit 
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de  fes  mains,  en  luy  demandant  qui  il  eftoit, 
fe  meit  à  le  frapper,  mordre  &  efgratigner,  de 
forte  qu'il  fut  contrainét,  pour  la  paour  qu'il 
eut  qu'elle  appellaft,  luy  fermer  la  bouche  de 
la  couverture;  ce  que  luy  fut  impoflible  de 
faire,  car  quand  elle  veid  qu'il  n'efpargnoit 
riens  de  toutes  fes  forces  pour  luy  faire  une 
honte,  elle  n'efpargna  rien  des  tiennes  pour 
l'en  engarder;  &  appella  tant  qu'elle  peut  fa 
dame  d'honneur,  qui  couchoit  en  fa  chambre, 
ancienne  &  faige  femme  autant  qu'il  en  eftoit 
poincl,  laquelle  tout  en  chemife  courut  à  fa 
maiftreffe. 

Et  quand  le  gentil  homme  veid  qu'il  eftoit 
defcouvert,  eut  fi  grand  paour  d'eftre  cogneu 
de  fa  dame,  que  le  pluftoft  qu'il  peut  defcendit 
par  fa  trappe  ;  &  autant  qu'il  avoit  eu  de  defir 
&  d'aflurance  d'eftre  bien  venu,  autant  eftoit 
il  defefperé  de  s'en  retourner  en  fi  mauvais 
eftat.  Il  trouva  fon  mirouer  &  la  chandelle  fur 
fa  table  ;  &  regardant  fon  vifaige  tout  fanglant 
d'efgratigneures  &  morfures  qu'elle  luy  avoyt 
fai&es,  dont  le  fang  failloit  fur  fa  belle  che- 
mife, qui  eftoit  plus  fanglante  que  dorée, 
commença  à  dire  :  Beaulté!  tu  as  maintenant 
loyer  de  ton  mérite,  car,  par  ta  vaine  promefle., 
j'entreprins  une  chofe  impoflible,  &  qui  peut 
eftre,  en  lieu  d'augmenter  mon  contentement, 
eft  redoublement  de  mon  malheur,  eftant  af- 
feuré  que  fi  elle  fçait  que,  contre  la  promefle 
que  je  luy  av  faicte,  j'ay  eritfeprins  cefte  follie, 

D4 
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je  perderay  l'honnefte  &  commune  fréquenta- 
tion que  j'ay  plus  que  nul  autre  avecq  elle  ;  ce 
que  ma  gloire  a  bien  defervy;  car  pour  faire 
valoir  ma  beaulté  &  bonne  grâce,  je  ne  la  devois 
pas  cacher  en  ténèbres  pour  gaingner  l'amour 
de  fon  cueur;  je  ne  devois  pas  efïayer  à  pren- 
dre par  force  fon  chafte  corps,  mais  debvois, 
par  long  fervice  &  humble  patience,  attendre 
que  amour  en  fut  vi&orieux,  pour  ce  que  fans 
luy  n'ont  pouvoir  toute  la  vertu  &  puiffance 
de  l'homme.  Ainfy  pafla  la  nuicï:  en  tels  pleurs, 
regretz  &  douleurs  qui  ne  fe  peuvent  racomp- 
ter.  Et  au  matin,  voiant  fon  vifaige  fi  defchiré, 
feit  femblant  d'eftre  fort  mallade  &  de  ne  pou- 
voir veoir  la  lumière,  jufques  ad  ce  que  la  com- 
paignie  feuft  hors  de  fa  maifon. 

La  dame,  qui  eftoit  demorée  vi&orieufe , 
fâchant  qu'il  n'y  avoit  homme  en  la  court  de 
fon  frère  qui  eut  ofé  faire  une  fi  eftrange  en- 
treprinfe  que  celluy  qui  avoit  eu  la  hardiefle  de 
luy  déchirer  fon  amour,  fe  alfeura  que  c'eftoit 
fon  hofte.  Et  quand  elle  eut  cherché  avecq  fa 
dame  d'honneur  les  endroi&z  de  la  chambre 
pour  trouver  qui  ce  povoit  eftre,  ce  qui  ne 
fut  poflible ,  elle  luy  dift  par  grande  collere  : 
AfTeurez  vous  que  ce  ne  peult  eftre  nul  aultre 
que  le  feigneur  de  céans;  &  que  le  matin  je 
feray  en  forte  vers  mon  frère  que  fa  telle  fera 
tefmoing  de  ma  chafteté.  La  dame  d'honneur., 
la  voiant  ainfy  courroucée,  luy  dift  :  Ma  dame., 
je  fuis  très  aife  de  l'amour  que  vous  avez  de 
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voftre  honneur,  pour  lequel  augmenter  ne 
voulez  efpargner  la  vie  d'un  qui  Ta  trop  hazar- 
dée  pour  la  force  de  l'amour  qu'il  vous  porte. 
Mais  bien  fouvent  tel  la  cuyde  croiftre  qui  la 
diminue.  Parquoy  je  vous  fupplye,  ma  dame, 
me  vouloir  dire  la  vérité  du  faiét,.  Et  quand  la 
dame  luy  eut  compté  tout  au  long,  la  dame 
d'honneur  luy  dift  :  Vous  m'afleurez  qu'il  n'a 
eu  aultre  chofe  de  vous  que  les  efgratignures 
&  coups  de  poing?  —  Je  vous  afleure,  dift  la 
dame,  que  non;  et  que  s'il  ne  trouve  ung  bon 
cirurgien,  je  penfe  que  demain  les  marques  y 
paroiftront. — Or,  puis  que  ainfy  eft,  ma  dame, 
dift  la  dame  d'honneur,  il  me  femble  que  vous 
avez  plus  d'occafion  de  louer  Dieu  que  de 
penfer  à  vous  venger  de  luy  ;  car  vous  pouvez 
croire  que  puis  qu'il  a  eu  le  cueur  fi  grand  que 
d'entreprendre  une  telle  chofe ,  &le  defpit  qu'il 
a  de  y  avoir  failly,  que  vous  ne  luy  fçauriez 
donner  mort  qui  ne  luy  fuft  plus  aifée  à  por- 
ter. Si  vous  defirez  eftre  vengée  de  luy,  laiflez 
faire  à  l'amour  &  à  la  honte,  qui  le  fçauront 
mieulx  tormenter  que  vous.  Si  vous  le  fai&es 
pour  voftre  honneur  (i),  gardez  vous,  ma 
dame,  de  tumber  en  pareil  inconvénient  que 
le  fien;  car  en  lieu  d'acquérir  le  plus  grand 
plaifir  qu'il  ait  fceu  avoir,  il  a  receu  le  plus 

(1)  Éd.  de  1558  :  Laijfez  faire  à  F  amour  &  la  honte,  qui 
le  fçauront  mieux  tourmenter  que  vous,  fi?  le  faibles  pour  voftre 
honneur. 
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extrême  ennuy  que  gentil  homme  fçauroit 
porter.  Aulfy  vous,  ma  dame,  cuydant  augmen- 
ter vollre  honneur,  le  pourriez  bien  diminuer; 
&  fi  vous  en  faicles  la  plaincle,  vous  ferez  fça- 
voir  ce  que  nul  ne  fçait;  car,  de  fon  collé, 
vous  elles  affeurée  que  jamais  il  n'en  fera  rien 
révélé.  Et  quand  Monfeigneur  vollre  frère  en 
feroit  la  juflice  que  en  demandez,  &  que  le 
pauvre  gentil  homme  en  vint  à  mourir,  fi 
courra  le  bruicl  partout  qu'il  aura  faicl:  de  vous 
à  fa  volunté  ;  &  la  plus  part  diront  qu'il  a  elle 
bien  difficile  que  ung  gentil  homme  ait  faicl: 
une  telle  entreprinfe  fi  la  dame  ne  luy  en  donne 
grande  occafion.  Vous  elles  belle  &  jeune, 
vivant  en  toute  compaignye  bien  joieufement  : 
il  n'y  a  nul  en  celle  court  qui  ne  voye  la 
bonne  chère  que  vous  faiftes  au  gentil  homme 
dont  vous  avez  foupfon,  qui  fera  juger  chafcun 
que  s'il  a  faicl:  celle  entreprinfe,  ce  n'a  elle 
fans  quelque  faulte  de  vollre  collé.  Et  vollre 
honneur,  qui  jufques  icy  vous  a  faicl:  aller  la 
telle  levée,  fera  mis  en  difpute  en  tous  les 
lieux  là  où  celle  hilloire  fera  racomptée. 

La  princelfe,  entendant  les  bonnes  rai- 
fons  de  fa  dame  d'honneur,  congneut  qu'elle 
luy  difoit  vérité,  &  que  à  très  jufle  caufe  elle 
feroit  blafmée,  veue  la  bonne  &  privée  chère 
qu'elle  avoit  tousjours  faicle  au  gentil  homme; 
&  demanda  à  fa  dame  d'honneur  ce  qu'elle  avoit 
à  faire,  laquelle  luy  difl  :  Ma  dame,  puis  qu'il 
vousplaill  recepvoir  mon  confeil,  voiant  Paffec- 
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tion  dont  il  procedde,  me  femble  que  vous  de- 
vez en  voflre  cueur  avoir  joye  d'avoir  veu  que 
le  plus  beau  &  le  plus  honnefte  gentil  homme 
que  j'aye  veu  en  ma  vie  n'a  fceu,  par  amour 
ne  par  force,  vous  meclre  hors  du  chemyn  de 
vraye  honnefteté.  Et  en  cela,  ma  dame,  devez 
vous  humillier  devant  Dieu,  recongnoiflre  que 
ce  n'a  pas  efté  par  voftre  vertu;  car  mainctes 
femmes  ayans  mené  vie  plus  auftere  que  vous 
ont  efté  humiliées  par  hommes  moins  dignes 
d'eftre  aimez  que  luy.  Et  devez  plus  que  ja- 
mais craindre  de  recepvoir  propos  d'amityé , 
pource  qu'il  y  en  a  allez  qui  font  tombez  la 
féconde  fois  aux  dangiers  qu'elles  ont  évité 
la  première.  Ayez  mémoire,  ma  dame,  que 
Amour  eft  aveugle,  lequel  aveuglit  de  forte 
que  où  l'on  penfe  le  chemin  plus  feur,  c'eft  à 
l'heure  qu'il  eft  le  plus  gliflant.  Et  me  femble, 
ma  dame,  que  vous  ne  debvez  à  luy  ne  à  aultre 
faire  femblant  du  cas  qui  vous  eft  advenu  ;  & 
encores  qu'il  en  vouluft  dire  quelque  chofe, 
faindrez  du  tout  de  ne  l'entendre,  pour  éviter 
deux  dangiers,  l'un  de  la  vaine  gloire  de  la  vic- 
toire que  vous  en  avez  eue,  l'aultre  de  prendre 
plaifir  en  ramentevant  chofes  qui  font  fi  plai- 
fantes  à  la  chair,  que  les  plus  chaftes  ont  bien 
affaire  à  fe  garder  d'en  fentir  quelques  eftin- 
celles,  encores  qu'elles  (i)  la  fuyent  le  plus 

(r)  Var.  en  correction  du  Ms.  75761.  Le  manuferit  que 
nous  fuivons  portait  Qii"ilz  la  fuient  le  plus  qifiiz  peuvent. 
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qu'elles  peuvent. Mais aufli,  madame,  affin  qu'il 
ne  penfe  par  tel  hazard  avoir  faict.  chofe  qui  vous 
ait  efté  agréable,  je  fuis  bien  d'advis  que  peu  à 
peu  vous  vous  efloingniez  de  la  bonne  chère 
que  vous  avez  accouftumé  de  luy  faire,  afin  qu'il 
congnoiffe  de  combien  vous  defprifez  fa  follie, 
&  combien  voftre  bonté  eft  grande,  qui  s'eft 
contentée  de  la  vicloire  que  Dieu  vous  a  don- 
née, fans  demander  autre  vengeance  de  luy.  Et 
Dieu  vous  doint  grâce,  ma  dame,  de  continuer 
l'honnefteté  qu'il  a  mife  en  voftre  cueur;  & 
congnohTant  que  tout  bien  vient  de  luy,  vous 
l'aymiez  &  ferviez  mieulx  que  vous  n'avez  ac- 
couftumé.  La  princefle,  délibérée  de  croire  le 
confeil  de  fa  dame  d'honneur,  s'endormit  aufly 
joieufement  que  le  gentil  homme  veilla  de 
triftefle. 

Le  lendemain,  le  feigneur  s'en  voulut  aller, 
&  demanda  fon  hofte  ;  auquel  on  dit  qu'il  eftoit 
û  mallade  qu'il  ne  povoit  voir  la  clairté,  ne 
oyr  parler  perfonne;  dont  le  prince  fut  fort 
esbahy,  &  le  voulut  aller  veoir;  mais  fçachant 
qu'il  dormoyt,  ne  le  voulut  efveiller,  &  s'en 
alla  ainfy  de  fa  maifon  fans  luy  dire  à  Dieu, 
emmenant  avecq  luy  fa  femme  &  fa  feur;  la- 
quelle, entendant  les  excufes  du  gentil  homme, 
qui  n'avoit  voulu  veoir  le  prince  ne  la  com- 
paignie  au  partir,  fe  tint  affeurée  que  c'eftoit 
celuy  qui  luy  avoit  fait  tant  de  torment,  le- 
quel n'ofoit  monftrer  les  marques  qu'elle  luy 
avoit  faictes  au  viiaige.  Et  combien  que  fon 
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maiftrel'envoyaft  fou  vent  quérir,  fi  ne  retourna 
poind  à  la  cour  qu'il  ne  fuft  bien  guery  de 
toutes  fes  playes,  hors  une,  celle  que  l'amour 
&  le  defpit  luy  avoient  fai&  au  cueur.  Quand 
il  fut  retourné  devers  luy,  &  qu'il  fe  retrouva 
devant  fa  viclorieufe  ennemye,  ce  ne  fut  fans 
rougir  ;  &  luy,  qui  eftoit  le  plus  audacieux  de 
toute  la  compaignye,  fut  il  eftonné  que  fouvent 
devant  elle  perdoit  toute  contenance.  Parquoy 
fut  toute  afTeurée  que  fon  foupfon  eftoit  vray; 
&  peu  à  peu  s'en  eftrangea,  non  pas  fi  finement 
qu'il  ne  s'en  apparceuft  très  bien  ;  mais  il  n'en 
ofa  faire  femblant,  de  paour  d'avoir  encores 
pis  ;  &  garda  ceft  amour  en  fon  cueur,  avecq  la 
patience  de  l'efloingnement  qu'il  avoyt  mérité. 
Voyla,  mes  dames,  qui  devroyt  donner 
grande  craincte  à  ceulx  qui  prefument  ce  qui  ne 
leur  appartient.  Et  doibt  bien  augmenter  le 
cueur  aux  dames,  voyans  la  vertu  de  cefte  j  eune 
princefie  &  le  bon  fens  de  fa  dame  d'honneur. 
Si  à  quelqu'une  de  vous  advenoit  pareil  cas, 
le  remède  y  eft  ja  donné.  Il  me  femble,  dift 
Hircan,  que  le  grand  gentil  homme  dont  vous 
avez  parlé  eftoit  fi  defpourveu  de  cueur  qu'il 
n'eftoit  digne  d'eftre  ramentu  ;  car  ayant  une 
telle  occalion,  ne  debvoit,  ne  pour  vielle  ne 
pour  jeune,  laifler  fon  entreprinie.  Et  fault 
bien  dire  que  fon  cueur  n'eftoit  pas  tout  plein 
d'amour,  veu  que  la  crain&e  de  mort  &  de 
honte  y  trouva  encores  place.  Nomerfide  ref- 
pondit  à  Hircan  :  Et  que  euft  faicl:  le  pauvre 
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gentil  homme,  veu  qu'il  avoyt  deux  femmes 
contre  luy?  —  Il  debvoit  tuer  la  vielle,  dift 
Hircan;  &  quand  la  jeune  fe  feut  veue  fans 
fecours,  euft  efté  demy  vaincue. — Tuer!  dift 
Nomerfide  ;  vous  vouldriez  doncques  faire  d'un 
amoureux  ung  meurtrier?  Puis  que  vous  avez 
cefte  opinion,  on  doibt  bien  craindre  de  tum- 
ber  en  voz  mains.  —  Si  j'en  eftois  jufques  là, 
dift  Hircan,  je  me  tiendrois  pour  deshonoré  fi 
je  ne  venois  à  fin  de  mon  intention.  A  l'heure 
Geburon  dift  :  Trouvez  vous  eftrange  que  une 
princefTe  nourrie  en  tout  honneur  foit  difficille 
à  prendre  d'un  feul  homme?  Vous  devriez 
doncques  beaucoup  plus  vous  efmerveiller 
d'une  pauvre  femme  qui  efchappa  de  la  main 
de  deux.  Geburon,  dift  Ennafuitte,  je  vous 
donne  ma  voix  à  dire  la  cinquiefme  nouvelle; 
car  je  penfe  que  vous  en  fçavez  quelqu'une 
de  cefte  pauvre  femme  qui  ne  fera  poinét  faf- 
cheufe.  Puis  que  vous  m'avez  efleu  à  partie, 
dift  Geburon,  je  vous  diray  une  hilloire  que 
je  fçay,  pour  en  avoir  faict.  inquifition  véritable 
fur  le  lieu;  &  par  là  vous  verrez  que  tout  le 
fens  &  la  vertu  des  femmes  n'eft  pas  au  cueur 
&  telle  des  princeifes,  ny  toute  l'amour  & 
fineffe  en  ceulx  où  le  plus  fouvent  on  eftime 
qu'ilz  foyent. 
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Deus  cordeliers  de  Nyort,  paffans  la  rivière  au  port 
de  Coulon,  voulurent  prendre  par  force  la  bate- 
lière qui  les  paffoit.  Mais  elle,  [âge  &  fine,  les 
endormit  fi  bien  de  paroles  que,  leur  accordant 
ce  qu'ilz  demandoyent ,  les  trompa  &  meit  entre 
les  mains  de  la  jufîice,  qui  les  rendit  à  leur  gar- 
dien pour  en  faire  telle  punition  qiPih  meritoyent. 

Au  port  de  Coullon,  près  de  Nyort  (i),  y 
avoit  une  bafteliere  qui  jour  &  nuici  ne 
faifoit  que  parler  ung  chacun .  Advint  que  deux 
cordeliers  du  dict  Nyort  pafTerent  la  rivière  tous 
feulz  avecq  elle.  Et  pour  ce  que  le  pafîaige  eft 
ung  des  plus  longs  qui  foit  en  France ,  pour  la 
garder  d'ennuyer,  vindrent  à  la  prier  d'amours., 
à  quoy  elle  leur  feit  la  refponfe  qu'elle  de- 
voyt.  Mais  eux  qui  pour  le  travail  du  chemyn 
n'eftoient  lafTez,  ne  pour  froideur  de  l'eaue  re- 
froidiz,  ne  auffi  pour  le  refuz  de  la  femme 
honteux,  fe  délibérèrent  tous  deux  la  prendre 
par  force  ;  ou  fi  elle  fe  plaingnoit,  la  jecter  dans 
la  rivière.  Elle,  auffi  fage  &  fine  qu'ils  eftoient 
folz  &  malicieux,  leur  dift  :  Je  ne  fuis  pas  fi 
mal  gratieufe  que  j'en  faictz  le  femblant  :  mais 
je  vous  veulx  prier  de  m'octroyer  deux  chofes, 

(i)  Voir  aux  cclairciflVments  note  T. 
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&  puis  vous  congnoiftrez  que  j'ay  meilleure 
envye  de  vous  obeyr  que  vous  n'avez  de  me 
prier.  Les  cordeliers  luy  jurèrent  par  leur  bon 
fainct  Françoys  qu'elle  ne  leur  fçauroit  deman- 
der chofe  qu'ilz  n'oétroiaflent  pour  avoir  ce 
qu'ilz  defiroient  d'elle.  Je  vous  requiers  pre- 
mièrement, dift-elle,  que  me  juriez  &  promet- 
tiez que  jamais  à  homme  vivant  nul  de  vous 
ne  déclarera  noftre  affaire.  Ce  que  luy  promif- 
renttrès  voluntiers.  Et  auffy  elle  leur  dift  que 
l'un  après  l'autre  vueille  prendre  fon  plaifir 
de  moy,  car  j'auroys  trop  de  honte  que  tous 
deux  me  veiffent  enfemble.  Regardez  lequel 
me  vouldra  avoir  le  premier.  Hz  trouvèrent  fa 
requefte  très  jufte,  &  accorda  le  jeune  que  le 
plus  vieil  commenceroit.  Et  en  approchant 
d'une  petite  ifle,  elle  dift  au  jeune  :  Beau  père, 
dictes  là  voz  oraifons  jufques  ad  ce  que  j'aye 
mené  voftre  compaignon  icy  devant  en  une 
autre  ifle;  &  fi,  à  fon  retour,  il  fe  loue  de  moy, 
nous  le  lairrons  icy  &  nous  en  irons  enfemble. 
Le  jeune  faulta  dedans  Pille ,  attendant  le  retour 
de  fon  compaignon,  lequel  la  bafteliere  mena 
en  une  aultre.  Et  quand  ilz  furent  au  bort,  fai- 
gnant  d'atacher  fon  bafteau  à  ung  arbre,  luy 
dift  :  Mon  amy,  regardez  en  quel  lieu  nous  nous 
mectxons.  Le  beau  père  entra  en  l'ifle  pour 
fercher  l'endroict  qui  luy  feroit  plus  à  propos  : 
mais  fi  toft  qu'elle  le  veid  à  terre,  donna  ung 
coup  de  pied  contre  l'arbre  &  fe  retira  avecq 
fon  bafteau  dedans  la  rivière.,  laifiant  ces  deux 
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bons  pères  aux  defertz,  aufquels  elle  cria  tant 
qu'elle  peut  :  Attendez,  meflieurs,  que  l'ange 
de  Dieu  vous  vienne  confoler,  car  de  moy  n'au- 
rez aujourd'huy  chofe  qui  vous  puifle  plaire. 
Ces  deux  pauvres  religieux,  congnohTans  la 
tromperie,  fe  mifrent  à  genoulx  fur  le  bord 
de  l'eaue,  la  priant  ne  leur  faire  celle  honte,  & 
que  û  elle  les  vouloyt  doulcement  mener  au 
port,  ils  luy  promeéloient  de  ne  luy  demander 
rien.  Mais  en  s'en  allant  tousjours  leur  di- 
foit  :  Je  ferois  doublement  folle ,  après  avoir 
efchappé  de  voz  mains,  fi  je  m'y  remeftoys.  Et 
en  entrant  au  villaige,  va  appeller  fon  mary 
&  ceulx  de  la  juftice  pour  venir  prendre  ces 
deux  loups  enraigez,  dont,  par  la  grâce  de 
Dieu,  elle  avoit  efchappé  de  leurs  dentz;  qui 
y  allèrent  (i)  fi  bien  accompaignez,  qu'il  ne 
demora  grand  ne  petit  qui  ne  voulfifl  avoir 
part  au  plaifir  de  celle  chaffe.  Ces  pauvres 
frères,  voyans  venir  fi  grande  compaignye,  fe 
cachoient  chacun  en  fon  ifle,  comme  Adam 
quand  il  fe  veid  nud  devant  la  face  de  Dieu. 
La  honte  meit  leur  péché  devant  leurs  oeilz, 
&  la  craindle  d'eflre  pugniz  les  faifoit  trembler 
fi  fort  qu'ilz  eiloient  demy  mortz.  Mais  cela 
ne  les  garda  d'eftre  prins  &  mis  prifonniers, 
qui  ne  fut  fans  élire  mocquez&  huez  d'hommes 
&  de  femmes.  Les  ungs  difoient  (2,)  :  Ces  beaux 

(i)  Éd.  de  1558  :  Eux  &  lajuftke  s'y  en  allèrent. 
(2)  Ms.  7576*  :  Fiez  vous  en  ces,  &c. 

I.  Ei 
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pères  qui  nous  prefchent  chafteté,  &  puis  la 
veulent  ofter  à  noz  femmes  !  (1)  Et  les  aultres 
difoient  :  Sont  fepulchres  par  dehors  blanchiz, 
&  par  dedans  pleins  de  morts  &  pourriture. 
Et  puis  une  autre  voix  cryoit  :  Par  les  fruifts, 
congnoifTez  vous  quels  arbres  font.  Croyez 
que  tous  les  paflaiges  que  l'Evangile  dict  contre 
les  hypocrites  furent  alléguez  contre  ces  pau- 
vres prifonniers,  lefquels,  par  le  moyen  du 
gardien,  furent  recoux  &  délivrez  (a),  qui  en 
grand  diligence  les  vint  demander,  afleurant 
ceulx  de  la  juftice  qu'il  en  feroyt  plus  grande 
pugnition  que  les  feculiers  n'oferoient  faire  ;  & 
pour  satisfaire  à  partie,  ils  diraient  tant  de 
meffes  &  prières  qu'on  les  en  vouldroit  charger. 
Le  juge  accorda  fa  requefte,  &  luy  donna  les 
prifonniers,  qui  furent  fi  bien  chapitrez  du 
gardien,  qui  eftoit  homme  de  bien,  que  oncques 
puis  ne  pafferent  rivière  fans  faire  le  figne  de 
la  croix  &  fe  recommander  à  Dieu. 

Je  vous  prie,  mes  dames,  penfez  fi  ceiîe 
pauvre  baftelliere  a  eu  l'efprit  de  tromper  deux 
fi  malitieux  hommes,  que  doivent  faire  celles 
qui  ont  tant  leu  &  veu  de  beaux  exemples?  (3) 

(1)  L'édition  de  1558  &  celle  de  1560  ajoutent  :  Le 
mary  difoit  :  Ils  ifofent  toucher  r argent  la  main  nue,  &  vent- 
lent  bien  manier  les  cuijfes  des  femmes,  qui  font  plus  danger euf es. 

(2)  Éd.  de  1560.  Ces  derniers  mots  manquaient  dans  le 
manuferit  que  nous  fuivons. 

(3)  Le  manuferit  757(1'  ajoute  :  Qu'il  eft  impoflibk  qu'elles 
ne  foient  femmes  de  bien. 
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Quand  il  n'y  auroit  que  la  bonté  des  vertueufes 
dames  qui  ont  paffé  devant  leurs  oeilz.  En 
forte  que  la  vertu  des  femmes  bien  nourryes 
fe  doit  autant  appeler  couftume  que  vertu  ;  mais 
de  celles  qui  ne  fçavent  rien,  qui  n'oyèht  quafi 
en  tout  Fan  deux  bons  fermons,  qui  n'ont  le 
loilir  que  de  penfer  à  gaingner  leur  pauvre  vie, 
&  qui,  ii  fort  preifées,  gardent  foingneufement 
leur  chafteté  (i);  c'eft  là  où  on  congnoift  la 
vertu,  qui  eft  naïfvement  dedans  le  cueur, 
car  où  le  fens  &  la  force  de  l'homme  eft  efti- 
mée  moindre,  c'eft  où  Pefperit  de  Dieu  faict  de 
plus  grandes  oeuvres.  Et  bien  malheureufe  eft 
la  dame  qui  ne  garde  bien  foingneufement  le 
trefor  qui  luy  apporte  tant  d'honneur,  eftans 
bien  gardé,  &  tant  de  deshonneur  au  contraire. 
Longarine  luy  dift  :  Il  me  femble,  Geburon, 
que  ce  n'eft  pas  grand  vertu  de  refufer  un  cor- 
delier,  mais  que  plus  toft  feroit  chofe  impof- 
iible  de  les  aymer.  —  Longarine,  luy  refpondit 
Geburon,  celles  qui  n'ont  poincl:  accouftumé 
d'avoir  de  tels  ferviteurs  que  vous  ne  tiennent 
poinft  fafcheux  les  cordeliers;  car  ils  font 
nommes  auify  beaulx,  aufli  fortz  &  plus  repo- 
fez  que  nous  autres,  qui  fommes  tous  caftez  du 
harnoys;  &  fi  parlent  comme  anges,  &  font 


(i)  L'édition  de  1558  ajoute  :  Oiie  doivent  faire  celles 
qui ,  ayant  leur  vie  acquifc ,  iiont  autre  occupation  que  ver  fer 
es  fainBes  lettres,  &  à  ouyr  fermons  &  prédications,  &  à  s'ap- 
pliquer &  exercer  en  tout  acte  de  vertu? 

E2 
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importuns  comme  diables;  parquoy  celles  qui 

n'ont  veu  robbes  que  de  bureau  font  bien  ver- 

tueufes  quand  elles  efchappent  de  leurs  mains. 

Nomerfide  dift  tout  hault  :  Ha  par  ma  foy,  vous 

en  direz  ce  que  vous  vouldrez,  mais  j'euffe 

mieulx  aymé  eflre  jeftée  en  la  rivière  que  de 

coucher  avecqungcordelier.  Oifille  luy  dift  en 

riant  :  Vous  fçavez  doncques  bien  nouer?  Ce 

que  Nomerfide  trouva  bien  mauvais,  penfant 

qu'Oifille  n'euft  telle  eftime  d'elle  qu'elle  de- 

firoit;  parquoy  luy  dift  en  colère  :  Il  y  en  a 

qui  ont  refufé  des  perfonnes  plus  agréables  que 

ung  cordelier,  &  n'en  ont  poincl:  fait  fonner 

la  trompette.  Oifille,  fe  prenant  à  rire  de  la 

voir  courrouflee,  luy  dift  :  Encores  moins  ont 

elles  fait  fonner  le  tabourin  de  ce  qu'elles  ont 

faid  &  accordé.  Geburon  dift  :  Je  voy  bien  que 

Nomerfide  a  envye  de  parler,  parquoy  je  luy 

donne  ma  voix,  affin  qu'elle  defcharge  fon 

cueur  fur  quelque  bonne  nouvelle.  —  Les 

propos  paflez,  dift  Nomerfide,  me  touchent  fi 

peu  que  je  n'en  puis  avoir  ne  joye  ne  ennuy. 

Mais  puifque  j'ay  voftre  voix,  je  vous  prye  oyr 

lamyenne  pour  vous  monftrer  que  fi  une  femme 

a  efté  feduifte  en  bien,  il  y  en  a  qui  le  font  en 

mal.  Et  pour  ce  que  nous  avons  juré  de  dire 

vérité,  je  ne  la  veulx  celer;  car  tout  ainfy  que 

la  vertu  de  la  bafteliere  ne  honnore  poinâ:  les 

aultres  femmes,  fi  elles  ne  Penfuyvent,  auflï  le 

vice  d'une  aultre  ne  les  peut  deshonorer. 

Efcoutez  doncques. 
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Un  viel  borgne,  valet  de  chambre  du  duc  cVAlençon, 
averty  que  fa  femme  s'eftoit  amourachée  d'un  jeune 
homme,  defîrant  en  favoir  la  vérité,  findit  s'en 
aler  pour  quelques  jours  ans  champs,  dont  il 
retourna  fi  foudain  que  fa  femme ,  fur  laquelle  il 
faifoit  le  guet,  s^en  apperceut ,  qui,  la  cuydant 
tromper,  le  trompa  luy-mefme. 

Il  y  avoyt  ung  viel  varlet  de  chambre  de 
Charles,  dernier  duc  d'Alençon  (i),  lequel 
avoit  perdu  ung  oeil;  &  eftoit  marié  avecq  une 
femme  beaucoup  plus  jeune  que  luy .  Et  pour  ce 
que  fes  maiftre  &  maiftreffe  Paymoient  autant 
que  homme  de  fon  eftat  qui  fuft  en  leur  maifon, 
ne  pouvoit  fi  fouvent  aller  veoir  fa  femme  qu'il 
euft  bien  voulu;  qui  fut  occalion  dont  elle 
oblya  tellement  fon  honneur  &  confcience, 
qu'elle  alla  aimer  ung  jeune  homme,  dont  à  la 
longue  le  bruid  fut  fi  grand  &  mauvais  que  le 
mary  en  fut  adverty.  Lequel  ne  le  pouvoyt 
croire,  pour  les  grands  fignes  d'amityé  que  luy 
monftroit  fa  femme .  Toutesfois  ung  jour  il  penfa 
d'en  faire  l'expérience,  &  de  fe  venger,  s'il 
pouvoit,  de  celle  qui  luy  faifoit  celle  honte. 

(1)  Voir  aux  cclairciflcmcnts,  note  U. 
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Et  pour  ce  faire,  faignift  s'en  aller  en  quelque 
lieu  auprès  de  là  pour  deux  ou  trois  jours.  Et 
incontinant  qu'il  fut  party,  fa  femme  envoya 
quérir  fon  homme,  lequel  ne  fut  pas  demie 
heure  avecq  elle  que  voicy  venir  le  mary  qui 
frappa  bien  fort  à  la  porte.  Mais  elle,  qui  le 
congneut,  le  dift  à  fon  amy,  qui  fut  fi  eftonné 
qu'il  eut  voulu  eftre  au  ventre  de  fa  mère, 
mauldiflant  elle  &  l'amour  qui  l'avoient  mis 
en  tel  dangier.  Elle  luy  dift  qu'il  ne  fe  foulciaft 
poincl,  &  qu'elle  trouveroit  bien  moien  de 
l'en  faire  faillir  fans  mal  ne  honte;  &  qu'il 
s'habillaft  le  plus  toft  qu'il  pourrait .  Ce  temps 
pendant  frappoit  le  mary  à  la  porte,  appellant 
le  plus  hault  qu'il  povoyt  fa  femme.  Mais  elle 
faingnoit  de  ne  le  congnoiftre  poind,  &  difoit 
tout  hault  aux  gens  de  leans  :  Que  ne  vous 
levez  vous,  &  allez  faire  taire  ceux  qui  font 
ce  bruit  à  la  porte?  Est-ce  maintenant  l'heure 
de  venir  aux  maifons  des  gens  de  bien?  Si  mon 
mary  eftoit  icy,  il  vous  en  garderoyt.  Le  mary, 
oyant  la  voix  de  fa  femme,  l'appella  le  plus 
hault  qu'il  peut  :  Ma  femme,  ouvrez  moy;  me 
ferez  vous  demorer  icy  jufques  au  jour?  Et 
quand  elle  veit  que  fon  amy  eftoit  tout  preft 
de  faillir,  en  ouvrant  fa  porte,  commença  à 
dire  à  fon  mary  :  O  mon  mary  !  que  je  fuis  bien 
aife  de  voftre  venue  !  car  je  faifois  ung  merveil- 
leux fonge;  &  eftois  tant  aife  que  jamais  je  ne 
receuz  ung  tel  contentement,  pource  qu'il  me 
fembloit  que  vous  aviez  recouvert  la  veue  de 
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voftre  oeil.  Et  en  l'embraflant  &  le  baiiant, 
le  print  par  la  tefte,  &  luy  bouchoit  d'une 
main  fon  bon  oeil ,  &  luy  demandant  :  Voiez 
vous  point  myeulx  que  vous  n'avez  accou- 
lhimé?  En  ce  temps  pendant  qu'il  ne  veoyt 
goutte,  feit  fortir  fon  amy  dehors,  dont  le 
mary  fe  doubta  incontinant,  &  luy  dift  :  Par 
Dieu,  ma  femme,  je  ne  feray  jamais  le  guet 
fur  vous;  car  en  vous  cuydant  tromper,  je 
receu  la  plus  fine  tromperie  qui  fut  oncques 
inventée.  Dieu  vous  veulle  amender;  car  il 
n'eft  en  la  puiflance  d'homme  du  monde  de 
donner  ordre  en  la  malice  d'une  femme,  qui  du 
tout  ne  la  tuera.  Mais  puis  que  le  bon  trai clé- 
ment que  je  vous  ay  faict  n'a  rien  fervi  à  voftre 
amendement,  peult  eftre  que  le  defpris  que 
dorefnavant  j'en  feray  vous  chaftira.  Et  en  ce 
difant,  s'en  alla  &  laifïa  fa  femme  bien  defolée, 
qui,  par  le  moyen  de  fes  amis,  excufes  &  lar- 
mes, retourna  encores  avecq  luy. 

Par  cecy,  voyez  vous,  mes  dames,  combien 
eft  prompte  &  fubtille  une  femme  à  efchapper 
d'un  dangier.  Et  fi  pour  couvrir  ung  mal  fon 
efprit  a  promptement  trouvé  remède,  je  penfe 
que  pour  en  éviter  ung,  ou  pour  faire  quelque 
bien,  fon  efperit  feroit  encores  plus  fubtil;  car 
le  bon  efperit,  comme  j'ay  tousjours  oy  dire, 
eft  le  plus  fort.  Hircan  luy  dift  :  Vous  parlerez 
tant  de  finefles  qu'il  vous  plaira,  mais  fi  ay  je 
telle  oppinion  de  vous  que  fi  le  cas  vous  eftoit 
advenu,  vous  ne  le  fçauriez  celer.  — J'avme- 

E  j.  ' 
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rois  autant,  ce  luy  dift  elle,  que  vous  m'efti- 
mifliez  la  plus  fotte  femme  du  monde.  —  Je 
ne  le  dis  pas,  refpondit  Hircan;  mais  je  vous 
eftime  bien  celle  qui  plus  toft  s'eftonneroit 
d'un  bruid  que  finement  ne  le  feroit  taire.  — 
Il  vous  femble,  dift  Nomerfide,  que  chacun 
eft  comme  vous,  qui  par  ung  bruit  en  veult 
couvrir  ung  autre.  Mais  il  y  a  dangier  que  à  la 
fin  une  couverture  ruyne  fa  compaigne,  &  que 
le  fondement  foit  tant  chargé  pour  fouftenir 
les  couvertures  qu'il  ruyne  l'édifice.  Mais  fi 
vous  penfez  que  les  finefles  dont  chacun  vous 
penfe  bien  remply  foient  plus  grandes  que 
celles  des  femmes,  je  vous  lahTe  mon  rang 
pour  nous  racompter  la  feptiefme  hiftoire  (i), 
Et  fi  vous  voulez  vous  propofer  pour  exemple, 
je  croys  que  vous  nous  apprendrez  bien  de  la 
malice.  —  Je  ne  fuis  pas  icy,  refpondit  Hircan, 
pour  me  faire  pire  que  je  fuis;  car  encores  y 
en  a  il  qui  plus  que  je  ne  veulx  en  dient.  Et  en 
ce  difant,  regarda  fa  femme  qui  luy  dift  foul- 
dain  :  Ne  craingnez  poincl  pour  moy  à  dire  la 
vérité;  car  il  me  fera  plus  facille  de  ouyr  ra- 
compter voz  finefles  que  de  les  avoir  veu  faire  ' 
devant  moy,  combien  qu'il  n'y  en  ait  nulle 
qui  fceut  diminuer  l'amour  que  je  vous  porte. 


(i)  Éd.  de  1558  :  Mais  fi  vous  penfez  que  les  finejj'es  des 
hommes  (dont  chacun  vous  eftime  bien  remply)  foient  plus 
grandes  que  celles  des  femmes ,  je  vous  laijfe  bien  mon  rang 
pour  nous  en  compter  quelque  autre. 
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Hircan  luy  refpondit  :  Aufly  ne  me  plains  je 
pas  de  toutes  les  faulfes  opinions  que  vous 
avez  eues  de  moy.  Parquoy,  puis  que  nous 
congnoiflbns  l'un  L'autre,  c'eft  occafion  de  plus 
grande  feureté  pour  l'advenir.  Mais  fi  ne  fuis 
je  fi  fot  de  racompter  hiftoire  de  moy  dont  la 
vérité  vous  puhTe  porter  ennuy  :  toutesfois  j'en 
diray  une  d'un  perfonnaige  qui  eftoit  bien  de 
mes  amys 
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Par  la  fine  (Je  &  fuhtilitè  (Pun  marchand  une  vieille 
eft  trompée  &  P honneur  de  fa  fille  fauve. 

En  la  ville  de  Paris  y  avoyt  ung  marchant 
amoureux  d'une  fille  fa  voifine,  ou,  pour 
mieulx  dire,  plus  aymé  d'elle  qu'elle  n'eftoit 
de  luy;  car  le  femblant  qu'il  luy  faifoit  de 
l'aymer  &  chérir  n'eftoit  que  pour  couvrir  ung 
amour  plus  haulte  &  honnorable  :  mais  elle,  qui 
fe  confentoit  d'eftre  trompée,  l'aymoit  tant 
qu'elle  avoyt  oblié  la  façon  dont  les  femmes 
ont  acouftumé  de  refufer  les  hommes.  Ce  mar- 
chant icy,  après  avoir  efté  long  temps  à  prandre 
la  peyne  d'aller  où  il  la  pouvoit  trouver,  la  fai- 
foit venir  où  il  luy  plaifoit,  dont  fa  mère  s'ap- 
perceut,  qui  eftoit  une  très  honnefte  femme; 
&  luy  desrendit  que  jamais  elle  ne  parlaft  à  ce 
marchant,  ou  qu'elle  la  me&royt  en  religion. 
Mais  cefte  fille,  qui  plus  aymoit  ce  marchant 
qu'elle  ne  craignoit  fa  mère,  le  chercheoitplus 
que  paravant.  Et  ung  jour  advint  que  eftant 
toute  feulle  en  une  garde  robbe,  ce  marchant 
y  entra,  lequel,  fe  trouvant  en  lieu  commode, 
fe  print  à  parler  à  elle  le  plus  privement  qu'il 
eftoit  poflible.  Mais  quelque  chambrière,  qui 
le  vevt  entrer  dedans,  le  courut  dire  à  la  mère, 
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laquelle  avecq  une  très  grande  collere  fe  y  en 
alla.  Et  quand  la  fille  l'oyt  venir,  dift  en  pleurant 
à  ce  marchant  :  Helas  !  mon  amy,  à  celle  heure 
me  fera  bien  cher  vendue  Pamour  que  je  vous 
porte .  Voicy  ma  mère  qui  congnoiflra  ce  qu'elle 
a  tousjours  crainét  &  doubté.  Le  marchant, 
qui  d'un  tel  cas  ne  fut  poinét.  eftonné,  la  laiffa 
incontinant,  &  s'en  alla  au  devant  de  la  mère; 
&  en  eftendant  les  bras,  l'embrafla  le  plus  fort 
qu'il  luy  fut  poflible  ;  &  avecq  celle  fureur  dont 
il  commençoit  d'entretenir  fa  fille,  gecta  la 
pauvre  femme  vieille  fur  une  couchette.  La- 
quelle trouva  fi  eflrange  celle  façon  qu'elle 
ne  fçavoit  que  luy  dire,  finon  :  Que  voulez 
vous?  Refvez  vous?  Mais  pour  cella  il  ne  laif- 
foit  de  la  pourfuivre  d'aufli  près  que  fi  ce  eull 
elle  la  plus  belle  fille  du  monde.  Et  n'euft  elle 
qu'elle  crya  fi  fort  que  fes  varletz  &  chambe- 
rieres  vindrent  à  fon  fecours,  elle  eull  palfé  le 
chemyn  qu'elle  craingnoyt  que  fa  fille  marchall. 
Parquoy,  à  force  de  bras,  olterent  celle  pauvre 
vieille  d'entre  les  mains  du  marchant,  fans  que 
jamais  elle  peull  fçavoir  l'occafion  pourquoy 
il  Pavoyt  ainfy  tourmentée.  Et  durant  cela  fe 
fauva  fa  fille  en  une  maifon  auprès  où  il  y  avoit 
des  nopces,  dont  le  marchant  &  elle  ont  main- 
tesfois  ri  enfemble  depuis  aux  defpens  de  la 
femme  vieille,  qui  jamais  ne  s'en  apparceut. 

Par  cecy  voyez  vous,  mes  dames,  que  la 
finefle  d'un  homme  a  trompé  une  vielle  & 
faulvé  l'honneur  d'une  jeune.  Mais  qui  vous 
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nommeroyt  les  perfonnes,  ou  qui  eull  vu  la 
contenance  de  ce  marchant  &  l'eilonnement 
de  celle  vieille,  eull  eu  grand  paour  de  fa  con- 
fcience  s'il  fe  fuft  gardé  de  rire.  Il  me  fuffit 
que  je  vous  preuve  par  celle  hilloire  que  la 
finelTe  des  hommes  eft  aufli  prompte  &  fecou- 
rable  au  befoing  que  celle  des  femmes,  à  fin, 
mes  dames,  que  vous  ne  craigniez  poinér.  de 
tumber  entre  leurs  mains;  car  quand  vollre 
efperit  vous  defauldra,  vous  trouverez  le  leur 
prell  à  couvrir  vollre  honneur.  Longarine  luy 
dill  :  Vrayement,  Hircan,  je  confeffe  que  le 
compte  ell  trop  plaifant  &  la  fineffe  grande,  mais 
fi  n'eil  ce  pas  un  exemple  que  les  filles  doyvent 
enfuivre.  Je  croy  bien  qu'il  y  en  a  à  qui  vous 
vouldriez  le  faire  trouver  bon  :  mais  fi  n'elles 
vous  pas  fi  fot  de  vouloir  que  vollre  femme, 
ne  celle  dont  vous  aymez  mieulx  l'honneur  que 
le  plailir,  voulmTent  jouer  à  tel  jeu.  Je  croy 
qu'il  n'y  en  a  poinér.  ung  qui  de  plus  près  les 
regardait,  ne  qui  mieulx  les  engardall  que  vous. 
—  Par  ma  foy,  dill  Hircan ,  fi  celle  que  vous 
diètes  avoyt  faict  un  pareil  cas,  &  que  je  n'en 
eufle  rien  ïceu,  je  ne  l'en  ellimerois  pas  moins. 
Et  fi  je  ne  fçay  fi  quelcun  en  a  poincl:  faicl: 
d'aufiy  bons,  dont  le  celer  meét  hors  de  peine. 
Parlamente  ne  fe  peut  garder  de  dire  :  Il  efl 
impolfible  que  l'homme  mal  faifant  ne  foit 
foupfonneux;  mais  bien  heureux  celluy  fur  le- 
quel on  ne  peult  avoir  foupfon  par  occafion 
donnée.  Longarine  dit  :  Je  n'ay  gueres  veu 
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grand  feu  de  quoy  ne  vint  quelque  fumée;  mais 
j'ay  bien  veu  la  fumée  où  il  n'y  avoit  poinét 
de  feu.  Car  aufïï  fouvent  eft  foupfonné  par  les 
mauvais  le  mal  où  il  n'eft  poinét  que  congneu 
là  où  il  eft.  A  l'heure  Hircan  luy  dift  :  Vraye- 
ment,  Longarine,  vous  en  avez  fi  bien  parlé 
en  fouftenant  l'honneur  des  dames  à  tort  foup- 
sonnées,  que  je  vous  donne  ma  voix  pour  dire 
la  huiftiefme  nouvelle;  par  ainfy  que  vous  ne 
nous  faciez  poincl:  pleurer,  comme  a  faicl:  ma- 
dame Oifille,  par  trop  louer  les  femmes  de 
bien.  Longarine,  en  fe  prenant  bien  fort  à  rire, 
commencea  à  dire  :  Puifque  vous  avez  envye 
que  je  vous  face  rire,  félon  ma  couftume,  fi  ne 
fera  ce  pas  aux  defpens  des  femmes;  &  fi  diray 
chofe  pour  monftrer  combien  elles  font  aifées 
à  tromper,  quand  elles  mettent  leur  fantaifye 
à  la  jaloufye,  avecq  une  eftime  de  leur  bon 
fens  de  vouloir  tromper  leurs  mariz. 
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Bornet,  ne  gardant  telle  loyauté  à  fa  femme  qiPelle 
à  luy,  eut  envie  de  coucher  avec  fa  chambrière  ; 
&  déclara  fon  entreprise  à  un  Jien  compagnon , 
qui,  fouz  efpoir  d'avoir  part  au  butin ,  luy  porta 
telle  faveur  &  ayde  que,  penfant  coucher  avec 
fa  chambrière ,  //  coucha  avec  fa  femme,  au 
defceu  de  laquelle  ilfeit  participer  fon  compagnon 
au  plaifîr  qui  n">  appartenait  qiPà  luy  feul,  &  fe 
feit  coqu  foy-mefme,  fans  la  honte  de  fa  femme. 

En  la  comté  d'Alletz ,  y  avoit  ung  homme 
nommé  Bornet  (1),  qui  avoit  efpouzé  une 
honnefte  femme  de  bien,  de  laquelle  il  aymoit 
l'honneur  &  la  réputation,  comme  je  croys  que 
tous  les  mariz  qui  font  icy  font  de  leurs  femmes. 
Et  combien  qu'il  vouluft  que  la  fienne  luy  gar- 
dait loyaulté,  fi  ne  vouloit  il  pas  que  la  loy 
fuft  efgale  à  tous  deux  ;  car  il  alla  eftre  amou- 
reux de  fa  chamberiere,  au  change  de  quoy  il 
ne  gangnoit,  finon  que  la  diverfité  des  viandes 
plaid  (a).  Il  avoyt  ung  voifin  de  pareille  con- 


(1)  Voir  aux  éclairciffements,  note  V. 

(2)  Le  manufcrit  de  Thou  donne  cette  plirafe  ainfi  : 
duquel  change  il  ne  gangnoit  que  le  plaifîr  qu" apporte  quelque  - 
fois  la  diverfité'  des  viandes. 
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dition  que  luy,  nommé  Sandras,  tabourin  & 
coufturier;  &  y  avoit  entre  eulx  telle  amityé 
que,  horsmis  la  femme,  n'avoient  rien  party 
enfemble.  Parquoy  il  déclara  à  fon  amy  l'en- 
treprinfe  qu'il  avoyt  fur  fa  chamberiere,  le- 
quel non  feullement  le  trouva  bon,  mais  ayda 
de  tout  fon  povoir  à  la  parachever,  efperant 
avoir  part  au  butin.  La  chamberiere,  qui  ne  s'y 
voulut  confentir,  fe  voyant  preffée  de  tous 
collez,  le  alla  dire  à  fa  maiftreffe,  la  priant  de 
luy  donner  congé  de  s'en  aller  chez  fes  parens; 
car  elle  ne  pouvoit  plus  vivre  en  ce  tonnent. 
La  maiftreffe,  qui  aymoit  bien  fort  fon  mary, 
du  quel  fouvent  elle  avoyt  eu  foupfon,  fut 
bien  aife  d'avoir  gaigné  ce  poinét  fur  luy,  & 
de  luy  povoir  monftrer  juftement  qu'elle  en 
avoyt  eu  doubte.  Dift  à  la  chamberiere  :  Te- 
nez bon,  m'amye,  tenez  peu  à  peu  bons  propos 
à  mon  mary,  &  puis  après  luy  donnez  aiïîgna- 
tion  de  coucher  avecq  vous  en  ma  garderobbe; 
&  ne  faillez  à  me  dire  la  nuicl  qu'il  devra 
venir,  &  gardez  que  nul  n'en  fçache  rien.  La 
chamberiere  feit  tout  ainfy  que  fa  maiftreffe  luy 
avoit  commandé,  dont  le  maiftre  fut  fi  aife 
qu'il  en  alla  faire  la  fefte  à  fon  compaignon, 
lequel  le  pria,  veu  qu'il  avoyt  efté  du  marché, 
d'en  avoir  le  demorant.  La  promefTe  faifte  & 
l'heure  venue,  s'en  alla  coucher  le  maiftre, 
comme  il  cuydoit,  avecq  la  chamberiere.  Mais 
fa  femme,  qui  avoit  renoncé  à  Pauctorité  de 
commander  pour  le  plaifir  de  fervir,  s'eftoit 
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mife  en  la  place  de  fa  chamberiere  ;  &  receut 
l'on  mary  non  comme  femme,  mais  feignant  la 
contenance  d'une  fille  eftonnée,  fi  bien  que 
Ion  mary  ne  s'en  apparceut  point. 

Je  ne  vous  fçaurois  dire  lequel  eftoit  plus 
aife  des  deux,  ou  luy  de  penfer  tromper  fa 
femme,  ou  elle  de  tromper  fon  mary.  Et  quand 
il  eut  demouré  avecq  elle,  non  félon  fon  vou- 
loir, mais  félon  fa  puiffance,  qui  fentoit  le  vieil 
marié,  s'en  alla  hors  de  la  maifon,  où  il  trouva 
fon  compaignon,  beaucoup  plus  jeune  &  plus 
fort  que  luy;  &  luy  feit  la  fefte  d'avoir  trouvé 
la  meilleure  robbe  qu'il  avoyt  poincl:  veue.  Son 
compaignon  luy  dift  :  Vous  fcavez  que  vous 
m'avez  promis.  Allez  doncques  viftement,  dift 
le  maiftre,  de  paour  qu'elle  ne  fe  lieve,  ou  que 
ma  femme  ayt  affaire  d'elle.  Le  compaignon  s'y 
en  alla,  &  trouva  encores  cefle  mefme  chambe- 
riere que  le  mary  avoyt  mefcongneue,  laquelle, 
cuydant  que  ce  fuft  fon  mary,  ne  le  refufa  de 
chofe  que  luy  demandait,  j'entends  demander 
pour  prandre,  car  il  n'ofoit  parler.  Il  y  demoura 
bien  plus  longuement  que  non  pas  le  mary;  dont 
la  femme  s'efmerveilla  fort,  car  elle  n'avoyt 
poinci  accouftumé  d'avoir  telles  nuiélées  :  tou- 
tesfoys  elle  eut  patience,  fe  reconfortant  aux 
propos  qu'elle  avoit  délibéré  de  luy  tenir  le 
lendemain,  &  à  la  mocquerie  qu'elle  luy  feroyt 
recepvoir.  Sur  le  poincl:  de  l'aube  du  jour, 
ceft  homme  fe  leva  d'auprès  d'elle,  &  en  fe 
jouant  à  elle  au  partir  du  lift,  luy  arracha  ung 
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anneau  (i)  qu'elle  avoit  au  doigt,  duquel  fon 
mary  l'avoyt  efpoufée  ;  chofe  que  les  femmes  de 
ce  pais  gardent  en  grande  fuperftition  ;  &  hono- 
rent fort  une  femme  qui  garde  tel  anneau  jufques 
à  la  mort.  Et  au  contraire,  fi  par  fortune  le  perd, 
elle  eft  defeftimée ,  comme  ayant  donné  fa  foy 
à  aultre  que  à  fon  mary.  Elle  fut  très  contante 
qu'il  luy  oftaft,  penfant  qu'il  feroit  feur  tefmoi- 
gnage  de  la  tromperie  qu'elle  luy  avoit  faifte. 
Quand  le  compaignon  fut  retourné  devers 
le  maiftre,  il  luy  demanda  :  Et  puis?  Il  luy 
refpondit  qu'il  eftoit  de  fon  oppinion,  &  que, 
s'il  n'euft  crainér.  le  jour,  encores  y  fuft  il  de- 
mouré.  Hz  fe  vont  tous  deux  repofer  le  plus 
longuement  qu'ilz  peurent.  Et  au  matin,  en 
s'habillant,  apperceut  le  mary  l'anneau  que  fon 
compaignon  avoyt  au  doigt,  tout  pareil  de  ce- 
luy  qu'il  avoit  donné  à  fa  femme  en  mariage  ; 
&  demanda  à  fon  compaignon  qui  le  luy  avoyt 
donné.  Mais  quand  il  entendit  qu'il  l'avoyt 
arraché  du  doigt  de  la  chamberiere,  fut  fort 
eftonné;  &  commença  à  donner  de  la  telle 
contre  la  muraille,  difant  :  Ha  vertu  Dieu! 
me  ferois  je  bien  faiét.  cocu  moy  mefme,  fans 
que  ma  femme  en  fceut  rien?  (2)  Son  compai- 
gnon, pour  le  reconforter.,  luy  dift  :  Peult  eftre 

(1)  Éd.  de  1558  :  Et  en  fe  partant  du  IWj  fe  joua  à  elle; 
&  fe  Jouant,  luy  arracha  un  anneau. 

(2)  Ms.  de  Thou  7576'.  Le  manufcrit  que  nous  fuivons, 
ainfi  que  plusieurs  autres,  porte  :  Ne  ferois  je  pas  bien  cocu 
moi  mefme? 

I.  Fi 
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que  voftre  femme  baille  fon  anneau  en  garde 
au  foir  à  fa  chamberiere.  Mais,  fans  rien  ref- 
pondre,  le  mary  s'en  vat  à  fa  maifon,  là  où  il 
trouva  fa  femme  plus  belle,  plus  gorgiafe  & 
plus  joieufe  qu'elle  n'avoyt  accouftumé,  comme 
celle  qui  fe  resjouyflbit  d'avoir  faulvé  la  con- 
fcience  de  fa  chamberiere,  &  d'avoir  expéri- 
menté jufques  au  bout  fon  mary,  fans  rien  y 
perdre  que  le  dormir  d'une  nuiét.  Le  mary, 
la  voyant  avecq  ce  bon  vifaige,  dift  en  foy 
mefmes  :  Si  elle  fçavoyt  ma  bonne  fortune,  elle 
ne  me  feroyt  pas  fi  bonne  chère.  Et  en  parlant 
à  elle  de  plufieurs  propos,  la  print  par  la  main, 
&  advifa  qu'elle  n'avoit  poinét  l'anneau,  qui 
jamais  ne  luy  partoit  du  doigt,  dont  il  devint 
tout  tranfy;  &  luy  demanda  en  voix  trem- 
blante :  Qu'avez  vous  faidt.  de  voftre  anneau? 
Mais  elle,  qui  fut  bien  aife  qu'il  la  me&oit  au 
propos  qu'elle  avoit  envye  de  luy  tenir,  luy 
dift  :  O  le  plus  mefchant  de  tous  les  hommes  ! 
A  qui  eft  ce  que  vous  le  cuydez  avoir  ofté? 
Vous  penfiez  bien  que  ce  fut  à  ma  chamberiere, 
pour  l'amour  de  laquelle  avez  defpendu  plus 
de  deux  pars  de  voz  biens,  que  jamays  vous 
ne  feiftes  pour  moy  ;  car  à  la  première  fois  que 
vous  y  eftes  venu  coucher,  je  vous  ay  jugé 
tant  amoureux  d'elle  qu'il  n'eftoit  poffible  de 
plus.  Mais  après  que  vous  fuftes  sailly  dehors 
&  puis  encores  retourné,  fembloit  que  vous 
fuffiez  ung  diable  fans  ordre  ne  mefure.  O  mal- 
heureux! penfez  quel  aveuglement  vous  a 
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prins  de  louer  tant  mon  corps  &  mon  enbon- 
poinct,  dont  par  fi  long  temps  avez  efté  jouyf- 
fant  fans  en  faire  grande  eftime.  Ce  n'eft 
doncques  pas  la  beaulté  ne  l'enbonpoind  de 
voftre  chamberiere  qui  vous  a  faicl:  trouver  ce 
plaifir  fi  agréable,  mais  c'eft  le  péché  infâme 
de  la  villaine  concupifcence  qui  brufle  voftre 
cueur,  &  vous  rend  tous  les  fens  fi  hebeftez 
que,  par  la  fureur  en  quoy  vous  meétoit 
l'amour  de  voftre  chamberiere,  je  croy  que 
vous  euffiez  prins  une  chèvre  coiffée  pour 
une  belle  fille.  Or  il  eft  temps,  mon  mary,  de 
vous  corriger,  &  de  vous  contanter  autant 
de  moy,  en  me  congnoiffant  voftre  &  femme 
de  bien,  que  vous  avez  faicl:  penfant  que  je 
fuife  une  pauvre  mefchante.  Ce  que  j'ay  faicl: 
a  efté  pour  vous  retirer  de  voftre  malheurté , 
à  fin  que,  fur  voftre  viellefle,  nous  vivions 
en  bonne  amityé  &  repos  de  confcience.  Car 
fi  vous  voulez  continuer  la  vie  paffée,  j'ayme 
myeulx  me  feparer  de  vous  que  de  veoir  de 
jour  en  jour  la  ruyne  de  voftre  ame,  de  voftre 
corps  &  de  voz  biens,  devant  mes  oeilz.  Mais 
s'il  vous  plaift  congnoiftre  voftre  faulce  oppi- 
nion,  &  vous  délibérer  de  vivre  félon  Dieu, 
gardant  fes  commandemens,  j'oblieray  toutes 
les  faultes  paffées,  comme  je  veulx  que  Dieu 
oblye  l'ingratitude  à  ne  l'aimer  comme  je 
doibz.  Qui  fut  bien  defesperé  (i),  ce  fut  ce 


(1)  Éd.  de  1558  :  Oui  fut  bien  cfîmliv  &  defefperé. 

Fa 
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pauvre  mary,  voiant  fa  femme  tant  faige,  belle 
&  chatte,  avoir  elle  delaiffée  de  luy  pour  une 
qui  ne  Paymoit  pas;  &,  qui  pis  eft,  avoit  efté 
fi  malheureux  que  de  la  faire  mefchante  fans 
fon  fceu,  &  que  faire  participant  ung  aultre  au 
plaifir  qui  n'eftoit  que  pour  luy  feul  ;  fe  forgea 
en  luy  mefmes  les  cornes  de  perpétuelle  moc- 
querie.  Mais  voyant  fa  femme  alfez  courroucée 
de  l'amour  qu'il  avoit  portée  à  fa  chamberiere, 
le  garda  bien  de  luy  dire  le  mefchant  tour  qu'il 
luy  avoit  faicl;  &  en  luy  demandant  pardon, 
avecq  promelfe  de  changer  entièrement  fa 
mauvaife  vie,  luy  rendit  l'anneau  qu'il  avoyt 
reprins  de  fon  compaignon,  auquel  il  pria  de 
ne  révéler  fa  honte.  Mais  comme  toutes  chofes 
dides  à  l'oreille  font  prefchées  fur  le  toicl 
quelque  temps  après,  la  vérité  fut  congneue, 
&  l'appelloit  on  coqu  fans  honte  de  fa  femme. 
Il  me  femble,  mes  dames,  que  û  tous  ceulx 
qui  ont  faid  de  pareilles  offences  à  leurs  femmes 
eftoient  pugniz  de  pareille  pugnition,  Hircan 
&  Saffredent  devraient  avoir  belle  peur  (1). 
Saffredent  luy  dift  :  Et  dea,  Longarine,  n'y  en 
a  il  poméfc  d'autre  en  la  compaignye  mariez  que 
Hircan  &  moy? — Si  a  bien,  dift  elle,  mais  non 
pas  qui  voulliffent  jouer  ung  tel  tour.  —  Où 
avez  vous  veu,  dift  Saffredent,  que  nous  ayons 
pourchalfé  les  chamberieres  de  noz  femmes? 

(1)   Ed.   de    1558  :  Hircan   &  Saffredent  ne   vouldroieni 
pourckajjer  les  chambrières  de  leurs  femmes. 
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—  Si  celles  à  qui  touche,  dift  Longarine,  vou- 
loient  dire  la  vérité,  Ton  trouveroit  bien  cham- 
beriere  à  qui  Ton  a  donné  congé  avant  fon 
quartier.  —  Vrayement,  ce  dift  Geburon,  vous 
eftes  une  bonne  dame  qui,  en  lieu  de  faire  rire 
la  conrpaignye,  comme  vous  aviez  promis,  me- 
ttez ces  deux  pauvres  gens  en  collere.  —  C'eft 
tout  ung,  dift  Longarine;  mais  qu'ilz  ne  vien- 
nent poinét  à  tirer  leurs  efpées,  leur  collere  ne 
fera  que  redoubler  noftre  rire.  —  Mais  il  eft 
bon,  dift  Hircan,  que  fi  nos  femmes  vouloient 
croire  celle  dame,  elle  brouilleroit  le  meilleur 
mefnaige  qui  foyt  en  la  compaignye.  —  Je  fçay 
bien  devant  qui  je  parle,  dift  Longarine;  car 
voz  femmes  font  fi  faiges  &  vous  ayment  tant, 
que  quand  vous  leur  feriez  des  cornes  auifi 
puiffantes  que  celles  d'un  daim,  cncores  vou- 
draient elles  perfuader  elles  &  tout  le  monde 
que  ce  font  chappeaulx  de  rozes.  La  compai- 
gnye &  mefmes  ceulx  à  qui  il  touchoit  fe  prin- 
drent  tant  à  rire,  qu'ils  meirent  fin  à  leur  pro- 
pos. Mais  Dagoucin,  qui  encores  n'avoyt  fonné 
mot,  ne  fe  peut  tenir  de  dire  :  L'homme  eft 
bien  defraifonnable  quand  il  a  de  quoy  fe  con- 
tanter,  &  veult  chercher  autre  chofe.  Car  j'ai 
veu  fouvent,  pour  cuyder  mieulx  avoir  &  ne 
fe  contanter  de  la  fuffifance,  que  l'on  tombe  au 
pis;  &  fi  n'eft  l'on  poinft  plaine!:,  car  l'incon- 
ftance  eft  tousjours  blafmée.  Simontault  luy 
dift  :  Mais  que  ferez  vous  à  ceulx  qui  n'ont 
pas  trouvé  leur  mérite?  Appeliez  vous  incon- 
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(lance  de  la  chercher  en  tous  les  lieux  où  l'on 
peut  la  trouver?  —  Pour  ce  que  l'homme  ne 
peult  fçavoir,  dift  Dagoucin,  où  eft  celle 
moi&yé  dont  Punyon  eft  fi  efgale  que  l'un  ne 
diffère  de  l'autre,  il  fault  qu'il  s'arrefte  où 
l'amour  le  contrainél  ;  &  que,  pour  quelque  oc- 
cafion  qu'il  puiffe  advenir,  ne  change  le  cueur 
ne  la  volunté  :  car  fi  celle  que  vous  aymez  eft 
tellement  femblable  à  vous  &  d'une  mefme 
volunté,  ce  fera  vous  que  vous  aymerez,  & 
non  pas  elle.  —  Dagoucin,  dift  Hircan  (i), 
vous  voulez  tomber  en  une  faulfe  opinion; 
comme  li  nous  devions  aymer  les  femmes  fans 
eftre  aymés. — Hircan,  dift  Dagoucin,  je  veulx 
dire  que  fi  noftre  amour  eft  fondé  fur  la  beaulté, 
bonne  grâce,  amour  &  faveur  d'une  femme, 
&  noftre  fin  foit  plaifir,  honneur  ou  proffid, 
l'amour  ne  peult  longuement  durer;  car  fi  la 
chofe  fur  quoy  nous  la  fondons  default,  noftre 
amour  s'envolle  hors  de  nous.  Mais  je  fuis 
ferme  à  mon  oppinion  que  celluy  qui  ayme, 
n'ayant  aultre  fin  ne  defir  que  bien  aymer, 
laiflera  plus  toft  fon  ame  par  la  mort  que  celle 
forte  amour  faille  de  fon  cueur.  —  Par  ma  foy, 
dift  Symontault,  je  ne  croys  pas  que  jamais  vous 
ayez  elle  amoureux  ;  car  fi  vous  aviez  fenty  le 
feu  comme  les  aultres,  vous  ne  nous  paindriez 


(i)  Ms.  7576'.  Au  lieu  de  cette  phraie,  le  manufcrit  que 
nous  fuivons  porte,  comme  l'édition  de  1558  :  Dagoucin, 
dift  Hircan ,  je  vous  veulx  dire  que  fi  noftre  amour,  &c. 
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icy  la  chofe  publicque  de  Platon,  qui  s'efcript 
&  ne  s'expérimente  poind:.  —  Si,  j'ay  aymé, 
dift  Dagoucin,  j'ayme  encores,  &  aymeray  tant 
que  vivray.  Mais  j'ay  fi  grand  paour  que  la 
demonftration  face  tort  à  la  perfection  de  mon 
amour,  que  je  crainciz  que  celle  de  qui  je  deb- 
vrois  délirer  Pamityé  femblable  l'entende;  & 
mefmes  je  n'ofe  penfer  ma  penfée,  de  paour 
que  mes  oeilz  en  révèlent  quelque  chofe;  car 
tant  plus  je  tiens  ce  feu  celé  &  couvert,  & 
plus  en  moy  croift  le  plaiiir  de  fçavoir  que 
j'ayme  perfai&ement.  —  Ha  par  ma  foy,  dift 
Geburon,  fi  ne  croys  je  pas  que  vous  ne  fufliez 
bien  aife  d'eftre  aymé.  —  Je  ne  dis  pas  le  con- 
traire, dift  Dagoucin  ;  mais  quand  je  feroys  tant 
aymé  que  j'ayme,  fi  n'en  fçauroyt  croiftre 
mon  amour,  comme  elle  ne  fçauroit  diminuer 
pour  n'eftre  fi  très  aymé  que  j'ayme  fort.  A 
l'heure  Parlamente,  qui  foupfonnoit  celle  fan- 
taifye,  luy  dift  :  Donnez  vous  garde,  Dagou- 
cin; car  j'en  ay  veu  d'aultres  que  vous  qui 
ont  mieulx  aymé  mourir  que  parler.  —  Ceulx 
là,  ma  dame,  dift  Dagoucin,  eftimay  je  très  heu- 
reux.— Voire,  dift  Saffredent,  &  dignes  d'eftre 
mis  au  rang  des  innocens,  defquels  l'Eglife 
chante  :  Non  loquendo  sed  moriendo  confejfi  [tint. 
J'en  ay  ouy  tant  parler  de  ces  tranfiz  d'amours, 
mais  encores  jamays  je  n'en  veis  mourir  ung.  Et 
puis  que  je  fuis  elchappé,  veu  les  ennuiz  que 
j'en  ay  porté,  je  ne  penfay  jamais  que  autre  en 
puifle  mourir. — Ha  Saffredent  !  dift  Dagoucin, 
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où  voulez  vous  doncques  eftre  aymé?  &  ceulx 
de  voftre  oppinion  ne  meurent  jamais  (i).  Mais 
j'en  fçay  afTez  bon  nombre  qui  ne  font  mortz 
d'autre  maladye  que  d'aymer  parfaitement. 
—  Or,  puis  que  en  fçavez  des  hiftoires,  dift 
Longarine,  je  vous  donne  ma  voix  pour  nous 
en  racompter  quelque  belle,  qui  fera  la  neuf- 
viefme  de  celle  journée.  —  A  fin,  dift  Dagou- 
cin,  que  les  lignes  &  miracles,  suyvant  ma 
véritable  parole,  vous  puhTent  induire  à  y 
adjoufter  foy  (2),  je  vous  allegueray  ce  qui 
advint  il  n'y  a  pas  trois  ans. 

(1)  Éd.  de  1558  :  Ha  Saffredant!  dift  Dagoucin,  oit  voulez 
vous  doncques  eftre  ayme',  puifque  ceux  de  voftre  opinion  ne 
meurent  jamais? 

(2)  Ms.  7576*.  Cette  phrafe,  dans  le  manufcrit  que 
nous  fuivons,  était  reftée  incomplète. 
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La  parfaire  amour  qu'un  gentil  homme portoit  à  une 
damoyfelle,  par  eflre  trop  celée  &  méconnue ,  le 
mena  à  la  mort,  au  grand  regret  de  s'arme. 

Entre  Daulphiné  &  Provence  (i),  y  avoit 
ung  gentil  homme  beaucoup  plus  riche  de 
vertu,  beaulté  &  honnefteté,  que  d'autres 
biens,  lequel  ayma  fort  une  damoyfelle  dont 
je  ne  diray  le  nom,  pour  l'amour  de  fes  parens 
qui  font  venuz  de  bonnes  &  grandes  maifons; 
mais  affeurez  vous  que  la  chofe  eft  véritable. 
Et  à  caufe  qu'il  n'eftoit  de  maifon  de  mefme 
qu'elle,  il  n'ofoyt  defcouvrir  fon  affection;  car 
l'amour  qu'il  luy  portoit  eftoyt  fi  grande  & 
parfai&e,  qu'il  eut  myeulx  aymé  mourir  que 
defirer  une  chofe  qui  euft  elle  à  fon  deshon- 
neur. Et  fe  voiant  de  fi  bas  lieu  au  pris  d'elle, 
n'avoyt  nul  efpoir  de  l'efpoufer.  Parquoy  fon 
amour  n'eftoit  fondée  fur  nulle  fin,  fynon  de 
l'aymer  de  tout  fon  pouvoir  le  plus  parfai&e- 
ment  qui  luy  eftoit  poflible;  ce  qu'il  feyt  fi 
longuement  que  à  la  fin  elle  en  eut  quelque 
congnoifiance.  Et  voiant  l'honnefte  amityé 
qu'il  luy  portoit  tant  pleine  de  vertu  &  bon 
propos,  fc  fentoit  honorée  d'eftre  aymée  d'un 

(1)  Voir  aux  éclairciffemems,  note  X. 
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û  vertueux  perfonnaige;  &  luy  faifoit  tant  de 
bonne  chère  qu'il  n'avoit  nulle  pretente  à 
mieulx  fe  contenter  (i).  Mais  la  malice,  enne- 
mye  de  tout  repos,  ne  peut  fouffrir  celle  vie 
honnefle  &  heureufe;  car  quelques  ungs  allè- 
rent dire  à  la  mère  de  la  fille  qu'ilz  se  esbahif- 
foient  que  ce  gentil  homme  pouvoyt  tant  faire 
en  fa  maifon,  &  que  l'on  foupfonnoit  que  la  fille 
le  y  tenoitplus  que  aultre  chofe,  avecq  laquelle 
on  le  voyoit  fouvent  parler.  La  mère,  qui  ne 
doubtoit  en  nulle  façon  de  l'honnelleté  du 
gentil  homme,  dont  elle  fe  tenoit  aufli  afleurée 
que  de  nul  de  fes  enffans,  fut  fort  marrye  d'en- 
tendre que  on  le  prenoit  en  mauvaife  part;  tant 
que  à  la  fin,  craingnant  le  fcandale  par  la  malice 
des  hommes,  le  pria  pour  quelque  temps  de 
ne  hanter  pas  fa  maifon,  comme  il  avoit  accou- 
ftumé,  chofe  qu'il  trouva  de  dure  digeilion,  fa- 
chant  que  les  honneftes  propos  qu'il  tenoyt  à 
fa  fille  ne  merytoient  poind  tel  eflongnement. 
Toutesfois,  pour  faire  taire  les  mauvaifes  lan- 
gues, fe  retira  tant  de  temps  que  le  bruiél  ceffa  ; 
&  y  retourna  comme  il  avoyt  accouflumé  ;  l'ab- 
fence  duquel  n'avoit  admoindry  fa  bonne  vo- 
lunté.  Mais  ellant  en  fa  maifon,  entendit  que 
l'on  parloyt  de  marier  celle  fille  avecq  un  gen- 

(i)  Le  manufcrit  7576*  ajoute  en  marge  les  corrections 
Suivantes  :  Dite  celuy  qui  ifavoit  aulcune  pretente  à  mieulx 
fe  contentait  toutes  fois.  Ou  :  Qiie  celuy  qui  ne  vouloit  pré- 
tendre à  mieulx  s^en  contentait.  —  Éd.  de  1558  :  Que  luy  qui 
r ayoit  prétendue  meilleure  fe  contentoit  très  fort. 
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til  homme  qui  luy  fembla  n'eftre  poinft  ii  riche 
qu'il  luy  deuft  tenir  ce  tort  d'avoir  s'amie  plus 
toil  que  luy.  Et  commança  à  prandre  cueur 
&  emploier  fes  amys  pour  parler  de  fa  part, 
penfant  que  fi  le  choix  eftoit  baillé  à  la  damoi- 
felle,  qu'elle  le  prefereroit  à  l'autre.  Toutes- 
fois  la  mère  de  la  fille  &  les  parens,  pource 
que  l'autre  eftoyt  beaucoup  plus  riche,  l'efleu- 
rent;  dont  le  pauvre  gentil  homme  print  tel 
defplaifir,  fâchant  que  s'amye  perdoit  autant 
de  contentement  que  luy,  que  peu  à  peu,  fans 
autre  maladye,  commença  à  diminuer,  &  en 
peu  de  temps  changea  de  telle  forte  qu'il  fem- 
bloyt  qu'il  couvrift  la  beaulté  de  fon  vifaige 
du  mafque  de  la  mort,  où  d'heure  en  heure 
il  alloyt  joyeufement. 

Si  eft  ce  qu'il  ne  fe  peut  garder  le  plus  fou- 
vent  d'aller  parler  à  celle  qu'il  aymoit  tant. 
Mais  à  la  fin,  que  la  force  luy  defailloyt,  il  fut 
contraind  de  garder  le  lift,  dont  il  ne  voulut 
advertir  celle  qu'il  aymoit,  pour  ne  luy  donner 
part  de  fon  ennuy.  Et  fe  laifTant  ainfy  aller  au 
defefpoir  &  à  la  triftefle,  perdit  le  boire  &  le 
manger,  le  dormir  &  le  repos,  en  forte  qu'il 
n'eftoit  poflible  de  le  recongnoiftre ,  pour  la 
meigreur  &  eftrange  vifaige  qu'il  avoyt.  Quel- 
cun  en  advertit  la  mère  de  s'amye,  qui  eftoit 
dame  fort  charitable,  &  d'autre  part  aymoit 
tant  le  gentil  homme,  que  fi  tous  les  parens 
euflent  efté  de  Poppinion  d'elle  &  de  fa  fille, 
ilz  euffent  préféré  Phonnefteté  de  luy  à  tous  les 
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biens  de  l'autre  ;  mais  les  pareils  du  codé  du 
père  n'y  vouloient  entendre.  Toutesfois  avecq 
fa  fille  elle  alla  vifiter  le  pauvre  malheureux , 
qu'elle  trouva  plus  mort  que  vif.  Et  congnoif- 
lant  la  fin  de  fa  vye  approcher,  s'eftoyt  le  matin 
confeffé  &  receu  le  fainel:  facrement,  penfant 
mourir  fans  plus  veoir  perfonne.  Mais  luy,  à 
deux  doigtz  de  la  mort,  voyant  entrer  celle 
qui  eiloit  fa  vie  &  relurre&ion,  fe  fentit  fi 
fortiffié  qu'il  fe  gecta  en  furfault  fur  fon  lift, 
dilant  à  la  dame  :  Quelle  occafion  vous  a 
efmeue,  ma  dame,  de  venir  vifiter  celluy  qui 
a  desja  le  pied  en  la  folfe,  &  de  la  mort  du  quel 
vous  elles  la  caufe? —  Comment,  ce  dift  la 
dame,  feroyt  il  bien  poflible  que  celluy  que 
nous  aymons  tant  peuft  recepvoir  la  mort  par 
noftre  faulte?  Je  vous  prie,  dicles  moy  pour 
quelle  raifon  vous  tenez  ces  propos.  —  Ma 
dame,  ce  dift  il,  combien  que  tant  qu'il  m'a 
elle  poflible  j'aye  diflimullé  l'amour  que  j'ay 
porté  à  ma  damoyfelle  vollre  fille,  fi  ell  ce  que 
mes  parens,  parlans  du  mariage  d'elle  &  de 
moy,  en  ont  plus  declairé  que  je  ne  voulois, 
veu  le  malheur  qui  m'eft  advenu  d'en  perdre 
l'efperance,  non  pour  mon  plaifir  particulier, 
mais  pour  ce  que  je  fçay  que  avecq  nul  aultre 
ne  fera  jamais  fi  bien  trai&ée  ne  tant  aymée 
qu'elle  eull  elle  avecq  moy.  Le  bien  que  je 
voys  qu'elle  pert  du  meilleur  &  plus  affe- 
ctionné amy  qu'elle  ayt  en  ce  monde  me  faidt 
plus  de  mal  que  la  perte  de  ma  vie,  que  pour 
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elle  feule  je  voulois  conferver  :  toutesfoys,  puis 
qu'elle  ne  luy  peult  de  rien  fervir,  ce  n'eft 
grand  gain  de  la  perdre.  La  mère  &  la  fille, 
oyans  ces  propos,  meirent  peyne  de  le  recon- 
forter; &  luy  dit  la  mère  :  Prenez  bon  cou- 
raige,  mon  amy,  &  je  vous  promectz  ma  foy 
que  fi  Dieu  vous  redonne  fanté,  jamais  ma 
fille  n'aura  autre  mary  que  vous.  Et  voy  la  cy 
prefente  à  laquelle  je  commande  de  vous  en 
faire  la  promefTe.  La  fille,  en  pleurant,  meit 
peyne  de  luy  donner  feurté  de  ce  que  fa  mère 
prome&oyt.  Mais  luy,  congnoiffant  bien  que 
quant  il  auroyt  la  fanté,  il  n'auroyt  pas  s'amye, 
&  que  les  bons  propos  qu'elle  tenoyt  n'eftoient 
feullement  que  pour  effaier  à  le  faire  ung  peu 
revenir,  leur  dift  que  fi  ce  langaige  luy  euft 
elle  tenu  il  y  avoyt  trois  mois,  il  euft  efté  le 
plus  fain  &  le  plus  heureux  gentil  homme  de 
France;  mais  que  le  fecours  venoit  fi  tard  qu'il 
ne  povoit  plus  eftre  creu  ne  efperé.  Et  quant 
il  veid  qu'elles  s'esforçoient  de  le  faire  croyre, 
il  leur  dift  :  Or,  puis  que  je  voy  que  vous  me 
prome&ez  le  bien  que  jamais  ne  peut  advenir, 
encores  que  vous  le  voulfiffiez,  pour  la  foi- 
bleffe  où  je  fuys,  je  vous  en  demande  ung 
beaucoup  moindre  que  jamays  je  n'euz  la  har- 
dieffe  de  requérir.  A  l'heure  toutes  deux  le 
luy  jurèrent,  &  qu'il  demandaft  hardiment  : 
Je  vous  fupplie,  dift-il,  que  vous  me  donniez 
entre  mes  bras  celle  que  vous  me  promeétez 
pour  femme;  &  luy  commandiez  qu'elle  m'em- 
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brafle  &  baife.  La  fille,  qui  n'avoyt  accoultumé 
telles  privaultez,  en  cuyda  faire  difficulté; 
mais  la  mère  le  luy  commanda  expreflfement , 
voiant  qu'il  n'y  avoit  plus  en  luy  fentiment 
ne  force  d'homme  vif.  La  fille  doncques,  par 
ce  commandement,  s'advança  fur  le  lier,  du 
pauvre  malade,  luy  difant  :  Mon  amy,  je  vous 
prie,  resjouylfez  vous.  Le  pauvre  languifTant 
le  plus  fortement  qu'il  peut  eftendit  fes  bras 
tous  defnuez  de  chair  &  de  fang,  &  avecq 
toute  la  force  de  fes  os  embrafla  la  caufe  de  fa 
mort;  &  en  la  baifant  de  fa  froide  &  pafle 
bouche,  la  tint  le  plus  longuement  qu'il  luy 
fut  poflible;  &  puis  luy  dilt  :  L'amour  que  je 
vous  ay  portée  a  efté  fi  grande  &  honnefte 
que  jamais,  hors  mariaige,  ne  foubzhaiétay  de 
vous  que  le  bien  que  j'en  ay  maintenant;  par 
faulte  duquel  &  avecq  lequel  je  randray  joyeu- 
fement  mon  efperit  à  Dieu,  qui  eft  parfaiclre 
amour  &  charité,  qui  congnoifl  la  grandeur 
de  mon  amour  &  honnefteté  de  mon  defir;  le 
fuppliant,  ayant  mon  defir  entre  mes  bras,  re- 
cepvoir  entre  les  fiens  mon  efperit.  Et  en  ce 
difant,  la  reprint  entre  fes  bras  par  une  telle 
véhémence  que  le  cueur  affoibly,  ne  pouvant 
porter  ceft  esfort,  fut  habandonné  de  toutes 
les  vertuz  &  efperitz;  car  la  joye  les  feit  tel- 
lement dilater  que  le  fiege  de  l'ame  luy  faillyt, 
&  s'en  voila  à  fon  Créateur.  Et  combien  que 
le  pauvre  corps  demoraft  fans  vie  longuement, 
&,  par  celle  occafion,  ne  pouvant  plus  tenir 
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fa  prinfe,  Pamour  que  la  damoifelle  avoyt 
tousjours  celée  fe  declaira  à  l'heure  fi  fort  que 
la  mère  &  les  ferviteurs  du  mort  eurent  bien 
affaire  à  feparer  celle  union  ;  mais  à  force  ofte- 
rent  la  vive  pire  que  morte  d'entre  les  bras  du 
mort,  lequel  ilz  feirent  honnorablement  enter- 
rer. Et  le  triumphe  des  obfeques  furent  les 
larmes,  les  pleurs  &  les  crys  de  cette  pauvre 
damoifelle,  qui  d'autant  plus  fe  declaira  après 
la  mort  qu'elle  s'eftoyt  diffimulée  durant  la 
vie,  quafi  comme  fatisfaifant  au  tort  qu'elle 
luy  avoyt  tenu.  Et  depuis  (comme  j'ay  oy 
dire),  quelque  mary  qu'on  luy  donnait  pour 
l'appaifer,  n'a  jamays  eu  joye  en  fon  cueur. 

Que  vous  femble  il,  Meflieurs,  qui  n'avez 
voulu  croyre  à  ma  parole,  que  ceft  exemple 
ne  foyt  pas  fuffifant  pour  vous  faire  confefler 
que  parfaiéte  amour  mené  les  gens  à  la  mort, 
par  trop  eftre  celée  &  mefcongneue?  Il  n'y  a 
nul  de  vous  qui  ne  congnoiffe  les  parens  d'un 
coufté  &  d'autre;  parquoy  n'en  pouvez  plus 
doubter,  &  nul  qui  ne  l'a  expérimenté  ne  le 
peult  croire.  Les  dames,  oyans  cela,  eurent 
toutes  la  larme  à  l'oeil  ;  mais  Hircan  leur  dift  : 
Voyla  le  plus  grand  fol  dont  je  ouys  jamais 
parler.  Eft  il  raifonnable,  par  voftre  foy,  que 
nous  mourions  pour  les  femmes,  qui  ne  font 
faiftes  que  pour  nous,  &  que  nous  craignions 
leur  demander  ce  que  Dieu  leur  commande 
de  nous  donner?  Je  n'en  parle  pour  moy  ne 
pour  tous  les  mariez;  car  j'ay  autant  ou  plus 
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de  femmes  qu'il  m'en  fault  :  mais  je  deiz  cecy 
pour  ceulx  qui  en  ont  neceflité,  lefquelz  il  me 
femble  eftre  fotz  de  craindre  celles  à  qui  ils 
doyvent  faire  paour.  Et  ne  voiez  vous  pas 
bien  le  regret  que  celle  pauvre  damoifelle 
avoyt  de  fa  fottife?  Car  puis  qu'elle  embraflbyt 
le  corps  mort  (chofe  répugnante  à  nature), 
elle  n'euft  poincl:  refusé  le  corps  vivant,  s'il 
euft  ufé  d'auffi  grande  audace  qu'il  feit  de  pitié 
en  mourant  —  Toutesfois,  dift  Oifille,  fi  mon- 
tera bien  le  gentil  homme  l'honnefte  amityé 
qu'il  luy  portoit,  dont  il  fera  à  jamays  louable 
devant  tout  le  monde  ;  car  trouver  chafteté  en 
un  cueur  amoureux,  c'eft  chofe  plus  divine 
que  humaine. — Ma  dame,  dift  Saffredent,  pour 
confirmer  le  dire  de  Hircan,  auquel  je  me  tiens, 
je  vous  fupplye  croire  que  Fortune  ayde  aux 
audatieux,  &  qu'il  n'y  a  homme,  s'il  eft  aymé 
d'une  dame,  mais  qu'il  le  fçache  pourfuivre 
faigement  &  affe&ionnement,  qu'à  la  fin  n'en 
ait  tout  ce  qu'il  demande  en  partye  :  mais  l'igno- 
rance &  la  folle  craiiiftefaiér. perdre  aux  hommes 
beaucoup  de  bonnes  advantures,  &  fondent 
leur  perte  fur  la  vertu  de  leur  amye,  laquelle 
n'ont  jamais  expérimentée  du  bout  du  doigt 
feullement;  car  oncques  place  bien  aflaillye  ne 
fut  qu'elle  ne  fuft  prinfe  (i).  —  Mais,  dift 
Parlamente,  je  m'esbahys  de  vous  deux  comme 
vous  ofez  tenir  telz  propos.  Celles  que  vous 

(0  Éd-.  de  1559  :  Ne  fut  bien  affaillie  fans  eflre  prinfe. 
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avez  aymées  ne  vous  font  gueres  tenues,  ou 
voftre  addrefle  a  efté  en  fi  mefchant  lieu  que 
vous  eftimez  les  femmes  toutes  pareilles  (i). 
— Ma  dame,  dift  Saftredent,  quant  eft  de  moy, 
je  fuis  fi  malheureux  que  je  n'ay  de  quoy  me 
vanter;  mais  fi  ne  puis  je  tant  attribuer  mon 
malheur  à  la  vertu  des  dames  que  à  la  faulte 
de  n'avoir  aflfez  faigement  entreprins,  ou  bien 
prudemment  conduict  mon  affaire  ;  &  n'allègue 
pour  tous  do&eurs  que  la  vieille  du  Roman  de 
In  Rofe,  laquelle  dift  : 

Nous  fouîmes  faictz,  beaulx  fils,  fans  doubtes, 
Toutes  pour  tous,  &  tous  pour  toutes. 

Parquoy  je  ne  croiray  jamais  que  fi  l'amour  eft 
une  fois  au  cueur  d'une  femme,  l'homme  n'en 
ait  bonne  yflue  s'il  ne  tient  à  fa  befterie.  Par  la- 
mente dit  :  Et  fi  je  vous  en  nommois  une  bien 
aimante,  bien  requife,  preffée  &  importunée, 
&  toutesfois  femme  de  bien,  vi&orieufe  de  fon 
cueur,  de  fon  corps ,  d'amour  &  de  fon  amy, 
advoueriez  vous  que  la  chofe  véritable  feroyt 
poffible?  — Vrayement,  dift  il,  ouy.  —  Lors, 
dift  Parlamente,  vous  feriez  tous  de  dure  foy 
ii  vous  ne  croyez  ceft  exemple.  Dagoucin  luy 
dift  :  Ma  dame,  puis  que  j'ay  prouvé  par 
exemple  l'amour  vertueufe  d'un  gentil  homme 
jufques  à  la  mort,  je  vous  fupplie,  fi  vous  en 


(1)  Éd.  de  1558  :  Que  voflre  adrefje  a  eflé  fi  mefchante, 

veu  que  vous  effimez  les  femmes  lotîtes  pareilles. 

I.  Gi 
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içavez  quelqu'une  autant  à  l'honneur  de  quel- 
que dame,  que  vous  la  nous  veullez  dire  pour 
la  fin  de  cefte  journée;  et  ne  craignez  poinct.  à 
parler  longuement,  car  il  y  a  encores  aflez  de 
temps  pour  dire  beaucoup  de  bonnes  chofes. 
—  Et  puis  que  le  dernier  refte  m'eft  donné  (i)„ 
dift  Parlamente,  je  ne  vous  tiendray  point  lon- 
guement en  parolles;  car  mon  hiftoire  eft  fi 
belle  &  fi  véritable  qu'il  me  tarde  que  vous  la 
fâchiez  comme  moy.  Et  combien  que  je  ne 
Paye  veue,  fi  m'a  elle  elle  racomptée  par  ung 
de  mes  plus  grands  &  entiers  amys,  à  la  louange 
de  l'homme  du  monde  qu'il  avoyt  le  plus 
aymé.  Et  me  conjura  que  fi  jamais  je  venois  à 
la  racompter,  je  voulufle  changer  le  nom  des 
perfonnes;  parquoy  tout  cela  eft  véritable, 
hors  mis  les  noms,  les  lieux  &  le  pays. 

(1)  Ed.  de  1558  :  Et  purs  que  la  dernière  relie  inefl  donnée. 
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Floride ,  après  le  décès  de  fon  mary\  &  avoir  ver- 
tueufement  reftfté  à  Amadour^  qui  V avait  prejfée 
de  [on  honneur  jufques  au  bout^  s"*en  a/a  rendre 
religieufe  au  mon  a frère  de  Je  fus. 

En  la  comté  d'Arande  en  Arragon ,  y  avoit 
une  dame  qui,  en  fa  grande  jeunette,  de- 
meura vefve  du  comte  d'Arande  avecq  ung  fils 
&  une  fille,  laquelle  fille  fe  nommoit  Floride. 
La  diète  dame  meyt  peine  de  nourrir  fes  enfans 
en  toutes  les  vertuz  &  honeftetez  qui  appar- 
tiennent à  feigneurs  &  gentilz  hommes;  en 
forte  que  fa  maifon  eut  le  bruift  d'une  des 
honnorables  qui  fuft  poinft  en  toutes  les  Ef- 
paignes.  Elle  alloyt  fouvent  à  Toilette,  où 
fe  tenoyt  le  Roy  d'Efpaigne  ;  &  quand  elle  ve- 
noyt  à  SarragolTe,  qui  eftoit  près  de  fa  maifon, 
demoroit  longuement  avecq  la  Royne  &  à  la 
cour,  où  elle  eftoit  autant  eftimée  que  dame 
pourroit  eftre.  Une  fois,  allant  devers  le  Roy, 
félon  fa  couftume,  lequel  eftoit  à  SarragolTe, 
en  fon  chafteau  de  la  Jaflerye  (i),  cefte  dame 
paffa  par  ung  villaige  qui  eftoit  au  viceroy  de 
Cathaloigne ,  lequel  ne  bougeoyt  poinft  de 


Ci)  Ed.  de  1558  :  En  fon  ehafieau  de  la  Jafferie. 
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deflus  la  frontière  de  Parpignan,  à  cauie  des 
grandes  guerres  qui  eftoient  entre  les  Roys  de 
France  &  d'Efpaigne  :  mais  à  cefte  heure  là 
y  eftoit  la  paix,  en  forte  que  le  viceroy  avec 
tous  les  cappitaines  eftoient  venuz  faire  la  ré- 
vérence au  Roy.  Sçachant  ce  viceroy  que  la 
comtefle  d'Arande  paffoit  par  fa  terre,  alla  au 
devant  d'elle,  tant  pour  l'amitié  antienne  qu'il 
luy  portoit  que  pour  l'honorer  comme  parente 
du  Roy.  Or  il  avoit  en  fa  compaignie  (i)  plu- 
fieurs  honneftes  gentilz  hommes  qui,  par  la 
fréquentation  des  longues  guerres,  avoient 
acquis  tant  d'honneur  &  bon  bruicl,  que  chaf- 
cun  qui  les  pouvoit  veoir  &  hanter  fe  tenoit 
heureux.  Et,  entre  les  autres,  y  en  avoit  ung 
nommé  Amadour,  lequel,  combien  qu'il  n'euft 
que  dix  huict.  ou  dix  neuf  ans,  fi  avoit  il  la 
grâce  tant  affeurée  &  le  fens  fi  bon,  que  on 
l'euft  jugé  entre  mil  digne  de  gouverner  une 
chofe  publique  (a).  Il  eft  vray  que  ce  bon  fens 
là  eftoit  accompaigné  d'une  fi  grande  &  naïfve 
beaulté,  qu'il  n'y  avoyt  oeil  qui  ne  fe  tint  con- 
tant de  le  regarder;  &  fi  la  beaulté  eftoit  tant 
exquife,  la  parolle  la  fuivoit  de  fi  près  que  l'on 
ne  fçavoit  à  qui  donner  l'honneur,  ou  à  la 
grâce,  ou  à  la  beauté,  ou  au  bien  parler.  Mais 
ce  qui  le  faifoit  encores  plus  eftimer,  c'eftoit 
fa  grande  hardiefle,  dont  le  bruid  n'eftoit  em- 


(i)  Éd.  de  1558  :  Or  avoit  le  viceroy  en  fa  compagnie. 
(2)  Ed.  de  1558  :  De  gouverner  une  republique. 
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pefche  pour  la  jeunefle;  car  en  tant  de  lieux 
avoit  déjà  monftré  ce  qu'il  fçavoit  faire,  que 
non  feullement  les  Efpaignes,  mais  la  France 
&  l'Italie  eftimoient  grandement  fes  vertuz, 
pource  que  à  toutes  les  guerres  qui  avoyent 
elle,  il  ne  le  eftoit  poinct.  efpargné;  &  quand 
lbn  pais  eftoit  en  repos,  il  alloit  chercher  la 
guerre  aux  lieux  eftranges,  où  il  eftoit  aymé  & 
eftimé  d'amis  &  d'ennemis. 

Ce  gentil  homme,  pour  l'amour  de  ion  cap- 
pitaine,  fe  trouva  en  cefte  terre  où  eftoit  arri- 
vée la  comteflfe  d'Arande;  &  en  regardant  la 
beauté  &  bonne  grâce  de  fa  fille  Floride,  qui 
pour  l'heure  n'avoit  que  douze  ans,  fe  penfa 
en  luy  mefmes  que  c'eftoit  bien  la  plus  honnefte 
perfonne  qu'il  avoyt  jamais  veue,  &  que  s'il 
povoit  avoir  fa  bonne  grâce,  il  en  feroit  plus 
fatisfaicl:  que  de  tous  les  biens  &  plailirs  qu'il 
pourroit  avoir  d'une  autre.  Et  après  l'avoir  lon- 
guement regardée,  fe  délibéra  de  l'aymer,  quel- 
que impofTibilité  que  la  raifon  luy  meift  au 
devant,  tant  pour  la  maifon  dont  elle  eftoit 
que  pour  l'aage,  qui  ne  povoit  encores  en- 
tendre telz  propos.  Mais  contre  cefte  crain&e 
fe  fortisfioit  d'une  bonne  efperance,  fe  pro- 
mettant à  luy  mefmes  que  le  temps  &  la  pa- 
tience apporteroient  heureufe  fin  à  fes  labeurs. 
Et  dès  ce  temps,  l'amour  gentil  qui,  fans 
autre  occafion  que  par  fa  force  mefme,  eftoit 
entré  dans  le  cueur  d'Amadour,  luy  promift 
de  luy  donner  toute  faveur  &  moyen  pour  y 
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atteindre.  Et  pour  parvenir  à  la  plus  grande 
disficulté,  qui  eftoit  la  loingtaineté  du  païs  où  il 
demouroit,  &  le  peu  d'occafion  qu'il  avoit  de 
reveoir  Floride,  fe  penfa  de  fe  marier,  contre 
la  délibération  qu'il  avoit  fai&e  avecq  les 
dames  de  Barfelonne  &  de  Parpignan,  où  il 
avoit  tel  crédit  que  peu  ou  riens  luy  eftoit 
refufé;  &  avoit  tellement  hanté  cefte  fron- 
tière, à  caufe  des  guerres,  qu'il  fembloit  mieulx 
Cathelan  que  Caftillan ,  combien  qu'il  fuft  na- 
tif d'auprès  de  Toilette,  d'une  maifon  riche  & 
honnorable;  mais  à  caufe  qu'il  eftoit  puifné, 
n'avoit  riens  de  fon  patrimoine  (i).  Si  eft  ce 
qu'amour  &  fortune,  le  voyans  delahTé  de 
fes  parens,  délibérèrent  d'en  faire  leur  chef 
d'euvre,  &  luy  donnèrent  par  le  moyen  de  la 
vertu  ce  que  les  loix  du  païs  luy  refufoient. 
Il  eftoit  fort  adonné  en  l'eftat  de  la  guerre, 
&  tant  aymé  de  tous  feigneurs  &  princes, 
qu'il  refufoit  plus  fouvent  leurs  biens  qu'il 
n'avoit  fouley  de  leur  en  demander. 

La  comtesse  dont  je  vous  parle  arriva  aufli 
en  Sarragofle,  &  fut  très  bien  receue  du  Roy 
&  de  toute  fa  court.  Le  gouverneur  de  Catha- 
loigne  la  venoit  fouvent  vifiter,  &  Amadour 
n'avoit  garde  de  faillir  à  l'acompaigner,  pour 
avoir  feulement  le  plaifir  de  regarder  Floride  ; 


(i)  Éd.  de  1558  :  Mais  à  caufe  qu'il  eftoit  puifné,  ifavoit 
pas  grand  bien  de  patrimoine. 
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car  il  n'avoit  nul  moyen  de  parler  à  elle  (i). 
Et  pour  fe  donner  à  congnoiftre  en  telle  com- 
paignie,  s'adreffa  à  la  fille  d'un  vieil  chevalier 
voifin  de  fa  maifon,  nommée  Avanturade, 
laquelle  avoit  avecq  Floride  tellement  con- 
verfé  (2)  qu'elle  fçavoit  tout  ce  qui  eftoit 
caché  en  fon  cueur.  Amadour,  tant  pour  l'hon- 
nefteté  qu'il  trouva  en  elle  que  pource  qu'elle 
avoit  trois  mil  ducats  de  rente  en  mariage, 
délibéra  de  l'entretenir  comme  celuy  qui  la 
vouloit  efpoufer.  A  quoy  voluntiers  elle  prefta 
l'oreille;  &  pour  ce  qu'il  eftoit  pauvre  &  le 
père  de  la  damoifelle  riche ,  penfa  que  jamais 
il  ne  s'accorderoit  à  ce  mariage,  finon  par  le 
moien  de  la  comtefle  d'Arande.  Dont  s'adreiTa 
à  madame  Floride,  &  luy  dift  :  Ma  dame,  vous 
voyez  ce  gentil  homme  caftillan  qui  fouvent 
parle  à  moy;  je  croy  que  toute  fa  pretente 
n'ett  que  de  m'a  voir  en  mariage.  Vous  fçavez 
quel  père  j'ay,  lequel  jamais  ne  s'y  confentira, 
fi  par  la  comteffe  &  par  vous  il  n'en  eft  bien 
fort  prié.  Floride,  qui  aymoit  la  damoifelle 
comme  elle  mefme,  l'affeura  de  prendre  celle 
affaire  à  cueur  comme  fon  bien  propre.  Et  feit 
tant  Avanturade  qu'elle  lui  prefenta  Amadour, 


(1)  Éd.  de  1558  :  Le  gouverneur  de  Cataloune  la  venait 
fouvent  vifiter,  &  ri 'avait  garde  de  faillir  Amadour  à  la  com- 
pagnie, pour  avoir  le  plaifir  feulement  de  parler  à  Florindc. 

(2)  Éd.  de  1558  :  La  quelle  avorl  efie'  nourrie  <f enfance 
avec  r/orinde. 
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lequel,  luy  baifant  la  main,  cuyda  s'efvanouyr 
d'aife  ;  là  où  il  eftoit  eftimé  le  mieulx  parlant 
qui  fuft  en  Efpaigne,  devint  muet  devant 
Floride,  dont  elle  fut  fort  eftonnée;  car  com- 
bien qu'elle  n'euft  que  douze  ans,  ii  avoit  elle 
desja  bien  entendu  qu'il  n'y  avoit  homme  en 
l'Efpaigne  mieulx  diiant  ce  qu'il  vouloit  &  de 
meilleure  grâce.  Et  voyant  qu'il  ne  luy  tenoit 
nul  propos,  commença  à  luy  dire  :  La  renom- 
mée que  vous  avez,  feigneur  Amadour,  par 
toutes  les  Efpaignes,  eft  telle  qu'elle  vous  rend 
congneu  en  toute  cefte  compagnie,  &  donne 
defir  à  ceulx  qui  vous  congnoiflent  de  s'em- 
ployer à  vous  faire  plaifir  :  parquoy,  fi  en 
quelque  endroicl  je  vous  en  puis  faire,  vous 
me  y  pouvez  emploier.  Amadour,  qui  regardoit 
la  beaulté  de  fa  dame,  eftoit  fi  très  ravy  que  à 
peyne  luy  peut  il  dire  grand  mercy;  &  com- 
bien que  Floride  s'eftonnaft  de  le  veoir  fans 
refponfe,  fi  eft  ce  qu'elle  l'attribua  pluftoft  à 
quelque  fottife  que  à  la  force  d'amour;  &  pafla 
oultre  fans  parler  davantaige. 

Amadour,  cognoiflant  la  vertu  qui  en  fi 
grande  jeunefle  commençoit  à  fe  monftrer  en 
Floride ,  dift  à  celle  qu'il  vouloit  efpoufer  : 
Ne  vous  efmerveillez  poincl:  fi  j'ay  perdu  la 
parole  devant  madame  Floride  ;  car  les  vertus 
&  la  faige  parolle  qui  font  cachez  fous  cefte 
grande  jeunefle  m'ont  tellement  eftonné  que 
je  ne  luy  ay  fceu  que  dire.  Mais  je  vous  prie, 
Avanturade,  comme  celle  qui  fçavez  fes  fe- 
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crets,  me  dire  s'il  eft  poflible  que  en  cefte 
court  elle  n'ayt  tous  les  cueurs  des  gentils 
hommes  (i);  car  ceulx  qui  la  congnoiftront, 
&  ne  Paymeront,  font  pierres  ou  belles. 
Avanturade,  qui  desja  aymoit  Amadour  plus 
que  tous  les  hommes  du  monde ,  ne  luy 
voulut  rien  celer,  &  luy  dift  que  madame 
Floride  eftoit  aymée  de  tout  le  monde;  mais 
à  caufe  de  la  couftume  du  pays,  peu  de  gens 
parloient  à  elle;  &  n'en  avoit  poindl  encores 
veu  nul  qui  en  feift  grand  femblant,  finon 
deux  princes  d'Efpaigne  qui  defiroient  l'efpou- 
fer,  l'un  defquels  eftoit  le  fils  de  l'Infant  For- 
tuné (2),  l'aultre  eftoit  le  jeune  duc  de  Car- 
donne  (3).  Je  vous  prie,  dift  Amadour,  di&es 
moy  lequel  vous  penfez  qu'elle  ayme  le  mieulx. 
—  Elle  eft  fi  faige,  dift  Avanturade,  que  pour 
riens  ne  confefleroit  avoir  autre  volunté  que 
celle  de  fa  mère  :  toutesfoys,  à  ce  que  nous  en 
pouvons  juger,  elle  ayme  trop  mieulx  le  filz 
de  l'Infant  Fortuné  que  le  jeune  duc  de  Car- 
donne.  Mais  fa  mère,  pour  l'avoir  plus  près 
d'elle,  l'aymeroit  mieulx  à  Cardonne.  Et  je 
vous  tiens  homme  de  fi  bon  jugement  que,  fi 

(1)  Éd.  de  1558  :  S'il  eft  pojftblc  que  de  cefte  court  elle 
li'ait  tous  les  cueurs  des  princes  &  des  gentils  hommes. 

(2)  Ms.  7576'.  —  Ms.  de  Thou.  —  Dans  le  manufcrit 
que  nous  fuivons  &  dans  l'édition  de  1558,  Infant  eft  écrit 
par  un  E  au  commencement. 

(3)  Éd.  de  1558  :  Dont  Vùn  eftoit  de  la  maifon  &  fils  de 
r Enfant  Fortune',  &  F  autre  eftoit  le  jeune  duc  de  Cadoucc. 
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vous  vouliez,  dès  aujourd'hui  vous  en  pour- 
riez juger  la  vérité;  car  le  rilz  de  l'Infant  For- 
tuné eft  nourry  en  celle  court,  qui  eft  un  des 
plus  beaulx  &  parfaicts  jeunes  princes  qui  foit 
en  la  chreftienté.  Et  fi  le  mariaige  le  faifoyt, 
par  l'opinion  d'entre  nous  filles,  il  feroit  afleuré 
d'avoir  madame  Floride,  pour  veoir  enfemble 
le  plus  beau  couple  de  toute  l'Efpaigne.  Il 
fault  que  vous  entendiez  que,  combien  qu'ilz 
ibient  tous  deux  jeunes,  elle  de  douze  &  luy 
de  quinze  ans,  ii  a  il  desja  trois  ans  que  l'amour 
eft  commencée;  &  fi  vous  voulez  avoir  la 
bonne  grâce  d'elle,  je  vous  confeille  de  vous 
faire  amy  &  ferviteur  de  luy. 

Amadour  fut  fort  ayfe  de  veoir  que  fa  dame 
aymoit  quelque  chofe,  efperant  qu'à  la  longue 
il  gaingneroit  le  lieu  non  de  mary,  mais  de 
ferviteur;  car  il  ne  craingnoit  en  fa  vertu, 
finon  qu'elle  ne  voulfift  aymer.  Et  après  ces 
propos,  s'en  alla  Amadour  hanter  le  filz  de 
l'Infant  Fortuné,  duquel  il  eut  ayfement  la 
bonne  grâce;  car  tous  les  pafletemps  que  le 
jeune  prince  aymoit,  Amadour  les  fçavoit 
faire  ;  &  fur  tout  eftoit  fort  adroiét  à  manier  les 
chevaulx,  &  s'aider  de  toutes  fortes  d'armes, 
&  à  tous  les  palfetemps  &  jeux  qu'un  jeune 
homme  doibt  fçavoir.  La  guerre  recommença 
en  Languedoc,  &  fallut  qu' Amadour  retour- 
nai!; avec  le  gouverneur;  ce  qui  ne  fut  fans 
grand  regret,  car  il  n'y  avoit  moyen  par  lequel 
il  peuft  retourner  en  lieu  où  il  peuft  veoir  Flo- 
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ride;  &  pour  celle  occafion,  à  ton  partement. 
parla  à  ung  fien  frère  qui  eftoit  majordome  de 
la  Royne  d'Efpaigne,  &  luy  dift  le  bon  party 
qu'il  avoit  trouvé  en  la  maifon  de  la  comtefle 
d'Arande,  de  la  damoifelle  Avanturade,  luy 
priant  que  en  fon  abfence  feift  tout  fon  poflible 
que  le  mariaige  vint  à  exécution,  &  qu'il  y 
employait  le  crédit  de  la  Royne,  &  du  Roy, 
&  de  tous  fes  amys.  Le  gentil  homme,  qui 
aymoit  fon  frère,  tant  pour  le  lignaige  que 
pour  fes  grandes  vertus,  luy  promill  y  faire 
fon  debvoir  (i);  ce  qu'il  feit  :  en  forte  que  le 
père,  vieulx  &  avaritieux,  oblia  fon  naturel 
pour  regarderies  vertus  d'Amadour,  lesquelles 
la  comtefle  d'Arande,  &  fur  toutes  la  belle 
Floride,  luy  paingnoient  devant  les  oeilz;  pa- 
reillement le  jeune  conte  d'Arande,  qui  com- 
mençoit  à  croiftre,  &,  en  croiflant,  à  aymer 
les  gens  vertueulx.  Quant  le  mariaige  fut 
accordé  entre  les  parens,  le  majordome  de  la 
Royne  envoya  quérir  fon  frère,  tandis  que  les 
trefVes  duroient  entre  les  deux  Roys. 

Durant  ce  temps,  le  Roy  d'Efpaigne  fe  re- 
tira à  Madric ,  pour  éviter  le  maulvais  air  qui 
eftoit  en  plulieurs  lieux  ;  &  par  l'advis  de  ceulx 
de  fon  confeil,  à  la  requefte  auffi  de  la  com- 
tefle d'Arande,  feit  le  mariaige  de  l'heritiere 
duchefle  de  Medinaceli  avec  le  petit  comte 
d'Arande,  tant  pour  le  bien  &;  union  de  leur 

(i)  Éd.  de  1558  :  Luy  promift  faire  tout  fon  pouvoir. 
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maiibn  que  pour  l'amour  qu'il  portoit  à  la 
eomtefle  d'Arande  ;  &  voulut  faire  les  nopces 
au  chafteau  de  Madric.  A  ces  nopces  fe  trouva 
Amadour,  qui  pourfuivit  fi  bien  les  Tiennes 
qu'il  efpoufa  celle  dont  il  eftoit  plus  aymé 
qu'il  n'y  avoit  d'affeclion,  finon  d'autant  que 
ce  mariage  luy  eftoit  très  heureufe  couverture 
&  moyen  de  hanter  le  lieu  où  fon  efperit  de- 
moroit  inceflamment.  Après  qu'il  fut  maryé, 
print  telle  hardiefle  &  privaulté  en  la  maifon 
de  la  eomtefle  d'Arande,  que  l'on  ne  fe  gar- 
doit  de  luy  non  plus  que  d'une  femme.  Et 
combien  que  à  l'heure  il  n'euft  que  vingt  deux 
ans ,  fi  eftoit  fi  faige  que  la  eomtefle  d'Arande 
luy  communicquoyt  toutes  fes  affaires,  &  com- 
mandoit  à  fon  fils  de  l'entretenir  &  croire  ce 
qu'il  leur  confeilleroit.  Ayant  gaingné  ce 
poind  là  de  cefte  grande  eftime,  fe  conduifoit 
fi  fagement  &  froidement  (i)  que  mefmes  celle 
qu'il  aymoit  ne  congnoiflbit  poinét  fon  affec- 
tion. Mais  pour  l'amour  de  fa  femme,  qu'elle 
aymoit  plus  que  nulle  autre ,  elle  eftoit  fi  pri- 
vée de  luy  qu'elle  ne  luy  diflimuloit  chofe 
qu'elle  penfaft;  &  eut  ceft  heur  qu'elle  luy 
declaira  toute  l'amour  qu'elle  portoit  au  filz 
de  l'Infant  Fortuné.  Et  luy,  qui  ne  tafehoit 
que  à  la  gaingnier  entièrement,  luy  en  parloyt 
inceflamment  ;  car  il  ne  luy  challoyt  quel  pro- 
pos il  luy  tint,  mais  qu'il  eut  moien  de  l'en- 

(i)  Éd.  de  1558  :  Se  conduifoit  fi  fagement  &  finement. 
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tretenir  longuement.  Il  ne  demora  point  ung 
mois  en  la  compaignye  après  fes  nopces  qu'il 
fuft  contrainct.  de  retourner  à  la  guerre,  où  il 
demoura  plus  de  deux  ans  fans  revenir  veoir 
fa  femme,  laquelle  fe  tenoyt  tousjours  où  elle 
avoit  elle  nourrie. 

Durant  ce  temps,  luy  efcripvoit  fouvent 
Amadour;  mais  le  plus  de  la  lettre  eftoit  des 
recommandations  à  Floride  (i),  qui  de  fon 
cofté  ne  failloit  à  luy  en  rendre;  &  mecloyt 
quelque  bon  mot  de  fa  main  en  la  lettre 
qu'Avanturade  efcripvoit,  qui  eftoit  l'occa- 
fion  de  rendre  fon  mary  très  foigneux  de  luy 
refcrire.  Mays  en  tout  cecy  ne  congnoiflbit 
riens  Floride,  fmon  qu'elle  Paymoit  comme  fi 
c'euft  efté  fon  propre  frère.  Plufieurs  fois  alla 
&  vint  Amadour,  en  forte  qu'en  cinq  ans  ne 
veid  pas  Floride  deux  moys  durant;  &  toutes- 
fois  l'amour,  en  defpit  de  Pesloignement  & 
de  la  longueur  de  l'abfence,  ne  laiffoit  pas  de 
croiftre.  Et  advint  qu'il  feit  un  voiage  pour 
venir  veoir  fa  femme;  &  trouva  la  comtefle 
bien  loing  de  la  court,  car  le  Roy  d'Efpaigne 
s'en  eftoit  allé  à  PAndaloufie,  &  avoit  mené 
avecq  luy  le  jeune  comte  d'Arande,  qui  desja 
commençoit  à  porter  armes.  La  comtefle 
d'Arande  s'eftoit  retirée  en  une  maifon   de 


(1)  Éd.  de  1558  :  Durant  ce  temps  efcrivoit  fouvent  Ama- 
dour à  fa  femme ,  mais  te  plus  fort  de  la  lettre  eftoit  des  re- 
commandations à  Florinde. 
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plailànce  qu'elle  avoit  fur  la  frontière  d'Arra- 
gon  &  de  Navarre;  &  fut  fort  aife  quand  elle 
veid  revenir  Amadour,  lequel  près  de  trois  ans 
avoit  elle  abfent.  Il  fut  bien  venu  d'un  chaf- 
cun,  &  commanda  la  comteffe  qu'il  fuft  traifté 
comme  fon  propre  filz.  Tandis  qu'il  fut  avecq 
elle,  elle  luy  communiqua  toutes  les  affaires 
de  fa  maifon,  &  en  remettoit  la  plus  part  à  fon 
oppinion  ;  &  gaigna  ung  fi  grand  crédit  en  celle 
maifon,  que  en  tous  les  lieux  où  il  vouloit  venir 
on  luy  ouvroit  tousjours  la  porte,  eftimant  fa 
preud'hommie  fi  grande  que  l'on  fe  fioit  en 
luy  de  toutes  chofes  comme  ung  faincr.  ou  ung 
ange.  Floride,  pour  l'amitié  qu'elle  portoit  à 
fa  femme  Avanturade  &  à  luy,  le  cherchoit  en 
tous  lieux  où  elle  le  voioyt;  &  ne  fe  doubtoit 
en  riens  de  fon  intention  :  parquoy  elle  ne  fe 
gardoit  de  nulle  contenance,  pour  ce  que  fon 
cueur  ne  souffroyt  nulle  pafïïon,  finon  qu'elle 
fentoit  ung  très  grand  contentement  quand  elle 
eftoit  auprès  de  luy,  mais  autre  chofe  n'y  pen- 
foit.  Amadour,  pour  éviter  le  jugement  de 
ceulx  qui  ont  expérimenté  la  différence  du 
regard  des  amans  au  pris  des  aultres,  fut  en 
grande  peyne.  Car  quant  Floride  venoit  parler 
à  luy  priveement,  comme  celle  qui  n'y  pen- 
ibit  en  nul  mal,  le  feu  caché  en  fon  cueur  le 
brusloyt  fi  fort  qu'il  ne  pouvoit  empefcher 
que  la  couleur  ne  luy  montait  au  vifaige,  & 
que  les  eftincelles  failliffent  par  fes  oeilz.  Et  à 
lin  que,  par  fréquentation,  nul  ne  s'en  peuft 
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apparcevoir,  fe  meit  à  entretenir  une  fort 
belle  dame  nommée  Poline,  femme  qui  en  fon 
temps  fut  eftimée  fi  belle  que  peu  d'hommes 
qui  la  veoyent  efchappoient  de  fes  lyens. 
Celle  Poline  ayant  entendu  comme  Amadour 
avoit  mené  l'amour  à  Barfelonne  &  à  Perpi- 
gnan, en  forte  qu'il  eftoit  aimé  des  plus  belles 
&  honneftes  dames  du  païs,  &,  fur  toutes, 
d'une  comtesse  de  Palanos  (i),  que  l'on  efti- 
moit  la  première  en  beauté  de  toutes  les  dames 
d'Efpaigne  &  de  plufieurs  aultres,  luy  dilt 
qu'elle  avoit  grande  pitié  de  luy,  veu  qu'après 
tant  de  bonnes  fortunes,  il  avoit  efpoufé  une 
femme  fi  layde  que  la  fienne.  Amadour,  enten- 
dant bien  par  ces  paroles  qu'elle  avoyt  envye 
de  remédier  à  fa  neceflité,  luy  en  tint  les  meil- 
leurs propos  qu'il  fut  poffible,  penfant  que  en 
luy  faifant  acroire  ung  menfonge,  il  luy  cou- 
vriroit  une  vérité.  Mais  elle,  fine,  expérimen- 
tée en  amour,  ne  fe  contenta  de  parolles; 
toutesfois,  fentant  très  bien  que  fon  cueur 
n'eltoit  fatisfaid  de  ceft  amour,  fe  doubta  qu'il 
la  voulfift  faire  fervir  de  couverture,  &,  pour 
cette  occafion,  le  regardoit  de  fi  près  qu'elle 
avoit  tousjours  le  regard  à  fes  oeilz,  qui  fça- 
voyent  fi  bien  faindre  qu'elle  ne  pouvoit  juger 
que  par  bien  obfcur  foupfon  ;  mais  fe  n'eftoit 

(i)  Éd.  de  1558  :  Et  fur  toutes  d'une  contejfe  de  Palla- 

»?ons,  qiSon  eftimoit  en  beauté  la  première  de  toutes  les  Ef- 
paignes. 
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ce  fans  grande  peine  au  gentil  homme,  auquel 
Floride,  ignorant  toutes  ces  malices,  s'adref- 
foit  fouvent  devant  Poline  fi  priveement  qu'il 
avoit  une  merveilleufe  peine  à  contraindre 
fon  regard  contre  fon  cueur;  &  pour  éviter 
qu'il  n'en  vint  inconvénient,  un  jour,  parlant 
à  Floride  appuyé  fur  une  feneftre,  luy  tint 
tels  propos  :  M'amye,  je  vous  supplie  me  con- 
feiller  (i)  lequel  vault  mieulx  parler  ou  mou- 
rir, Floride  luy  refpondit  promptement  :  Je 
confeilleray  tousjours  à  mes  amis  de  parler,  & 
non  de  morir;  car  il  y  a  peu  de  paroles  qui 
ne  fe  puiflent  amender,  mais  la  vie  perdue  ne 
fe  peult  recouvrer.  —  Vous  me  promettrez 
doncques,  dift  Amadour,  que  vous  ne  ferez 
non  feulement  marrie  des  propos  que  je  vous 
veulx  dire,  mais  eftonnée  jufques  à  temps  que 
vous  entendiez  la  fin.  Elle  luy  refpondit  : 
Diètes  ce  qu'il  vous  plaira;  car  fi  vous  m'ef- 
tonnez,  nul  autre  ne  m'afleurera.  Il  commença 
à  luy  dire  :  Ma  dame,  je  ne  vous  ay  encores 
voulu  dire  la  très  grande  affection  que  je  vous 
porte  pour  deux  raifons  :  l'une,  que  j'enten- 
dois  par  long  fervice  vous  en  donner  l'expé- 
rience; l'autre,  que  je  doubtois  que  vous  efti- 
mifliez  gloire  en  moy,  qui  fuis  ung  fimple 
gentil  homme,  de  m'adrefler  en  lieu  qu'il  ne 


(i)  Éd.  de  1558  :  Ma  dame,  je  vous  prie  me  vouloir  cou- 
feiller. 
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m'appartient  de  regarder  (i).  Et  encores  quant 
je  ferois  prince  comme  vous,  la  loyaulté  de 
voftre  cueur  ne  perme&royt  que  ung  aultre 
que  celluy  qui  en  a  prins  la  poiTefTion,  filz  de 
l'Infant  Fortuné,  vous  tienne  propos  d'amityé. 
Mais,  ma  dame,  tout  ainfy  que  la  neceflité  en 
une  forte  guerre  contrainct  faire  le  degaft  de 
lbn  propre  bien,  &  ruiner  le  bled  en  herbe, 
de  paour  que  Pennemy  n'en  puifle  faire  ion 
profficl:,  ainfi  prens  je  le  hazard  de  advancer  le 
fruiét  que  avecq  le  temps  j'esperois  cueillir, 
pour  garder  que  les  ennemis  de  vous  &  de 
moy  n'en  peuffent  faire  leur  proffit  à  voftre 
dommaige.  Entendez,  ma  dame,  que  dès 
l'heure  de  voftre  grande  jeunefle,  je  me  fuis 
tellement  dédié  à  voftre  fervice,  que  je  n'ai 
ceffé  de  chercher  les  moyens  pour  acquérir 
voftre  bonne  grâce;  &  pour  cefte  occalion 
feulle  me  fuis  marié  à  celle  que  je  penfois  que 
vous  aimiez  le  mieulx.  Et  fçachant  l'amour 
que  vous  portiez  au  filz  de  l'Infant  Fortuné, 
ay  mis  peine  de  le  fervir  &  hanter  comme 
vous  fçavez;  &  tout  ce  que  j'ay  penfé  vous 
plaire,  je  l'ay  cherché  de  tout  mon  pouvoir. 
Vous  voyez  que  j'ay  acquis  la  grâce  de  la  con- 
teffe  voftre  mère,  &  du  conte  voftre  frère,  & 

(1)  Ed.  de  1558  :  L'une,  parce  que  f  attendais  par  long 
fervice  vous  en  donner  r  expérience;  F  autre,  parce  que  je 
doubtois  que  penferiez  une  grande  outrecuidance  en  moy  (j/ui 
fuis  un  ftmple  gentil  homme")  de  inadreffer  en  lieu  qui  ne  ni" ap- 
partient de  regarder. 

I.  II  I 
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de  tous  ceulx  que  vous  aymez,  tellement  que 
je  fuys  en  cefte  maifon  tenu  non  comme  fer- 
viteur,  mais  comme  enflant;  &  tout  le  travail 
que  j'ay  prins  il  y  a  cinq  ans  n'a  efté  que  pour 
vivre  toute  ma  vie  avecq  vous.  Entendez,  ma 
dame,  que  je  ne  fuys  poind  de  ceulx  qui  pré- 
tendent par  ce  moyen  avoir  de  vous  ne  bien 
ne  plaifir  aultre  que  vertueux.  Je  fçay  que  je 
ne  vous  puis  efpoufer;  &  quand  je  le  pourrois, 
je  ne  le  vouldrois  contre  l'amour  que  vous 
portez  à  celluy  que  je  defire  vous  veoir  pour 
mary.  Et  aufîy  de  vous  aimer  d'une  amour 
vicieufe,  comme  ceulx  qui  efperent  de  leur 
long  fervice  une  recompenfe  au  deshonneur 
des  dames,  je  fuis  fi  loing  de  cefte  affection, 
que  j'aimerois  mieulx  vous  veoir  morte  que 
de  vous  fçavoir  moins  digne  d'eftre  aymée, 
&  que  la  vertu  fuft  amoindrie  en  vous,  pour 
quelque  plailir  qui  m'en  fceuft  advenir.  Je  ne 
prétends,  pour  la  fin  &  recompenfe  de  mon 
fervice,  que  une  chofe;  c'eft  que  vous  me 
voulliez  eftre  maiftreffe  fi  loyalle  que  jamais 
vous  ne  m'efloigniez  de  voftre  bonne  grâce, 
que  vous  me  continuiez  au  degré  où  je  fuis, 
vous  fiant  en  moy  plus  qu'en  nul  aultre,  pre- 
nant cefte  feurté  de  moy  que  li ,  pour  voftre 
honneur  ou  chofe  qui  vous  touchaft,  vous  avez 
befoing  de  la  vie  d'un  gentil  homme,  la  mienne 
y  fera  de  très  bon  cueur  employée,  &  en  pouvez 
faire  eftat.  Pareillement  que  toutes  les  chofes 
honneftes  &  vertueufes  que  je  feray  feront 
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faiétes  feullement  pour  l'amour  de  vous.  Et  fi 
j'ay  faift  pour  dames  moindres  que  vous  chofe 
dont  on  ayt  faict.  eftime,  foiez  feure  que,  pour 
une  telle  maiftreffe,  mes  entreprinfes  croiftront 
de  telle  forte  que  les  chofes  que  je  trouvois 
impoffibles  me  feront  très  facilles.  Mais  fi  vous 
ne  m'acceptez  pour  du  tout  voftre,  je  délibère 
de  biffer  les  armes,  &  renoncer  à  la  vertu  qui 
ne  m'aura  fecouru  à  mon  befoing.  Parquoy, 
ma  dame,  je  vous  fupplie  que  ma  juile  requefte 
me  foyt  octroyée,  puifque  voftre  honneur  & 
confcience  ne  me  la  peuvent  refufer. 

La  jeune  dame,  oyant  ung  propos  non  ac- 
couftumé,  commença  à  changer  de  couleur  & 
baiffer  les  oeilz  comme  femme  eftonnée.  Tou- 
tesfois  elle,  qui  eftoyt  faige,  luy  dift  :  Puis  que 
ainfy  eft,  Amadour,  que  vous  demandez  de 
moy  ce  que  vous  en  avez,  pourquoy  eft  ce 
que  vous  me  faictes  une  fi  grande  &  longue 
harangue?  J'ay  fi  grand  paour  que,  foubz  voz 
honneftes  propos,  il  y  ayt  quelque  malice 
cachée  pour  decepvoir  l'ingnorance  joindre  à 
ma  jeuneffe,  que  je  fuis  en  grande  perplexité 
de  vous  refpondre.  Car  de  refufer  l'honnefte 
amityé  que  vous  m'offrez,  je  ferois  le  contraire 
de  ce  que  j'ay  faict.  jufques  icy,  que  je  me  fuis 
plus  fiée  en  vous  que  en  tous  les  hommes  du 
monde.  Ma  confcience  ny  mon  honneur  ne 
contreviennent  poincl  à  voftre  demande,  ny 
l'amour  que  je  porte  au  filz  de  l'Infant  For- 
tuné; car  elle  eft  fondée  fur  mariaige,  où  vous 
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ne  prétendez  rien.  Je  ne  fçaiche  chofe  qui 
me  doibve  empefcher  de  faire  refponfe  félon 
voftre  defir,  finon  une  craincle  que  j'ay  en 
mon  cueur,  fondée  fur  le  peu  d'occafion  que 
vous  avez  de  me  tenir  telz  propos;  car  fi  vous 
avez  ce  que  vous  demandez,  qui  vous  con- 
traind  d'en  parler  fi  afFe&ionnement?  Ama- 
dour,  qui  n'eftoit  fans  refponfe,  luy  dift  :  Ma 
dame,  vous  parlez  très  prudemment,  &  me 
faiftes  tant  d'honneur  de  la  fiance  que  vous 
diètes  avoir  en  moy,  que  fi  je  ne  me  contente 
d'un  tel  bien,  je  fuis  indigne  de  tous  les 
autres.  Mais  entendez,  ma  dame,  que  celuy 
qui  veult  baftir  ung  édifice  perpétuel,  il  doibt 
regarder  à  prendre  ung  feur  &  ferme  fonde- 
ment :  parquoy  moy  qui  defire  perpétuelle- 
ment demorer  en  voftre  fervice,  je  doibs 
regarder  non  feulement  les  moyens  pour  me 
tenir  près  de  vous,  mais  empefcher  qu'on  ne 
puifTe  congnoiftre  la  très  grande  affeclion  que 
je  vous  porte;  car  combien  qu'elle  foit  tant 
honnefte  qu'elle  fe  puifîe  prefcher  partout,  fi 
eft  ce  que  ceulx  qui  ignorent  le  cueur  des 
amans  ont  fou  vent  jugé  contre  vérité.  Et  de 
cela  vient  autant  mauvais  bruicl  que  fi  les 
effeéts  eftoient  mefchans.  Ce  qui  me  faict  dire 
ceci,  &  ce  qui  m'a  faiél  advancer  de  le  vous 
declairer,  c'eft  Poline,  laquelle  a  prins  un  fi 
grand  foupfon  fur  moy,  fentant  bien  en  fon 
cueur  que  je  ne  la  puis  aymer,  qu'elle  ne  faici 
en  tous  lieux  que  efpier  ma  contenance.  Et 
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quand  vous  venez  parler  à  moy  devant  elle  fi 
privement^  j'ay  fi  grand  paour  de  faire  quel- 
que figne  où  elle  fonde  jugement,  que  je 
tumbe  en  inconvénient  dont  je  me  veulx  gar- 
der; en  forte  que  j'ay  penfé  vous  fupplier  que, 
devant  elle  &  devant  celles  que  vous  con- 
gnoifTez  aufii  malitieufes,  ne  veniez  parler  à 
moy  ainfy  foubdainement  ;  car  j'aymerois 
mieulx  eftre  mort  que  créature  vivante  en 
euft  la  congnoifTance.  Et  n'euft  efté  l'amour 
que  j'ai  à  voftre  honneur,  je  n'avois  poinél 
propofé  de  vous  tenir  ces  propos,  d'autant 
que  je  me  tiens  affez  heureux  de  l'amour  & 
fiance  que  vous  me  portez,  où  je  ne  demande 
rien  davantaige  que  perfeverance  (i). 

Floride,  tant  contente  qu'elle  n'en  pouvoit 
plus  porter,  commença  à  fentir  en  fon  cueur 
quelque  chofe  plus  qu'elle  n'avoit  accouflumé  ; 
&  voyant  les  honneftes  raifons  qu'il  luy  alle- 
guoit,  luy  dift  que  la  vertu  &  honefteté  ref- 
pondroient  pour  elle,  &  luy  accordoit  ce  qu'il 
demandoit.  Dont  ii  Amadour  fut  joyeulx  nul 
qui  aime  ne  le  peut  doubter .  Mais  Floride  creut 
trop  plus  fon  confeil  qu'il  ne  vouloit;  car  elle 
qui  eftoyt  crainclifve  non  feulement  devant 
Poline,  mais  en  tous  aultres  lieux,  commencea 
à  ne  le  chercher  pas  comme  elle  avoit  accou- 
tumé ;  &,  en  ceft  efioignement,  trouva  mauvais 

(1)  Éd.  de   155::  :  Oh  je  ne  demande  rien  cT davantage  au, 
la  perfuafion. 
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la  grande  fréquentation  qu' Amadour  avoit  avec 
Poline,  laquelle  elle  voyoit  tant  belle  qu'elle 
ne  pouvoit  croyre  qu'il  ne  l'aimaft.  Et  pour 
pafler  fa  grande  triftefle,  entretenoit  toujours 
Avanturade,  laquelle  commençoit  fort  à  eftre 
jaloufe  de  fon  mary  &  de  Poline;  &  s'en  plai- 
gnoit  fouvent  à  Floride,  qui  la  confoloit  le 
mieulx  qu'il  luy  eftoit  poffible,  comme  celle 
qui  eftoit  frappée  d'une  mefme  pefte.  Amadour 
s'apparceut  bien  toft  de  la  contenance  de  Flo- 
ride, &  non  feulement  penfa  qu'elle  s'efloi- 
gnoit  de  luy  par  fon  confeil,  mais  qu'il  y  avoit 
quelque  fafcheufe  oppinion  méfiée.  Et  ung 
jour,  venant  de  vefpres  d'un  monaftere,  luy 
dit  :  Ma  dame,  quelle  contenance  me  faiftes 
vous? — Telle  que  je  penfe  que  vous  la  voulez, 
refpondit  Floride.  A  l'heure,  foupfonnant  la 
vérité,  pour  fçavoir  s'il  eftoit  vray,  va  dire  : 
Ma  dame,  j'ay  tant  fai&  par  mes  journées  que 
Poline  n'a  plus  d'opinion  de  vous.  Elle  luy 
refpondit  :  Vous  ne  fçauriez  mieux  faire,  & 
pour  vous,  &  pour  moy;  car  en  faifant  plaifir 
à  vous  mefmes,  vous  me  faiétes  honneur. 
Amadour  eftima  par  cefte  parole  qu'elle  efti- 
moit  qu'il  prenoit  plaifir  (i)  à  parler  à  Poline, 
dont  il  fut  fi  defefperé  qu'il  ne  fe  peut  tenir 
de  luy  dire  en  collere  :  Ha!  ma  dame,  c'eft 
bien  toft  commencé  de  tormenter  ung  ferVi- 

(i)  Éd.  de  1558  :  Amadour  jugea  par  cefte  parolle  qifclle 
eflimoit  qiC il  prenait  plaifir. 
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teur,  &  le  lapider  de  bonne  heure;  car  je  ne 
penfe  poinct.  avoir  porté  peine  qui  m'ait  efté 
plus  ennuyeufe  que  la  contraincte  de  parler  à 
celle  que  je  n'ayme  poinét.  Et  puis  que  ce 
que  je  fai&z  pour  voftre  fervice  eft  prins  de 
vous  en  aultre  part,  je  ne  parleray  jamais  à 
elle;  &  en  advienne  ce  qu'il  en  pourra  adve- 
nir. Et  à  fin  de  diflimuller  mon  courroux 
comme  j'ay  faicl  mon  contentement,  je  m'en 
voys  en  quelque  lieu  icy  auprès,  en  attendant 
que  voftre  fantaifie  foit  parlée.  Mais  j'efpere 
que  là  j'auray  quelques  nouvelles  de  mon 
cappitaine  de  retourner  à  la  guerre,  où  je  de- 
moreray  fi  long  temps  que  vous  congnoiftrez 
que  aultre  chofe  que  vous  ne  me  tient  en  ce 
lieu.  Et  en  ce  difant,  fans  a&endre  aultre 
refponce  d'elle,  partit  incontinant.  Floride 
demora  tant  ennuyée  &  trille  qu'il  n'eftoit 
poflible  de  plus.  Et  commença  l'amour,  poulie 
de  fon  contraire,  à  monftrer  fa  très  grande 
force,  tellement  que  elle,  congnoiffant  fon  tort, 
efcripvoit  incefTamment  à  Amadour,  le  priant 
de  vouloir  retourner;  ce  qu'il  feit  après  quel- 
ques jours  que  fa  grande  collere  luy  eftoit  di-. 
minuée. 

Je  ne  fçaurois  entreprendre  de  vous  comp- 
ter par  le  menu  (i)  les  propos  qu'ilz  eurent 
pour   rompre   celle    jaloufie.    Toutesfoys   il 

(1)  Ms.  7576-.  Ces  mots  manquent  clans  le  manufcrit 
que  nous  fuivons. 
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gaingna  la  bataille,  tant  qu'elle  luy  promift 
que  jamais  elle  ne  croyroit  non  feullement 
qu'il  aimaft  Poline,  mais  qu'elle  feroit  toute 
affeurée  que  ce  luy  eftoit  ung  martire  trop 
importable  de  parler  à  elle  ou  à  aultre,  finon 
pour  luy  faire  fervice. 

Après  que  l'amour  euft  vaincu  ce  premier 
foupfon,  &  que  les  deux  amans  commancerent 
à  prandre  plus  de  plaiiir  que  jamais  à  parler 
enfemble,  les  nouvelles  vindrent  que  le  Roy 
d'Efpaigne  envoyoit  toute  fon  armée  à  Saulfe  ; 
parquoy  celuy  qui  avoit  accouftumé  d'eftre  le 
premier  n'avoit  garde  de  faillir  à  pourchaffer 
fon  honneur  :  mais  il  eft  vray  que  c'eftoit  avecq 
ung  aultre  regret  qu'il  n'avoyt  accouftumé, 
tant  de  perdre  fon  plaifir  qu'il  avoit  de  paour 
de  trouver  mutation  à  fon  retour,  pource  qu'il 
veoit  Floride  pourchaffée  de  grands  princes 
&  feigneurs,  &  desja  parvenue  à  l'aage  de 
quinze  à  feize  ans;  parquoy  penfa  que  fi  elle 
eftoit  en  fon  abfence  mariée,  il  n'auroit  plus 
occafion  de  la  veoir,  finon  que  la  comteffe 
d'Arande  luy  donnaft  Avanturade  fa  femme 
pour  compaignye  (i).  Et  mena  fi  bien  fon 
affaire  envers  fes  amis,  que  la  comteffe  &  Flo- 
ride luy  pourfuiveyrent  (2)  que  en  quelque 
lieu  qu'elle  fuft  mariée,  fa  femme  Avanturade 


(1)  Éd.  de  1558  :  Sinon  que  la  contejfe  d'Arande  luy  don' 

naft  fa  femme  pour  compagne, 

(2)  Éd.  de  1558  :  Qtie  la  contejfe  fif  Floride  luy  promirent , 
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yroit.  Et  combien  qu'il  fuit  qucition  de  ma- 
rier Floride  en  Portugal,  ii  eitoit  il  délibéré 
qu'elle  ne  Pabandonneroit  jamais  ;  &  fur  ceite 
aifeurance,  non  fans  ung  regret  indicible,  s'en 
partit  Amadour,  &  laiila  fa  femme  avecq  la 
comteife.  Quand  Floride  fe  veid  feule  après 
le  (i)  département  de  fon  bon  ferviteur,  elle 
fe  meit  à  faire  toutes  chofes  fi  bonnes  &  ver- 
tueufes  qu'elle  efperoit  par  cella  actaindre  le 
bruiét  des  plus  perfaiétes  dames,  &  d'eitre 
réputée  digne  d'avoir  ung  tel  ferviteur  que 
Amadour.  Lequel  eitant  arrivé  à  Barfelonne, 
fut  feitoyé  des  dames  comme  il  avoyt  accou- 
ftumé  :  mais  elles  le  trouvèrent  tant  changé 
qu'elles  n'euifent  jamais  penfé  que  mariage 
euit  telle  puiifance  fur  ung  homme  comme  il 
avoit  fur  luy;  car  il  fembloit  qu'il  fe  fafchoit 
de  veoir  les  chofes  que  autresfois  il  avoyt 
defirées;  &  mefme  la  conteife  de  Palamos, 
qu'il  avoit  tant  aymée,  ne  fceut  trouver  moyen 
de  le  faire  aller  ieullement  jufques  à  fon  logis. 
Amadour  arreita  à  Barfelonne  (a)  le  moins 
qu'il  luy  fut  poihble,  comme  celuy  à  qui 
l'heure  tardoit  d'eitre  au  lieu  où  l'on  n'efpe- 
roit  que  luy.  Et  quand  il  fut  arrivé  à  Saulce, 
commença  la  guerre  grande  &  cruelle  entre 

(i)  Ms.  7576".  Le  manufcrit  que  nous  iuivons  portait  : 
Quant  Floride  feulle  ouyt  le. 

(2)  Ms.  7576%  Le  manufcrit  que  nous  Iuivons  portait, 
après  ce  mot  logis  :  Qui  fut  cav.fc  qu'il  tfàrrefta  à  Barfe- 
lonne. 


111  PREMIERE    JOURNÉE. 

les  deux  Roys,  laquelle  ne  fuis  délibérée  de 
racompter,  ne  aufïi  les  beaulx  fai&s  que  feit 
Amadour,  car  mon  compte  feroit  allez  long 
pour  employer  toute  une  journée  (i).  Mais 
fçachez  qu'il  emportoit  le  bruiét  par  défais 
tous  fes  compaignons.  Le  duc  de  Nageres 
arriva  à  Perpignan,  ayant  charge  de  deux  mil 
hommes;  &  pria  Amadour  d'eftre  fon  lieute- 
nant, lequel  avecq  celle  bande  feit  tant  bien 
fon  debvoir,  que  l'on  n'oyoit  en  toutes  les 
efcarmouches  crier  que  Nageres. 

Or  advint  que  le  Roy  de  Thunis,  qui  de 
long  temps  faifoit  la  guerre  aux  Efpaignols, 
entendant  comme  les  Roys  de  France  &  d'Ef- 
paigne  faifoient  la  guerre  l'un  contre  l'autre  (2) 
fur  les  frontières  de  Perpignan  &  Narbonne, 
fe  penfa  que  en  meilleure  faifon  ne  pourrait  il 
faire  defplailir  au  Roy  d'Efpaigne ,  &  envoya 
un  grand  nombre  de  fuites  &  autres  vaif- 
feaux  (3)  pour  piller  &  deftruire  tout  ce  qu'ils 
pouroient  trouver  mal  gardé  fur  les  frontières 
d'Efpaigne.  Ceulx  de  Barfelonne,  voyans  pafler 
devant  eulx  une  grande  quantité  de  voiles,  en 
advertirent  le  vis  roy,  qui  eftoit  à  Saulce,  le- 
quel incontinent  envoya  le  duc  de  Nageres  à 

(1)  Éd.  de  1558  :  Car  au  lieu  de  compte,  faudroit  faire 
un  bien  grand  livre. 

(2)  Ms.  de  Thou.  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  &  le 
Ms.  75 76'  portaient  :  Faifoient  la  guerre  guerroyable. 

(3)  Ms.  75761.  Cette  plirafe  manque  dans  le  manufcrit 
que  nous  fuivons. 
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Palamos.  Et  quand  les  Maures  veirent  que  le 
lieu  eftoit  fi  bien  gardé ,  faingnirent  de  palier 
oultre;  mais,  fur  l'heure  de  minuicl:,  retour- 
nèrent, &  meirent  tant  de  gens  en  terre  que  le 
duc  de  Nageres,  furprins  de  fes  ennemis,  fut 
emmené  prifonnier.  Amadour,  qui  eftoit  fort 
vigillant,  entendit  le  bruid,  affembla  inconti- 
nant  le  plus  grand  nombre  qu'il  peut  de  fes 
gens,  &  fe  défendit  fi  bien  que  la  force  de  fes 
ennemis  fut  long  temps  fans  luy  pouvoir  nuyre. 
Mais  à  la  fin ,  fçachant  que  le  duc  de  Nageres 
eftoit  prins,  &  que  les  Turcs  eftoient  délibé- 
rez de  mettre  le  feu  à  Palamos,  &  le  brufler 
en  la  maifon  qu'il  tenoit  forte  contre  eulx  (i), 
ayma  mieulx  fe  rendre  que  d'eftre  caufe  de  la 
perdition  des  gens  de  bien  qui  eftoient  en  fa 
compaignie;  &  aufli  que  fe  me&ant  à  rançon, 
efperoit  encore  reveoir  Floride.  A  l'heure  fe 
rendit  à  un  Turc  nommé  Dorlin,  gouverneur 
du  Roy  de  Thunis,  lequel  le  mena  à  fon 
maiftre,  où  il  fut  le  très  bien  receu  &  encores 
mieux  gardé  ;  car  il  penfoit  bien,  l'ayant  entre 
fes  mains,  avoir  l'Achilles  de  toutes  les  Ef- 
paignes. 

Ainfi  demoura  Amadour  près  de  deux  ans 
au  fervice  du  Roy  de  Thunis.  Les  nouvelles 
vindrent  en  Efpaigne  de  cefte  prinfe,  dont  les 
parens  du  duc  de  Nageres  feirent  un  grand 

(1)  Éd.  de  1558  :  De  mettre  le  feu  à  Palamons ,  c"  U 
brufler  en  la  maifon  où  il  tenoit  fort  contre  eux. 
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dueil;  mais  ceulx  qui  aimoient  l'honneur  du 
pays  eftimerent  plus  grande  la  perte  de  Ama- 
dour.  Le  bruict  en  vint  dans  la  maifon  de  la 
comteffe  d'Arande,  où  pour  l'heure  eftoit  la 
pauvre  Avanturade  griefvement  mallade.  La 
comtefle,  qui  fe  doubtoit  bien  fort  de  l'affe- 
ction que  Amadour  portoit  à  fa  fille,  laquelle 
elle  fouffroit  &  diffimuloit  pour  les  vertuz 
qu'elle  congnoitfoit  en  luy,  appella  fa  fille  à 
part  &  luy  dift  les  piteufes  nouvelles.  Floride, 
qui  fçavoit  bien  diflimuler,  luy  dift  que  c'eftoit 
grande  perte  pour  toute  leur  maifon,  &  que  fur 
tout  elle  avoit  pitié  de  fa  pauvre  femme,  veu 
mefmement  la  maladie  où  elle  eftoit.  Mais 
voyant  fa  mère  pleurer  très  fort,  laiffa  aller 
quelques  larmes  pour  luy  tenir  compaignie, 
de  paour  que,  par  trop  faindre,  fa  faindte  ne 
fuft  defcouverte.  Depuis  celle  heure  là,  la 
contefle  luy  en  parloit  fouvent,  mais  jamais 
ne  fceut  tirer  de  fa  contenance  chofe  où  elle 
peut  affeoir  jugement.  Je  laifferay  à  dire  les 
voiages,  prières,  oraifons  &  jeufnes  que faifoyt 
ordinairement  Floride  pour  le  falut  de  Ama- 
dour; lequel,  incontinent  qu'il  fut  à  Thunis, 
ne  faillit  d'envoyer  de  fes  nouvelles  à  fes  amis, 
&  par  homme  fort  feur  advertir  Floride  qu'il 
eftoit  en  bonne  fanté  &  efpoir  de  la  reveoir, 
qui  fut  à  la  pauvre  dame  le  feul  moyen  de 
fouftenir  ton  ennuy.  Et  ne  doubtez,  puif- 
qu'il  luy  eftoit  permis  d'efcrire,  qu'elle  s'en 
acquita  fi  dilligemment  que  Amadour  n'eut 
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poind  faulte  de  la  confolation  de  fes  lettres  & 
epiftres. 

Et  fut  mandée  la  comteffe  d'Arande  pour 
aller  à  SarragofTe,  où  le  Roy  eftoit  arrivé;  & 
là  fe  trouva  le  jeune  duc  de  Cardonne,  qui 
feit  pourfuiéte  fi  grande  envers  le  Roy  &  la 
Royne,  qu'ils  prièrent  la  comtefTe  de  faire  le 
mariaige  de  luy  &  de  fa  fille.  La  comteffe, 
comme  celle  qui  en  riens  ne  leur  voulloit 
defobeir,  l'accorda,  eftimant  qu'en  fa  fille,  qui 
eftoit  fi  jeune,  n'y  avoit  volunté  que  la  fienne. 
Quand  tout  l'accord  fut  faiét,  elle  dift  à  fa  fille 
comme  elle  luy  avoit  choify  le  party  qui  luy 
fembloit  le  plus  neceffaire.  La  fille,  fçachant 
que  en  une  chofe  faicie  ne  falloyt  poincl:  de 
confeil,  luy  dift  que  Dieu  fuft  loué  du  tout; 
&  voyant  fa  mère  fi  eftrange  envers  elle,  ayma 
mieulx  luy  obéir  que  d'avoir  pitié  de  foy 
mefmes.  Et  pour  la  resjouyr  de  tant  de  mal- 
heurs, entendit  que  l'Infant  Fortuné  eftoit  ma- 
lade à  la  mort;  mais  jamais  devant  fa  mère  ne 
nul  autre  n'en  feit  ung  feul  femblant,  &  fe  con- 
traingnit  ii  fort  que  les  larmes,  par  force  reti- 
rées en  fon  cueur,  feirent  fortir  le  fang  par  le 
nez  en  telle  abondance  que  la  vie  fut  en  dan- 
gier  de  s'en  aller  quant  &  quant;  &  pour  la 
rcftaurer,  efpouza  celuy  qu'elle  eut  voluntiers 
changé  à  la  mort.  Après  les  nopces  faicles, 
s'en  alla  Floride  avecq  fon  mary  en  la  duché 
de  Cardonne,  &  mena  avecq  elle  Avanturade, 
à  laquelle    elle   faifoit   privement  fes   com- 
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plaincles,  tant  de  la  rigueur  que  la  mère  luy 
avoit  tenue  que  du  regret  d'avoir  perdu  le  filz 
de  l'Infant  Fortuné;  mais  du  regret  d'Ama- 
dour  ne  luy  en  parloit  que  par  manière  de  la 
conlbler.  Celte  jeune  dame  doncques  fe  déli- 
béra de  meétre  Dieu  &  l'honneur  devant  fes 
oeilz,  &  diffimula  fi  bien  fes  ennuyz  que  jamais 
nul  des  fiens  ne  s'apparceut  que  fon  mary  luy 
defpleut. 

Ainfi  paffa  ung  long  temps  Floride,  vivant 
d'une  vie  moins  belle  que  la  mort;  ce  qu'elle 
ne  faillyt  de  mander  à  fon  ferviteur  Amadour, 
lequel  congnoifTant  fon  grand  &  honnefte 
cueur,  &  l'amour  qu'elle  portoit  au  fils  de 
l'Infant  Fortuné  (i),  penfa  qu'il  eftoit  impof- 
fible  qu'elle  fceuft  vivre  longuement,  &  la 
regretta  comme  celle  qu'il  tenoyt  pis  que 
morte.  Celle  peyne  augmenta  celle  qu'il  avoit; 
&  euft  voulu  demourer  toute  fa  vie  efclave 
comme  il  eftoit,  &  que  Floride  euft  eu  ung 
mary  félon  fon  defir,  oubliant  fon  mal  pour 
celluy  qu'il  fentoyt  que  portoit  s'amye.  Et 
pour  ce  qu'il  entendit  par  ung  amy  qu'il  avoit 
acquis  à  la  court  du  Roy  de  Thunis,  que  le 
Roy  eftoit  délibéré  de  luy  faire  prefenter  le 
pal,  ou  qu'il  euft  à  renoncer  fa  foy,  pour  l'en- 
vie qu'il  avoit,  s'il  le  pouvoit  rendre  bon 


(i)  Ms.  75/6*;  éd.  de  1558.  Le  manufcrit  que  nous 
fuivons  portait  :  Le  quel  eongnoifant  fon  grand  &  honnefte 
cueur,  &  V amour  quelle  luy  portoyt. 
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Turc,  de  le  tenir  avecq  luy,  il  feit  tant  avecq  le 
maiftre  qui  l'avoit  prins  qu'il  le  laiffa  aller  fur 
la  foy,  le  mettant  à  fi  grande  rançon  qu'il  ne 
penfoit  point  que  ung  homme  de  fi  peu  de  biens 
la  peuft  trouver.  Et  ainfy,  fans  en  parler  au 
Roy,  le  laiffa  fon  maiftre  aller  fur  fa  foy.  Luy 
venu  à  la  court  devers  le  Roy  d'Efpaigne, 
s'en  partift  bien  toft  pour  aller  chercher  fa 
rançon  à  tous  fes  amys  ;  &  s'en  alla  tout  droid: 
à  Barfelonne,  où  le  jeune  duc  de  Cardonne, 
fa  mère  &  Floride,  eftoient  allez  pour  quelque 
affaire.  Sa  femme  Avanturade,  fi  toft  qu'elle 
ouyt  les  nouvelles  que  fon  mary  eftoit  revenu, 
le  dift  à  Floride,  laquelle  s'en  resjouyt  comme 
pour  l'amour  d'elle.  Mais  craingnant  que  la 
joye  qu'elle  avoyt  de  le  veoir  luy  feit  changer 
de  vifaige,  &  que  ceulx  qui  ne  la  congnoif- 
foient  poindl  en  prinflent  mauvaife  opinion., 
fe  tint  à  une  feneftre  pour  le  veoir  venir  de 
loing.  Et  fi  toft  qu'elle  l'advifa,  defcendit  par 
un  efcallier  tant  obfcur  que  nul  ne  pouvoit 
congnoiftre  fi  elle  changeoit  de  couleur;  & 
ainfy,  embraffant  Amadour,  le  mena  en  fa 
chambre,  &  de  là  à  fa  belle  mère,  qui  ne  l'avoit 
jamais  veu.  Mais  il  n'y  demoura  poinct  deux 
jours  qu'il  fe  feit  autant  aymer  dans  leur 
maifon  qu'il  eftoit  en  celle  de  la  comteffe 
d'Arande. 

Je  vous  laifleray  à  penfer  les  propos  que 
Floride  &  luy  peurent  avoir  enfemble,  &  les 
complaintes  qu'elle  luy  feit  des  mauix  qu'elle 
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avoit  receuz  en  fon  abfence.  Après  plufieurs 
larmes  geclées  du  regred  qu'elle  avoit  tant 
d'eftre  mariée  contre  fon  cueur  que  d'avoir 
perdu  celuy  qu'elle  aymoit  tant,  lequel  jamais 
n'efperoit  de  revoir,  fe  délibéra  de  prendre  fa 
confolation  en  l'amour  &  feurté  qu'elle  por- 
toit  à  Amadour,  ce  que  toutesfois  elle  ne  luy 
ofoit  déchirer  :  mais  luy,  qui  s'en  doubtoit 
bien,  ne  perdoit  occafion  ne  temps  pour  luy 
faire  congnoiftre  la  grande  amour  qu'il  luy 
portoit.  Sur  le  point  qu'elle  eftoit  prefque 
toute  gaingnée  de  le  recepvoir  non  à  ferviteur, 
mais  à  feur  &  parfaiér.  amy,  arriva  une  mal- 
heureufe  fortune  :  car  le  Roy,  pour  quelque 
affaire  d'importance,  manda  incontinant  Ama- 
dour, dont  fa  femme  eut  fi  grand  regret,  que  en 
oyant  ces  nouvelles,  elle  s'efvanouit,  &  tumba 
d'un  degré  où  elle  eftoit,  dont  elle  fe  bleffa  fi 
fort  que  oncques  puis  n'en  releva.  Floride, 
qui,  par  cefte  mort,  perdoit  toute  confolation, 
feit  tel  dueil  que  peult  faire  celle  qui  fe  fent 
deftituée  de  fes  parens  &  amys.  Mais  encores  le 
print  plus  mal  en  gré  Amadour;  car  d'un  cofté 
il  perdoit  l'une  des  femmes  de  bien  qui  oncques 
fut,  &  de  l'autre  le  moyen  de  pouvoir  jamais 
reveoir  Floride;  dont  il  tomba  en  telle  trif- 
teffe  (i)  qu'il  cuida  foubdainement  mourir. 
La  vieille  duchefle  de  Cardonne  inceffamment 
le  vifitoit,  luy  alléguant  les  raifons  des  philo- 

(i)  Éd.  de  1558  :  Dont  il  tomba  en  telle  maladie. 
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fophes,  pour  luy  faire  porter  celle  mort  pa- 
tiemment. Mais  rien  ne  fervoyt;  car  fi  la  mort 
d'un  collé  le  tourmentoit,  Pamour  de  Paultre 
collé  augmentoit  le  martyre.  Voiant  Amadour 
que  fa  femme  elloit  enterrée,  &  que  fon  maillre 
le  mandoit,  parquoy  il  n'avoit  plus  occafion 
de  demourer,  eut  tel  defefpoir  en  fon  cueur 
qu'il  cuyda  perdre  l'entendement.  Floride, 
qui,  en  le  cuydant  confoler,  elloit  fa  defola- 
tion,  fut  toute  une  après  difnée  à  luy  tenir  les 
plus  honelles  propos  qu'il  luy  fut  poffible  pour 
luy  cuider  diminuer  la  grandeur  de  fon  dueil, 
l'alfeurant  qu'elle  trouveroit  moyen  de  le  pou- 
voir veoir  plus  fouvent  qu'il  ne  cuidoit.  Et 
pour  ce  que  le  matin  debvoit  partir,  &  qu'il 
elloit  fi  foible  qu'il  ne  fe  pouvoit  bouger  de 
deflus  fon  lift,  la  fupplia  de  le  venir  veoir  au 
foir,  après  que  chafcun  y  avoit  elle  ;  ce  qu'elle 
luy  promit,  ignorant  que  l'extrémité  de  l'amour 
ne  congnoit  nulle  raifon.  Luy,  qui  fe  voyoit 
du  tout  defefperé  de  jamais  la  pouvoir  recep- 
voir,  que  fi  longuement  l'avoit  fervie,  &  n'en 
avoit  jamais  eu  nul  autre  traiftement  que  vous 
avez  oy,  fut  tant  combattu  de  l'amour  difïi- 
mulé  &  du  defefpoir  qui  luy  monflroit  tous 
les  moyens  de  la  hanter  perduz,  qu'il  fe  déli- 
béra de  jouer  à  quifte  ou  à  double,  pour  du 
tout  la  perdre  ou  du  tout  la  gaigner,  &  fe  payer 
en  une  heure  du  bien  qu'il  penfoit  avoir  mé- 
rité. Il  feit  encourtiner  fon  lift  de  forte  que 
ceulx  qui  venoient  à  la  chambre  ne  le  povoient 
I.  Ii 
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veoir,  &  fe  plaingnoit  beaucoup  plus  que  il 
n'avoit  accouftumé,  tant  que  tous  ceulx  de 
celle  maifon  ne  penlbient  pas  que  il  deuft  vivre 
vingt  quatre  heures. 

Après  que  chafcun  l'eut  vifité ,  au  foir  Flo- 
ride, à  la  requefte  mefmes  de  fon  mary,  y  alla, 
efperant  pour  le  confoler  luy  déclarer  fon 
affection,  &  que  du  tout  elle  le  vouloit  aymer 
ainfy  que  l'honneur  le  peult  permettre.  Et  fe 
vint  feoir  en  une  chaife  qui  eftoit  au  chevet 
de  fon  liéfc,  &  commença  fon  reconfort  par 
pleurer  avecq  luy.  Amadour,  la  voyant  remplie 
de  tel  regret,  penfa  que  en  ce  grand  tourment 
pourroit  plus  facilement  venir  à  bout  de  fon 
intention;  &  fe  leva  de  deflus  fon  lict,  dont 
Floride,  penfant  qu'il  ruft  trop  foible,  le  vou- 
lut engarder.  Et  fe  meit  à  deux  genoulx  de- 
vant elle,  luy  difant  :  Faut  il  que  pour  jamais 
je  vous  perde  de  veue?  Se  laiffa  tumber  entre 
fes  bras  (1)  comme  ung  homme  à  qui  force 
default.  La  pauvre  Floride  l'embraua  &  le 
fouftint  longuement,  faifant  tout  ce  qui  luy 
eftoit  poffible  pour  le  confoler  ;  mais  la  méde- 
cine qu'elle  luy  bailloit  pour  amander  fa  dou- 
leur la  luy  rendoit  beaucoup  plus  forte;  car 
en  faifant  le  demy  mort  &  fans  parler,  s'effaya 
à  chercher  ce  que  l'honneur  des  dames  def- 
fend.  Quant  Floride  s'apparceut  de  fa  mau- 

(1)  Éd.  de  1558  :  Et  en  ce  difant,  fe  lai(fa  tomber  entre 
fes  bras. 
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vaife  volunté,  ne  la  pouvant  croire,  veu  les 
honneftes  propos  que  tousjours  luy  avoit  te- 
nuz,  luy  demanda  que  c'eftoit  qu'il  vouloit  : 
mais  Amadour,  craignant  d'ouyr  fa  refponfe, 
qu'il  fçavoit  bien  ne  pouvoir  eftre  que  chafte 
&  honnefte,  fans  luy  dire  riens,  pourfuivyt 
avec  toute  la  force  qu'il  luy  fut  poflible  ce 
qu'il  cherchoit;  dont  Floride,  bien  eftonnée, 
foupfonna  plus  toft  qu'il  fuft  hors  de  fon  fens 
que  de  croyre  qu'il  pretendift  à  fon  deshon- 
neur. Parquoy  elle  appella  tout  hault  ung  gen- 
til homme  qu'elle  fçavoit  bien  eftre  en  la 
chambre  avecq  elle  ;  dont  Amadour,  defefperé 
jufques  au  bout,  fe  rege&a  defiiis  fon  lia:  fi 
foubdainement  que  le  gentil  homme  cuydoyt 
qu'il  fuft  trefpafîe.  Floride,  qui  s'eftoit  levée 
de  fa  chaife,  luy  dift  :  Allez,  &  apportez  vifte- 
ment  quelque  bon  vinaigre.  Ce  que  le  gentil 
homme  feit.  A  l'heure  Floride  commença  à 
dire  :  Amadour,  quelle  follie  eft  montée  en 
voftre  entendement?  &  qu'est  ce  qu'avez 
penfé  &  voulu  faire?  Amadour,  qui  avoit 
perdu  toute  raifon  par  la  force  d'amour,  luy 
dift  :  Un  fi  long  fervice  mérite  il  recompenfe 
de  telle  cruaulté?  —  Et  où  eft  l'honneur,  dift 
Floride,  que  tant  de  fois  vous  m'avez  prefché  ? 
—  Ha!  ma  dame,  dift  Amadour,  il  n'eft  pof- 
fible  de  plus  aymer  voftre  honneur  que  je 
fai&z;  car  avant  que  fuiriez  mariée,  j'ay  fceu 
(i  bien  vaincre  mon  cueur  que  vous  n'avez 
fceu  congnoiftre  ma  volunté  :  mais  maintenant 

la 
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que  vous  Pelles  (1),  &  que  voftre  honneur 
peut  eftre  couvert,  quel  tort  vous  tiens  je  de 
demander  ce  qui  eft  mien?  Car  par  la  force 
d'amour  je  vous  ay  gaignée.  Celuy  qui  premier 
a  eu  voftre  cueur  a  fi  mal  pourfuivy  le  corps 
qu'il  a  mérité  perdre  le  tout  enfemble  (2). 
Celuy  qui  poflede  voftre  corps  n'eft  pas  digne 
d'avoir  voftre  cueur  :  parquoy  mefmes  le  corps 
ne  luy  appartient.  Mais  moy,  ma  dame,  durant 
cinq  ou  fix  ans,  j'ay  porté  tant  de  peines  &  de 
maulx  pour  vous,  que  vous  ne  pouvez  ignorer 
que  à  moy  feul  appartiennent  le  corps  &  le 
cueur,  pour  lequel  j'ay  oublié  le  mien.  Et  fi 
vous  vous  cuidez  deffendre  par  la  confcience, 
ne  doubtez  poinct  que  quant  l'amour  force  le 
corps  &  le  cueur,  le  péché  foit  jamais  imputé. 
Ceulx  qui  par  fureur  mefme  viennent  à  fe 
tuer,  ne  peuvent  pécher  (3);  car  la  paffion  ne 
donne  lieu  à  la  raifon.  Et  fi  la  paffion  d'amour 
eft  la  plus  importable  de  tous  les  aultres,  & 
celle  qui  plus  aveugle  tous  les  fens,  quel  pe- 

(1)  Éd.  de  1558  :  Car  quand  vous  avez  efié  à  marier, 
fay  fi  bien  fceu  vaincre  mon  cueur  que  vous  n'avez  jamais 
fceu  congnoifire  ma  volonté"  :  mais  maintenant  que  vous  eftes 
mariée. 

(2)  Éd.  de  1558.  Dans  le  manufcrit  que  nous  fuivons, 
les  deux  phrafes  n'en  faifaient  qu'une  :  Car  par  la  force 
d'amour  je  vous  ay  fi  bien  gaingnée,  que  celuy  qui  premier  a 
eu  voftre  cueur  a  fi  mal  pourfuivy  le  corps,  qu'il  a  mérite 
perdre,  &c. 

(3)  Le  Ms.  7576*  ajoute  en  correction  :  Quoi  qu'ils 
fafent. 
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ché  vouldriez  vous  attribuer  à  celuy  qui  fe 
laifle-  conduire  par  une  invincible  puiflfance? 
Je  m'en  vais,  &  n'efpere  jamais  de  vous 
veoir  (i).  Mais  fi  j'avois  avant  mon  partement 
la  feureté  de  vous  que  ma  grande  amour  mé- 
rite, je  ferois  allez  fort  pour  fouftenir  en 
patience  les  ennui&z  de  celle  longue  abfence. 
Et  s'il  ne  vous  plaift  m'ottroyer  ma  requelle, 
vous  orrez  bien  toft  dire  que  voflre  rigueur 
m'aura  donné  une  malheureufe  &  cruelle 
mort. 

Floride,  non  moins  marrye  que  eftonnée 
d'oyr  tenir  tels  propos  à  celui  duquel  jamais 
n'eult  eu  foupçon  de  chofe  femblable,  luy  dift 
en  pleurant  :  Helas  !  Amadour,  font  ce  icy  les 
vertueux  propos  que  durant  ma  jeunefle  m'avez 
tenuz?  Eft  ce  cy  l'honneur  &.  la  confcience 
que  vous  m'avez  maintesfois  confeillé  plultoll 
mourir  que  de  perdre?  Avez  vous  oblié  les 
bons  exemples  que  vous  m'avez  donnez  des 
vertueufes  dames  qui  ont  refifté  à  la  folle 

(1)  Tout  ce  paflage  depuis  :  Quand  l 'amour  force,  etc., 
n'efl:  pas  dans  les  éditions  de  1559  ou  1560;  on  y  lit  en 
place  les  paroles  Suivantes  :  Ne  doubtez  point  que  ceulx  qui 
ont  efprouvé  les  forces  d'amour  ne  rejectent  le  blafme  fur  vous, 
qui  m'avez  tellement  ravy  ma  liberté'  &  esblouy  mes  fens  par 
vos  divines  grâces,  que,  ne  sçachant  déformais  que  faire,  je 
fuis  contrainEt  de  vi'en  aller  fans  efpoir  de  jamais  vous  re- 
veoir;  ajfeuré  tout  es  fois  que,  quelque  part  ou  je  fois,  vous 
aurez  tousjours  part  du  cueur,  qui  demeurera  voflre  à  jamais, 
foit  fur  terre,  foit  fur  eau,  ou  entre  les  mains  de  mes  plus 
cnuls  ennemis. 

13 
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amour,  &  le  defpris  que  vous  avez  tousjours 
faicl  des  folles?  Je  ne  puis  croire,  Amadour, 
que  vous  foyez  fi  loing  de  vous  mefmes ,  que 
Dieu,  voftre  confcience  &  mon  honneur  foient 
du  tout  mortz  en  vous.  Mais  fi  ainfi  eft  que 
vous  le  dicies,  je  loue  la  bonté  divine,  qui  a 
prévenu  le  malheur  où  maintenant  je  m'alloys 
précipiter,  en  me  monftrant  par  voftre  parole 
le  cueur  que  j'ay  tant  ignoré.  Car  ayant  perdu 
le  fils  de  l'Infant  Fortuné,  non  feulement  pour 
eftre  marié  ailleurs,  mais  pour  ce  que  je  fçay 
qu'il  en  aime  une  aultre,  &  me  voyant  mariée 
à  celuy  que  je  ne  puis,  quelque  peine  que  je 
y  mette,  aymer  &  avoir  agréable,  j'avois  penfé 
&  délibéré  de  entièrement  &  du  tout  mettre 
mon  cueur  &  mon  affection  à  vous  aymer, 
fondant  cefte  amitié  fur  la  vertu  que  j'ay  tant 
congneue  en  vous,  &  en  laquelle,  par  voftre 
moyen,  je  penfe  avoir  attaincte  :  c'eft  d'ai- 
mer plus  mon  honneur  &  ma  confcience  que 
ma  propre  vie.  Sur  cefte  pierre  d'honnefteté, 
j'eftois  venue  icy,  délibérée  de  y  prendre  ung 
très  feur  fondement;  mais,  Amadour,  en  un 
moment  vous  m'avez  monftré  qu'en  lieu  d'une 
pierre  neûe  &  pure,  le  fondement  de  ceft  édi- 
fice feroit  fur  fablon  legier  ou  fur  la  fange 
infâme.  Et  combien  que  desja  j'avois  com- 
mencé grande  partie  du  logis  où  j'efperois 
faire  perpétuelle  demeure,  vous  l'avez  foub- 
dain  du  tout  ruyné.  Par  quoy  il  fault  que  vous 
vous  déportiez  de  Pefperance  que  avez  jamais 
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eue  en  moy,  &  vous  délibériez,  en  quelque 
lieu  (1)  que  je  fois,  ne  me  chercher  ne  par 
parole  ne  par  contenance,  ny  efperer  que  je 
puifle  ou  vueille  jamais  changer  cefte  opinion. 
Je  le  vous  diélz  avecq  tel  regret  qu'il  ne  peut 
eftre  plus  grand  :  mais  li  je  fufïe  venue  jufques 
à  avoir  juré  parfai&e  amitié  avec  vous,  je  lens 
bien  mon  cueur  tel  qu'il  fuft  mort  en  cefte 
rencontre  (a);  combien  que  l'eftonnement 
que  j'ay  de  me  veoir  deceue  eft  fi  grand,  que 
je  fuis  feure  qu'il  rendra  ma  vie  ou  briefve  ou 
doloreufe.  Et  fur  ce  mot,  je  vous  dy  à  Dieu, 
mais  c'eft  pour  jamais. 

Je  n'entreprendz  poinét.  de  vous  dire  la 
douleur  que  fentoyt  Amadour  efcoutant  ces 
paroles  ;  car  elle  n'eft  feullement  impoflible  à 
efcripre,  mais  à  penfer,  finon  à  ceux  qui  ont 
expérimenté  la  pareille.  Et  voiant  que  fur 
cefte  cruelle  conclufion  elle  s'en  alloyt,  l'ar- 
refta  par  le  bras,  fçachant  très  bien  que  s'il  ne 
luy  oftoit  la  mauvaife  opinion  qu'il  luy  avoit 
donnée,  à  jamais  il  la  perdroit.  Parquoy  il  luy 
dift  avec  le  plus  faindl  vifaige  qu'il  peut 
prendre  :  Ma  dame,  j'ay  toute  ma  vie  déliré 
d'aimer  une  femme  de  bien;  &  pour  ce  que 
je  en  ay  trouvé  fi  peu,  j'ay  bien  voulu  vous 


(1)  Éd.  de  1558  :  Parquoy  vous  faull  quant  &  quant  rompre 
Vcfperance  que  vous  avez  jamais  eue  en  moy,  &  vous  délibérer 
qiPcn  quelque  lieu. 

(2)  Éd.  de  1558  :  /*.';/  telle  ronipure. 
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expérimenter  pour  veoir  fi  vous  eftiez,  par 
voftre  vertu,  digne  d'eftre  tant  eftimée  que 
aymée.  Ce  que  maintenant  je  fçay  certaine- 
ment, dont  je  loue  Dieu,  qui  adrefle  mon 
cueur  à  aymer  tant  de  perfection;  vous  fup- 
pliant  me  pardonner  cefte  folle  &  audatieufe 
entreprinfe,  puis  que  vous  voyez  que  la  fin 
en  tourne  à  voftre  honneur  &  à  mon  grand 
contentement.  Floride ,  qui  commençoit  à 
congnoiftre  la  malice  des  hommes  par  luy, 
tout  ainfi  qu'elle  avoit  efté  difficile  à  croire  le 
mal  où  il  eftoit,  auffi  fut  elle  encores  plus  à 
croire  le  bien  où  il  n'eftoit  pas,  &  luy  dift  : 
Pleuft  à  Dieu  que  euffiez  did  la  vérité  !  Mais 
je  ne  puis  eftre  fi  ignorante  que  l'eftat  de  ma- 
riage où  je  fuis  ne  me  face  bien  congnoiftre 
clairement  que  forte  paffion  &  aveuglement 
vous  a  faict  faire  ce  que  vous  avez  faict.  Car 
fi  Dieu  m'euft  lafché  la  main,  je  fuis  feure  que 
vous  ne  m'euffiez  pas  retiré  la  bride.  Ceulx 
qui  tentent  pour  chercher  la  vertu  n'ont 
accouftumé  prendre  le  chemin  que  vous  avez 
prins.  Mais  c'eft  afTez  :  fi  j'ay  creu  legierement 
quelque  bien  en  vous,  il  eft  temps  que  j'en 
congnoifTe  la  vérité,  laquelle  maintenant  me 
délivre  de  vos  mains.  Et  en  ce  difant,  fe  par- 
tit Floride  de  la  chambre,  &  tant  que  la  nuid: 
dura,  ne  feit  que  pleurer,  fentant  fi  grande 
douleur  en  cefte  mutation ,  que  fon  cueur 
avoit  bien  à  faire  à  fouftenir  les  afTaults  du 
regret  que  amour  luy  donnoit.  Car  combien 
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que,  félon  la  raifon,  elle  eftoit  délibérée  de 
jamais  plus  l'aymer,  fi  eft  ce  que  le  cueur,  qui 
n'eft  point  fubjeét  à  nous,  ne  s'y  voulut  onc- 
ques  accorder  :  parquoy,  ne  le  pouvant  moins 
aymer  qu'elle  avoit  accouftumé ,  fçachant 
qu'amour  eftoit  caufe  de  celle  faulte,  fe  déli- 
béra, fatisfaifant  à  l'amour,  de  l'aimer  de  tout 
fon  cueur,  &,  obeiflant  à  l'honneur,  n'en  faire 
jamais  à  luy  ne  à  aultre  femblant. 

Le  matin  s'en  partit  Amadour,  ainfy  fafché 
que  vous  avez  oy  :  toutesfois  fon  cueur,  qui 
eftoit  li  grand  qu'il  n'avoit  au  monde  fon  pa- 
reil, ne  le  fouffrit  defefperer,  mais  luy  bailla 
nouvelle  invention  de  pouvoir  encoresreveoir 
Floride  &  avoir  fa  bonne  grâce.  Doncques  en 
s'en  allant  devers  le  roy  d'Efpaigne,  lequel 
eftoit  à  Toilette,  print  fon  chemin  par  la  comté 
d'Arande,  où  un  foir  bien  tard  il  arriva;  & 
trouva  la  comtefle  fort  malade  d'une  trifteife 
qu'elle  avoit  de  l'abfence  de  fa  fille  Floride. 
Quant  elle  veid  Amadour,  elle  le  baifa  &  em- 
brafla  comme  fi  c'euft  efté  fon  propre  enfant, 
tant  pour  l'amour  qu'elle  luy  portoit  que  pour 
celle  qu'elle  doubtoit  qu'il  avoit  à  Floride,  de 
laquelle  elle  luy  demanda  bien  foingneufement 
des  nouvelles  :  qui  luy  en  dift  le  mieux  qu'il 
luy  fut  poflible,  mais  non  toute  la  vérité;  & 
luy  confefla  l'amitié  d'eulx  deux,  ce  que  Flo- 
ride avoit  tousjours  celé,  la  priant  luy  vouloir 
ayder  d'avoir  fouvent  de  fes  nouvelles,  &  de 
retirer  bien  toft  Floride  avecq  elle.  Et  dès  le 
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matin  s'en  party  t  ;  &  après  avoir  faiét  fes  affaires 
avecq  le  Roy,  s'en  alla  à  la  guerre  fi  trille  & 
fi  changé  de  toutes  conditions,  que  dames, 
cappitaines,  &  tous  ceulx  qu'il  avoit  accou- 
tumé de  hanter,  ne  le  congnoilïbient  plus;  & 
ne  fe  habilloit  plus  que  de  noir,  mais  c'eftoit 
d'une  frize  beaucoup  plus  grotte  qu'il  ne  la 
falloyt  pour  porter  le  dueil  de  fa  femme,  du 
quel  il  couvroit  celuy  qu'il  avoit  au  cueur. 
Et  ainfy  paffa  Amadour  trois  ou  quatre  années 
fans  revenir  à  la  court.  Et  la  comtefle  d'Arande, 
qui  ouyt  dire  que  Floride  eftoit  changée,  & 
que  c'eftoit  pitié  de  la  veoir,  l'envoya  quérir, 
efperant  qu'elle  reviendroit  auprès  d'elle.  Mais 
ce  fut  le  contraire;  car  quand  Floride  fceut 
que  Amadour  avoyt  declairé  à  fa  mère  leur 
amitié,  &  que  fa  mère  tant  faige  &  vertueufe, 
fe  confiant  en  Amadour,  la  trouva  bonne,  fut 
en  une  merveilleufe  perplexité,  pour  ce  que 
d'un  coufté  elle  voyoit  que  fa  mère  l'eftimoit 
tant  que,  fi  elle  luy  difoit  la  vérité,  Amadour 
en  pourrait  recepvoir  mal,  ce  que  pour  morir 
n'euft  voulu,  veu  qu'elle  fe  fentoit  aflez  forte 
pour  le  pugnir  de  fa  follie,  fans  y  appeller  fes 
parens;  d'autre  cofté,  elle  voyoit  que,  difli- 
mulant  le  mal  que  elle  y  fçavoit,  elle  ferait 
contraincte  de  fa  mère  &  de  tous  fes  amis  de 
parler  à  luy  &  luy  faire  bonne  chère,  par  la- 
quelle elle  craignoit  fortifier  fa  mauvaife  oppi- 
nion.  Mais  voyant  qu'il  eftoit  loing,  n'en  feit 
grand  femblant,  &  luy  efcripvoit  quand  la  con- 
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tefle  le  luy  commandent;  toutesfois  c'eftoient 
lettres  qu'il  pouvoit  bien  congnoiftre  venir 
plus  d'obeiffance  que  de  bonne  volunté;  dont 
il  eftoit  autant  ennuyé  en  les  lifant  qu'il  avoit 
accoultumé  fe  resjouyr  des  premières. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  après  avoir 
faiét  tant  de  belles  chofes  que  tout  le  papier 
d'Efpaigne  ne  les  fçauroit  contenir,  imagina 
une  invention  très  grande,  non  pour  gaingner 
le  cueur  de  Floride,  car  il  le  tenoit  pour  perdu, 
mais  pour  avoir  la  viftoire  de  fon  ennemie, 
puis  que  telle  fe  faifoit  contre  luy.  Il  meit 
arrière  tout  le  confeil  de  raifon,  &  mefme  la 
paour  de  la  mort  dont  il  fe  mettoit  au  hazard  ; 
délibéra  &  conclud  d'ainfy  le  faire  (i).  Or  feit 
tant  envers  le  grand  gouverneur  qu'il  fut  par 
luy  député  pour  venir  parler  au  Roy  de  quel- 
que entreprinfe  fecrette  qui  fe  faifoit  fur  Lo- 
catte  ;  &  fe  feit  commander  (2.)  de  communic- 
quer  fon  entreprinfe  à  la  comteffe  d'Arande 
avant  que  la  declairer  au  Roy,  pour  en  prendre 
fon  bon  confeil.  Et  vint  en  pofte  tout  droid 
en  la  conté  d'Arande,  où  il  fçavoit  qu'eftoit 
Floride,  &  envoya  fecretement  à  la  comteffe 
ung  fien  amy  luy  declairer  fa  venue,  luy  priant 
la  tenir  fecrette,  &  qu'il  peuft  parler  à  elle  la 
nuiét  fans  que  perfonne  en  feeuft  rien.  La 


(1)  Éd.  de  1558  :  Au  hazard  de  laquelle  il  fe  mettoit,  fa 
penfée  conclue  &  délibérée,  feit  tant. 

(2)  Éd.  de  1558  :  Sur  Locale,  &  fe  hazarda  de. 
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comteffe,  fort  joyeufe  de  fa  venue,  le  dift  à 
Floride,  &  l'envoya  deshabiller  en  la  chambre 
de  fon  mary,  à  fin  qu'elle  fuft  prefte  quand 
elle  la  manderoit  &  que  chacun  fut  retiré. 
Floride ,  qui  n'eftoit  pas  encore  affeurée  de  fa 
première  paour,  n'en  feit  femblant  à  fa  mère, 
mais  s'en  alla  en  ung  oratoire  fe  recommander 
à  Noflre  Seigneur,  &  luy  priant  de  vouloir 
conferver  fon  cueur  de  toute  mefchante  affec- 
tion. Penfa  que  fouvent  Amadour  l'avoit  louée 
de  fa  beauté,  laquelle  n'eftoit  poinft  diminuée, 
nonobftant  qu'elle  euft  efté  longuement  ma- 
lade; par  quoy  aimant  mieulx  faire  tort  à  fa 
beaulté,  en  la  diminuant,  que  de  fouffrir  par 
elle  le  cueur  d'un  fi  honnefte  homme  brufler 
d'un  fi  mefchant  feu,  print  une  pierre  qui 
eftoit  en  la  chappelle,  &  s'en  donna  par  le 
vifaige  ung  fi  grand  coup  que  la  bouche,  le  nez 
&  les  yeulx  en  eftoient  tout  disformez.  Et  à 
fin  que  l'on  ne  foupçonnaft  qu'elle  l'eut  faici, 
quand  la  conteffe  l'envoya  quérir,  fe  laiffa 
tumber  en  fortant  de  la  chapelle  le  vifaige 
contre  terre  &  en  criant  bien  hault.  Arriva  la 
conteffe,  qui  la  trouvait  en  ce  piteux  eftat;  & 
incontinent  fut  panfée  &  bandée  par  tout  le 
vifaige. 

Après  la  conteffe  la  mena  en  fa  chambre,  & 
luy  dift  qu'elle  la  prioit  d'aller  en  fon  cabinet 
entretenir  Amadour  jufques  à  ce  qu'elle  fe  fuft 
deffaiéte  de  fa  compagnie  ;  ce  que  feit  Floride, 
penfant  qu'il  y  euft  quelques  gens  avecq  luy. 
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Mais  fe  trouvant  toute  feule ,  la  porte  fermée 
fur  elle,  fut  autant  marrie  qu'Amadour  con- 
tent, penfant  que  par  amour  ou  par  force  il 
auroit  ce  qu'il  avoit  defiré.  Et  après  avoir 
parlé  à  elle,  &  l'avoir  trouvée  en  mefme  pro- 
pos en  quoi  il  l'avoit  laiffée,  &  que  pour  mou- 
rir elle  ne  changeroit  fon  opinion,  luy  dift  tout 
oultré  de  defefpoir  :  Par  Dieu,  Floride,  le 
fruift  de  mon  labeur  ne  me  fera  point  ofté  par 
vos  fcrupules  ;  car  puis  que  amour,  patience  & 
humble  prière  ne  fervent  de  riens,  je  n'efpar- 
gneray  poind  ma  force  pour  acquérir  le  bien 
qui,  fans  l'avoir,  me  la  feroit  perdre.  Et  quand 
Floride  veit  fon  vifaige  &  fes  yeulx  tant  alté- 
rez que  le  plus  beau  teint  du  monde  eftoit 
rouge  comme  feu,  &  le  plus  doux  &  plaifant 
regard  fi  orrible  &  furieux  qu'il  fembloit  que 
ung  feu  très  ardent  eftincellaft  dans  fon  cueur 
&  fon  vifaige;  &  en  celle  fureur,  d'une  de  fes 
fortes  &  puhTantes  mains  print  les  deux  déli- 
cates &  foibles  de  Floride.  Elle,  voyant  que 
toutes  deffenfes  luy  failloient,  &  que  pieds  & 
mains  eftoient  tenuz  en  telle  captivité  qu'elle 
ne  pouvoit  fuyr,  encores  moins  fe  défendre, 
ne  fceut  quel  meilleur  remède  trouver  finon 
chercher  s'il  n'y  avoit  poind  encores  en  luy 
quelques  racines  de  la  première  amour,  pour 
l'honneur  de  laquelle  il  obliaft  fa  cruauté,  par- 
quoy  elle  luy  dift  :  Amadour,  fi  maintenant 
vous  m'eftimez  comme  ennemye,  je  vous  sup- 
plie, par  l'honnefte  amour  que  j'ay  autresfois 
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penfé  eftre  en  voftre  cueur,  me  vouloir  efcou- 
ter  avant  que  nie  tourmenter.  Et  quand  elle 
veid  qu'il  luy  preftoit  Poreille,  pourfuivyt  fon 
propos,  difant  :  Hélas  !  Amadour,  quelle  occa- 
sion vous  meut  de  chercher  une  chofe  dont 
vous  ne  povez  avoir  contentement,  &  me 
donner  ennuy  le  plus  grand  que  je  fçaurois 
recevoir?  Vous  avez  tant  expérimenté  ma  vo- 
lunté  du  temps  de  ma  jeunefle  &  de  ma  plus 
grande  beaulté,  fur  quoy  voftre  pafîion  pou- 
voit  prendre  excufe,  que  je  m'esbahis  que 
Paage  &  grande  laydeur  où  je  fuys,  oultrée 
d'extrême  ennuy,  vous  cherchez  ce  que  vous 
fçavez  ne  povoir  trouver.  Je  fuis  feure  que 
vous  ne  doubtez  poinct.  que  ma  volunté  ne  foit 
telle  qu'elle  a  accouftumé  ;  parquoy  ne  povez 
avoir  par  force  ce  que  demandez.  Et  fi  vous 
regardez  comme  mon  vifaige  eft  accouftré,  en 
oubliant  la  mémoire  du  bien  que  vous  y  avez 
veu,  vous  n'aurez  poinct.  d'envie  d'en  appro- 
cher de  plus  près.  Et  s'il  y  a  encores  en  vous 
quelques  relicques  de  l'amour  paffé ,  il  eft  im- 
poflible  que  la  pitié  ne  vaincque  voftre  fureur. 
Et  à  icelle  pitié  que  j'ay  tant  expérimenté  en 
vous,  je  fais  ma  plain&e  &  demande  grâce,  à 
fin  que  vous  me  laifliez  vivre  en  paix  &  en 
l'honnefteté  que,  félon  voftre  confeil,  j'ay 
délibéré  garder.  Et  fi  l'amour  que  vous  m'avez 
portée  eft  convertie  en  haine,  &  que,  plus  par 
vengeance  que  par  afFeétion,  vous  vueillez  me 
faire  la  plus  malheureufe  femme  du  monde,  je 
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vous  affeure  qu'il  n'en  fera  pas  ainfy  :  &  me 
contraindrez,  contre  ma  délibération,  de  dé- 
chirer voftre  mefchante  volunté  (i)  à  celle 
qui  croyt  tant  de  bien  de  vous;  &,  en  celle 
congnoiffance ,  pouvez  penfer  que  voftre  vie 
ne  feroit  pas  en  feureté.  Amadour,  rompant  fon 
propos,  luy  dill  :  S'il  me  fault  mourir,  je  ferai 
pluftoft  quicle  de  mon  tourment  ;  mais  la  diffor- 
mité de  voftre  vifaige,  que  je  penfe  eftre  faicte 
de  voftre  volunté,  ne  m'empefchera  poinét.  de 
faire  la  mienne;  car  que  je  ne  pourrois  avoir 
de  vous  que  les  oz,  fi  les  voudrois  je  tenir 
auprès  de  moy.  Et  quand  Floride  veid  que 
prières,  raifon  ne  larmes  ne  luy  fervoient  de 
riens,  &  qu'en  telle  cruaulté  pourfuivoit  fon 
mefchant  defir,  qu'elle  n'avoit  enfin  force  d'y 
refifter,  fe  ayda  du  fecours  qu'elle  craingnoyt 
autant  que  perdre  fa  vie,  &  d'une  voix  trifte 
&  piteufe  appella  fa  mère  le  plus  hault  qu'il 
luy  fut  poflible.  Laquelle,  oyant  fa  fille  l'ap- 
peler d'une  telle  voix,  eut  merveilleufement 
grand  paour  de  ce  qui  eftoit  véritable,  &  cou- 
rut le  pluft  toft  qu'il  luy  fut  poflible  en  la 
garderobbe.  Amadour,  qui  n'eftoit  pas  fi  preft 
à  morir  qu'il  difoit,  laiifa  de  fi  bonne  heure 
fon  entreprinfe  que  la  dame,  ouvrant  le  cabi- 
net, le  trouva  à  la  porte,  &  Floride  affez  loin 
de  là.  La  comtefle  luy  demanda  :  Amadour, 
qui  a  il?  diètes  moy  la  vérité.  Et  comme  celluy 

(1)  Éd.  de  1558  :  Voflre  mefchanceté  S?  appétit  de foy  donne. 
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qui  n'eftoit  jamais  defpourveu  d'inventions, 
avecq  un  vifage  pafle  &  tranfi,  luy  dift  :  Helas  ! 
ma  dame,  de  quelle  condition  eft  devenue 
madame  Floride?  Je  ne  fuz  jamais  fi  eftonné 
que  je  fuis;  car,  comme  je  vous  ay  diét,  je 
penfois  avoir  part  dans  fa  bonne  grâce;  mais 
je  congnois  bien  que  je  n'y  ay  plus  riens.  Il 
me  femble,  ma  dame,  que  du  temps  qu'elle 
eftoit  nourrie  avecq  vous,  elle  n'eftoit  moins 
fage  ne  vertueufe  qu'elle  eft;  mais  elle  ne  fai- 
foit  poinét  de  confcience  de  parler  &  veoir 
ung  chafcun;  &  maintenant  que  je  l'ay  voulu 
regarder,  elle  ne  l'a  voulu  fousfrir.  Et  quant 
j'ay  veu  cefte  contenance,  penfant  que  ce  fuft 
ung  fonge  ou  une  refverie,  luy  ay  demandé  fa 
main  pour  la  baifer  à  la  façon  du  païs,  ce 
qu'elle  m'a  du  tout  refufé.  Il  eft  vray,  ma 
dame,  que  j'ay  eu  tort,  dont  je  vous  demande 
pardon;  c'eft  que  je  luy  ay  prins  la  main  quafi 
par  force,  &  la  luy  ay  baifée,  ne  luy  deman- 
dant autre  contentement  :  mais  elle  qui  a, 
comme  je  croy,  délibéré  ma  mort,  vous  a 
appellée  ainfy  comme  vous  avez  veu  (i).  Je 
ne  fçaurois  dire  pourquoy,  finon  qu'elle  ayt 
eu  paour  que  j'eufle  autre  volunté  que  je 
n'ay.  Toutesfois,  ma  dame,  en  quelque  forte 
que  ce  foit,  j'advoue  le  tort  eftre  mien;  car 
combien  qu'elle  devroit  aymer  tous  voz  bons 
ferviteurs,  la  fortune  veult  que  moy  feul  plus 

(i)  Éd.  de  1558  :  Ainfi  que  mus  avez  m/y. 


NOUVELLE    DIXIESME.  145 

affe&ionné  foit  mis  hors  de  fa  bonne  grâce.  Si 
eft  ce  que  je  demoureray  tousjours  tel  envers 
vous  &  elle  que  je  fuis  tenu,  vous  fuppliant 
me  vouloir  tenir  en  la  voftre,  puis  que  fans 
mon  démérite  j'ay  perdu  la  fienne.  La  conteiïe, 
qui  en  partie  le  croioit  &  en  partie  doubtoit, 
s'en  alla  à  fa  fille  &  luy  dift  :  Pourquoy  m'avez 
vous  appelléefihault?  Floride  refpondit  qu'elle 
avoit  eu  paour.  Et  combien  que  la  contefle 
l'interrogea  de  plufieurs  chofes  par  le  menu, 
fi  eft  ce  que  jamais  ne  luy  feit  aultre  refponfe  ; 
car  voyant  qu'elle  eftoit  efchappée  d'entre  les 
mains  de  fon  ennemi,  le  tenoit  aflez  puni  de 
luy  avoir  rompu  fon  entreprinfe. 

Après  que  la  comtefle  eut  longuement  parlé 
à  Amadour,  le  laiffa  encores  devant  elle  parler 
à  Floride  pour  veoir  quelle  contenance  il  tien- 
droit.  A  laquelle  il  ne  tint  pas  grand  propos, 
finon  qu'il  la  mercia  de  ce  qu'elle  n'avoit  con- 
fefTé  vérité  à  fa  mère,  &  la  pria  que  au  moins, 
puis  qu'il  eftoit  hors  de  fon  cueur,  ung  aultre 
ne  tinft  poindl  fa  place.  Elle  luy  refpondit 
quant  au  premier  propos  :  Si  j'eufle  eu  aultre 
moyen  de  me  défendre  de  vous  que  par  la 
voix,  elle  n'euft  jamais  efté  oye  (i);  mais  par 
moy  vous  n'aurez  pis  fi  vous  ne  m'y  contrain- 
gnez  comme  vous  avez  faicl.  Et  n'ayez  pas 
paour  que  j'en  fceufle  aymer  d'aultre  ;  car  puis 
que  je  n'ay  trouvé  au  cueur  que  je  fçavois  le 


(1)  Éd.  de  15 5 8  :  Elle  ne  Veufl  point  oye. 
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plus  vertueux  du  monde  le  bien  que  je  defi- 
rois,  je  ne  croiray  poinét  qu'il  foit  en  nul 
homme.  Ce  malheur  fera  caufe  que  je  feray 
pour  Padvenir  en  liberté  des  paffions  que 
l'amour  peult  donner.  En  ce  difant,  print 
congé  d'elle  (1).  La  mère,  qui  regardoit  fa 
contenance,  n'y  fceut  rien  juger,  finon  que 
depuis  ce  temps  là  congneuft  très  bien  que  fa 
fille  n'avoit  plus  d'affection  à  Amadour,  & 
penfa  pour  certain  qu'elle  fufi  fi  defraifon- 
nable  qu'elle  hayft  toutes  les  chofes  qu'elle 
aimoit.  Et  dès  celle  heure  là,  luy  mena  la 
guerre  fi  eftrange  qu'elle  fut  fept  ans  fans 
parler  à  elle ,  fi  elle  ne  s'y  courrouiToit,  &  tout 
à  la  requefte  d' Amadour.  Durant  ce  temps  là, 
Floride  tourna  la  crainéte  qu'elle  avoit  d'eftre 
avecq  fon  mary  en  volunté  de  n'en  bouger  (2), 
pour  les  rigueurs  que  luy  tenoit  fa  mère.  Mais 
voyant  que  riens  ne  luy  fervoit,  délibéra  de 
tromper  Amadour;  &  laiffant  pour  ung  jour  ou 
deux  fon  vifaige  eftrange,  luy  confeilla  de 
tenir  propos  d'amitié  à  une  femme  qu'elle  di- 
foit  avoir  parlé  de  leur  amour.  Cefte  dame 
demoroit  avecq  la  Royne  d'Efpaigne,  &  avoit 
nom  Lorette.  Amadour  la  creut,  &  penfant 
par  ce  moyen  retourner  encores  en  fa  bonne 
grâce,  feit  l'amour  à  Lorette,  qui  eftoit  femme 


(1)  Éd.  de  1558  :  En  ce  difant,  print  congé  de  luy. 

(2)  Ms.  7576*.  Le  manufcrit  que  nous  fuivons  portait  : 
En  volunté  de  s'en  venger. 
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d'un  cappitaine,  lequel  eftoit  des  grands  gou- 
verneurs du  Roy  d'Efpaigne.  Lorette,  bien 
aife  d'avoir  gaingné  un  tel  ferviteur,  en  feit 
tant  de  mines  que  le  bruiâ  en  courut  partout; 
&mefme  la  comteffe  d'Arande,  eftant  à  la  cour, 
s'en  apperceut,  parquoy  depuis  ne  tourmentoit 
tant  Floride  qu'elle  avoit  accouftumé.  Floride 
ouyt  ung  jour  dire  que  le  cappitaine  mary  de 
Lorette  eftoit  entré  en  une  fi  grande  jaloufie, 
qu'il  avoit  délibéré  en  quelque  forte  que  ce 
fuft  de  tuer  Amadour;  &  elle  qui,  nonobftant 
fon  difîimulé  vifaige,  ne  pouvoit  vouloir  mal 
à  Amadour,  l'en  avertit  incontinent.  Mais  luy, 
qui  facilement  fut  retourné  à  fes  premières 
brifées,  luy  refpondit  s'il  luy  plaifoit  l'entre- 
tenir trois  heures  tous  les  jours,  que  jamais  il 
ne  parleroit  à  Lorette;  ce  qu'elle  ne  voulut 
accorder.  Donques,  ce  luy  dift  Amadour,  puif- 
que  ne  me  voulez  faire  vivre,  pourquoy  me 
voulez  vous  garder  de  mourir?  finon  que  vous 
efperez  me  tormenter  plus  en  vivant  que  mille 
mort  ne  fçauroit  faire.  Mais  combien  que  la 
mort  me  fuye,  fi  la  chercheray  je  tant  que  je 
la  trouveray;  car  en  ce  jour  là  feulement  j'au- 
ray  repos. 

Durant  qu'ils  eftoient  en  ces  termes,  vint 
nouvelle  que  le  Roy  de  Grenade  commençoit 
une  grande  guerre  contre  le  Roy  d'Efpaigne, 
tellement  que  le  Roy  y  envoya  le  prince  fon 
fils,  &  avecq  luy  le  conneftable  de  Caftille  & 
le  duc  d'Albe,  deux  vieils  &  faiges  feigneurs. 
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Le  duc  de  Cardonne  &  le  comte  d'Arande  ne 
voulurent  pas  demorer,  &  fupplierent  au  Roy 
leur  donner  quelque  charge  ;  ce  qu'il  feit  félon 
leurs  maifons,  &  leur  bailla  pour  les  conduire 
feurement  Amadour,  lequel,  durant  la  guerre, 
feit  des  aétes  fi  eftranges,  que  fembloient  au- 
tant de  defefpoir  que  de  hardieffe.  Et  pour 
venir  à  l'intention  de  mon  compte,  je  vous 
diray  que  fa  trop  grande  hardieffe  fut  efprou- 
vée  par  la  mort  :  car  ayans  les  Maures  faicl: 
demonftrance  de  donner  la  bataille,  voyans 
l'armée  des  Chreftiens  fi  grande,  feirent  fem- 
blant  de  fuir.  Les  Efpaignols  fe  meirent  à  la 
chaffe;  mais  le  vieil  conneftable  &  le  duc 
d'Albe,  fe  doubtans  de  leur  fmelTe,  retindrent 
contre  fa  volunté  le  prince  d'Efpaigne  qu'il 
ne  paffaft  la  rivière  ;  ce  que  feirent,  nonobftant 
la  desfenfe,  le  comte  d'Arande  &  le  duc  de 
Cardonne.  Et  quand  les  Maures  veirent  qu'ils 
n'elloient  fuivis  que  de  peu  de  gens,  fe  re- 
tournèrent, &  d'un  coup  de  fymeterre  abba- 
tirent  tout  mort  le  duc  de  Cardonne,  &  fut 
le  comte  d'Arande  li  fort  blelfé  que  l'on  le 
laifla  comme  mort  en  la  place.  Amadour  arriva 
fur  celle  desfaicte  tant  enraigé  &  furieux  qu'il 
rompit  toute  la  preffe  ;  &  feit  prendre  les  deux 
corps  qui  eftoient  mortz  &  porter  au  camp  du 
prince,  lequel  en  eut  autant  de  regret  que  de 
les  propres  frères.  Mais  en  vifitant  leurs  playes, 
fe  trouva  le  comte  d'Arande  encores  vivant, 
lequel  fut  envoyé  en  une  licliere  en  fa  maifon, 
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où  il  fut  longuement  malade.  De  l'autre  codé, 
renvoya  à  Cardonne  le  corps  du  mort.  Ama- 
dour,  ayant  faicl:  fon  effort  de  retirer  ces  deux 
corps,  penfa  fi  peu  pour  luy  qu'il  fe  trouva 
environné  d'un  grand  nombre  de  Maures;  & 
luy  qui  ne  vouloit  non  plus  eftre  prins  qu'il 
n'avoit  fceu  prendre  s'amie,  ne  faulfer  fa  foy 
envers  Dieu  qu'il  avoit  faulfée  envers  elle, 
fçachant  que ,  s'il  eftoit  mené  au  Roy  de  Gre- 
nade, il  mourroit  cruellement  ou  renonceroit 
la  chreftienté ,  délibéra  ne  donner  la  gloire  ne 
de  fa  mort  ne  fa  prinfe  à  fes  ennemis  ;  &  en 
baifant  la  croix  de  fon  efpée,  rendant  corps  & 
ame  à  Dieu,  s'en  donna  un  tel  coup  qu'il  ne 
luy  en  fallut  poinct  de  fecours.  Ainfy  morut  le 
pauvre  Amadour,  autant  regretté  que  fes  ver- 
tuz  le  meritoient.  Les  nouvelles  en  coururent 
par  toute  PEfpaigne,  tant  que  Floride,  laquelle 
eftoit  à  Barfelonne,  où  fon  mary  avoit  autres- 
fois  ordonné  eftre  enterré,  en  oyt  le  bruicl. 
Et  après  qu'elle  eut  faidt  fes  obfeques  hono- 
rablement, fans  en  parler  à  mère  ny  à  belle 
mère,  s'en  alla  rendre  religieufe  au  monaftere 
de  Jefus,  prenant  pour  mary  &  amy  celuy  qui 
l'avoit  délivrée  d'une  amour  fi  véhémente  que 
celle  d' Amadour,  &  de  l'ennuy  fi  grand  que 
de  la  compaignie  d'un  tel  mary.  Ainfi  tourna 
toutes  fes  affections  à  aymer  Dieu  fi  parfaite- 
ment, qu'après  avoir  vefcu  longuement  reli- 
gieufe, luy  rendit  fon  ame  en  telle  joye  que 
l'efpoufe  a  d'aller  veoir  fon  efpoux. 

K3 
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Je  fçay  bien,  mes  dames,  que  celle  longue 
nouvelle  pourra  eftre  à  aucunes  fafcheufe; 
mais  fi  j'eufle  voulu  fatisfaire  à  celuy  qui  la 
m'a  comptée,  elle  euft  elle  trop  plus  que 
longue.  Vous  fuppliant,  en  prenant  exemple 
de  la  vertu  de  Floride,  diminuer  un  peu  de  fa 
cruaulté,  &  ne  croire  poinét  tant  de  bien  aux 
hommes  qu'il  ne  faille,  par  la  congnoifTance 
du  contraire,  leur  donner  cruelle  mort  &  à 
vous  une  trille  vie. 

Et  après  que  Parlamente  eut  eu  bonne  & 
longue  audience,  elle  dift  à  Hircan  :  Vous 
femble  il  pas  que  celle  femme  ait  elle  prelfée 
jufques  au  bout,  &  qu'elle  ait  vertueufement 
refillé? —  Non,  dift  Hircan;  car  une  femme 
ne  peut  faire  moindre  reliftance  que  de  crier  : 
mais  fi  elle  eufl  elle  en  lieu  où  on  ne  l'euft 
peu  oyr,  je  ne  fçay  qu'elle  eufl  faicl:;  &  û 
Amadour  euil  elle  plus  amoureux  que  crain&if, 
il  n'eull  pas  lailfé  pour  li  peu  fon  entreprinfe. 
Et  pour  cell  exemple  icy,  je  ne  me  departiray 
de  la  forte  opinion  que  j'ay  que  oncques  homme 
qui  aimafl  parfaitement,  ou  qui  fuft  aimé 
d'une  dame,  ne  faillit  d'en  avoir  bonne  yfîue, 
s'il  a  faicl:  la  pourfuitte  comme  il  appartient. 
Mais  encores  fault  il  que  je  loue  Amadour  de 
ce  qu'il  feit  une  partie  de  fon  debvoir.  — 
Quel  debvoir?  ce  dift  Oifille.  Appeliez  vous 
faire  fon  debvoir  à  ung  ferviteur  qui  veult 
avoir  par  force  fa  maiftrelTe,  à  laquelle  il  doibt 
toute  révérence  &  obeiflance?  vSaffredent  print 
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la  parole  &  dift  :  Ma  dame,  quand  noz  mai- 
ftrefles  tiennent  leur  rang  en  chambres  ou  en 
falles,  affifes  à  leur  ayfe  comme  noz  juges, 
nous  fommes  à  genoulx  devant  elles;  nous  les 
menons  dancer  en  crain&e;  nous  les  fervons 
fi  diligemment  que  nous  prévenons  leurs  de- 
mandes ;  nous  femblons  eftre  tant  crain&ifs  de 
les  offenfer  &  tant  defirans  de  les  fervir,  que 
ceux  qui  nous  voyent  ont  pitié  de  nous;  & 
bien  fouvent  nous  eftiment  plus  fots  que 
belles,  tranfportez  d'entendement  ou  tranfiz, 
&  donnent  la  gloire  à  noz  dames,  defquelles 
les  contenances  font  tant  audatieufes  &  les  pa- 
roles tant  honneftes,  qu'elles  fe  font  craindre, 
aimer  &  eftimer  de  ceulx  qui  n'en  veoient  que 
le  dehors.  Mais  quand  nous  fommes  à  part, 
où  amour  feul  eft  juge  de  noz  contenances, 
nous  fçavons  très  bien  qu'elles  font  femmes  & 
nous  hommes  ;  &  à  l'heure  le  nom  de  maiftreffe 
eft  converti  en  amye,  &  le  nom  de  ferviteur 
en  amy.  C'est  là  où  le  proverbe  dift  : 

De  bien  fervir  &  loyal  eftre, 
De  ferviteur  on  devient  maiftre. 

Elles  ont  l'honneur  autant  que  les  hommes, 
qui  le  leur  peuvent  donner  &  ofter,  &  voient 
ce  que  nous  endurons  patiemment  :  mais  c'eft 
raifon  aufly  que  noftre  fouffrance  foit  recom- 
penfée  quand  l'honneur  ne  peut  eftre  blefté. 
Vous  ne  parlez  pas  du  vray  honneur,  dift 
Longarine,   qui  eft  le  contentement  de  ce 

ï<4 
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monde;  car  quand  tout  le  monde  me  diroit 
femme  de  bien,  &  je  fçaurois  feule  le  con- 
traire, la  louange  augmenteroit  ma  honte  & 
me  rendroit  en  moy  mefme  plus  confufe;  & 
aufli  quand  il  me  blafmeroit  &  je  fentiffe  mon 
innocence,  fon  blafme  tourneroit  à  mon  con- 
tentement; car  nul  n'eft  content  de  foy  mefme. 
—  Or,  quoy  que  vous  ayez  tous  dicl:,  fe  dift 
Geburon,  il  me  femble  qu'Amadour  eftoit  ung 
auffy  honnefte  &  vertueux  chevalier  qu'il  en 
foit  poindt;  &  veu  que  les  noms  font  fuppo- 
fez,  je  penfe  le  congnoiftre.  Mais  puis  que 
Parlamente  ne  Fa  voulu  nommer,  auffy  ne 
feray  je.  Et  contentez  vous  que,  fi  c'eft  celuy 
que  je  penfe,  fon  cueur  ne  fentit  jamais  nulle 
paour,  ny  ne  fut  jamais  vuide  d'amour  ny  de 
hardiefte. 

Oifille  leur  dift  :  Il  me  femble  que  cefte 
journée  s'eft  paffée  fi  joyeufement,  que  fi  nous 
continuons  ainfi  les  aultres,  nous  accourfirons 
le  temps  à  faire  d'honneftes  propos.  Mais 
voyez  où  eft  le  foleil,  &  oyez  la  cloche  de 
l'abbaye,  qui  long  temps  a  nous  appelle  à 
vefpres,  dont  je  ne  vous  ay  point  adverty; 
car  la  dévotion  d'ouyr  la  fin  du  compte  eftoit 
plus  grande  que  celle  d'oyr  vefpres.  Et  en  ce 
difant  fe  levèrent  tous,  &  arrivans  à  l'abbaye, 
trouvèrent  les  religieux  qui  les  avoient  atten- 
duz  plus  d'une  groffe  heure.  Vefpres  oyes. 
allèrent  foupper,  qui  ne  fut  tout  le  foir  fans 
parler   des   comptes  qu'ils  avoient  ouyz,  & 
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fans  chercher  par  tous  les  endroiélz  de  leur 
mémoire  pour  veoir  s'ils  pourraient  faire  la 
journée  enfuyvante  aufli  plaifante  que  la  pre- 
mière. Et  après  avoir  joué  de  mille  jeux  dedans 
le  pré,  s'en  allèrent  coucher,  donnans  fin  très 
joyeufe  &  contente  à  leur  première  journée. 


FIN    DE    LA    PREMIERE    JOURNEE. 
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NOTE  A,  PAGE  2. 

Le  Gave  Bearnois.  Les  Bafques  appellent  Gave  les  cours 
d'eau  qui  fe  transforment  en  torrents.  Le  Gave  Bearnois, 
ainfi  nommé  parce  qu'il  pafle  dans  les  terres  de  l'ancienne 
cité  de  Béarn,  fe  mêle  à  Sorde  avec  l'Adour;  l'un  & 
l'autre  fe  perdent  dans  la  mer  à  Bayonne.  Voy.  Coulon, 
Les  Rivières  de  France,  &c.  Paris,  1644,  2  vol.  in-8°. 
T.  I",  p.  566. 

NOTE   B,    PAGE   3. 

Noftre  Dame  de  Serrance,  ou  mieux  Sarrances.  "  Sancta 
Maria  de  Sarrancia,  en  Béarn,  diocèfe  de  Lefcar,  parle- 
ment de  Pau,  intendance  de  Bayonne,  fénéchauiTée  & 
recette  de  Morlaas.  C'étoit  autrefois  une  abbaye  d'hommes 
de  l'ordre  de  Prémontré,  fous  l'invocation  de  fainte  Ma- 
rie, etc.  «  (Expilly,  Dictionnaire  géographique,  &c,  t.  VI, 
p.  636.)  —  »  Sarrance  (Bafles-Py  rénées,  Béarn),  village 
fur  le  Gave  d'Afpe.  Le  15  août  &  le  8  feptembre,  l'églife 
paroifliale  eft  l'objet  d'un  pèlerinage  renommé  dans  le 
pays.  ii  (Nouveau  Di&ionnaire  complet  géographique ,  &c,  de 
la  France,  par  Briand  de  Verze,  3e  édition,  refondue,  &c, 
par  Warin-Thierry,  Paris,  1839,  2  v°l-  in-8°.) 

NOTE   C,    PAGE    5. 

Ceftoient  mauvays  garfons.  Ce  nom  fut  donné  fous  le 
règne  de  François  Ier  à  une  bande  de  voleurs  mafqués 
qui  défolait  Paris,  même  pendant  le  jour.  Des  écoliers,  des 
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laquais,  des  apprentis  chaffés  par  leurs  maîtres,  en  faifaient 
partie.  Le  Parlement  rendit  contre  eux  un  arrêt  dont  voici 
le  début  :  «  La  chambre,  ordonnée  par  le  Roy  durant  le 
temps  des  vaccations,  a  ordonné  et  ordonne,  pour  obvier 
aux  deitrouflemens  &  maléfices  que  l'on  commedt  de  nuyt 
&  de  jour  en  cette  ville  de  Paris,  faulxbourgs  &  environs 
d'icelle,  que  deffenfes  feront  faiétes  à  toutes  gens,  de 
quelque  qualité  ou  eftat  qu'ilz  foyent,  demourans  en  ceite 
dicte  ville  de  Paris  et  faulxbourgs  d'icelle,  de  ne  porter 
dedans  la  dicte  ville  &  faulxbourgs  aucunes  efpées,  poi- 
gnardz,  mandoucines  ou  autres  harnoys  invafifs,  s'ilz  ne 
font  officiers  de  juftice,  ausquelz  appartienne  de  ce  faire 
pour  l'exécution  d'icelle;  &  de  ne  jouer  es  tavernes,  ca- 
baretz,  jeux  de  paulme,  de  bille  ou  autres  lieux  de  cette 
ville  de  Paris,  faulxbourgs  &  environs  d'icelle,  aux  dez 
&  cartes,  &  ce  fur  peine  de  la  hart;  &  qu'il  fera  enjoinét, 
fur  la  dicte  peine,  à  tous  les  gens  de  métiers  mecqua- 
niques  &  artizans  demourans  en  cefte  diète  ville  &  faulx- 
bourgs d'icelle,  &  à  leurs  ferviteurs  locatifs  ou  demou- 
rans en  leurs  maifons,  eulx  retirer  incontinent  qu'il  en- 
commencera  d'anuicter.  "  (Ordonnance  faidte  par  la  Court 
fur  t eftat  &  police  de  la  ville  de  Paris ,  &c,  &c,  Pan  mil 
cinq  cens  xxxv,  &c.  In -8°  goth.) 

NOTE   D,    PAGE   6. 

Abbaye  de  Saint  Savin.  Saint-Savin  de  Tarbes,  a  huit 
lieues  de  Baréges,  fondée,  dit-on,  par  Charlemagne,  u  in 
u  valle  Levitana  (vulgo  Lavedan)  ad  clivum  Pyrenœi  montis, 
u  folo  tamen  pingui  &  peramœno  fita  eft,  non  longe  à 
tt  Gavo  fluvio.  »  Voy.  Gallia  Chriftiana,  t.  Ier,  col.  1246. 
L'abbé  dont  parle  en  termes  affez  peu  flatteurs  la  Reine 
de  Navarre  doit  être  Raymond  de  Fontaine,  qui  eut  la 
jouiffance  de  Saint-Savin  depuis  1534  jufqu'en  1540,  fous 
les  abbés  commendataires  Antoine  de  Rochefort  &  Nicolas 
d'Angu,  évêque  de  Séez,  chancelier  du  roi  de  Navarre. 
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NOTE    E,    PAGE    13. 

Et  fi  vous  me  demandez  quelle  recette  me  tient  fi  joyeufe 
&  fi  faine  fur  ma  vieillejfe,  c'efî  qu'incontinent  que  je  fuis 
levée,  je  prends  la  Saindie  Efcripture  &  la  lis. 

Dans  YHifîoire  de  Foix,  Beam  £P  Navarre,  &c,  par 
Pierre  Olhagaray,  Paris,  1609,  in-40,  p.  502,  à  propos  de 
la  protection  que  le  roi  Henri  de  Navarre  accordait  aux 
favants  perfécutés  pour  caufe  de  religion,  penfionnés  par 
Marguerite  fa  femme,  on  lit  :  «  Celle  fçavante  Reyne,  la 
première  du  monde,  ceft  outil  fi  parfait  qui  retira  le  Roy- 
François,  fon  frère,  de  la  prifon,  tousjours  attentive  à  la 
lecture,  notamment  à  celle  de  l'Efcriture  Sainte;  ce  que 
noftre  Elias,  en  fon  recueil,  tefmoigne  avoir  marqué 
d'elle  eftant  en  fa  ville  d'Appamyers,  où  il  receut  cefte 
grave  exhortation  de  cefte  brave  &  fage  princefle  :  qu'il 
ne  laiflaft  aucun  jour  fans  avoir  attentivement  vaqué  à  la 
lecture  de  quelques  pages  de  ce  livre  facré  qui,  arroufant 
nos  âmes  de  la  liqueur  celefte,  nous  fert,  difoit-elle,  de 
ridelles  prefervatifs  contre  toutes  fortes  de  maux  &  tenta- 
tions diaboliques.  » 

On  peut  voir  encore  à  ce  fujet  l'oraifon  funèbre  de  la 
Reine  de  Navarre,  compofée  par  Sainte -Marthe.  Paris, 
Chauldiere,  1550,  in-40,  P«  60. 

NOTE   F,    PAGE   17. 

Voici  l'ouvrage  dont  Marguerite  veut  parler  : 
u  Le  Decameron  de  miffire  Jehan  Bocace  Florentin , 
nouvellement  traduict  d'italien  en  françoys  par  maiftre 
Anthoine  Le  Maçon,  confeiller  du  Roy  &  tréforier  de 
l'extraordinaire  de  fes  guerres.  >i  Paris,  1545,  in -fol.; 
idem,  1548,  155^  1553,  in-8°. 

L'ouvrage  eft  dédié  u  à  très  haulte  &  très  illuftre  prin- 
cefle Marguerite  de  France,  feur  unique  du  Roy,  Royne 
de  Navarre,  duchefle  d'Alençon  &  de  Berry,  par  Anthoine 
Le   Maçon,   confeiller  du   Roy,  receveur  gênerai   de   fes 
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finances  en  Bourgoigne,  treforier  de  l'extraordinaire  de 
fes  guerres,  &  très  humble  fecretaire  de  cette  Reine.  m 

Le  traducteur  commence  ainfi  fon  prologue  :  u  S'il  vous 
fouvient  (ma  Dame)  du  temps  que  vous  filles  fejour  de 
quatre  ou  cinq  moys  à  Paris,  durant  lequel  vous  me  com- 
mandaftes  (me  voyant  venu  nouvellement  de  Florence, 
où  j'avois  fejourné  un  an  entier)  vous  faire  leéture  d'au- 
cunes nouvelles  du  Decameron  de  Bocace,  après  laquelle 
il  vous  pleut  me  commander  de  traduire  tout  le  livre  en 
noftre  langue  françoyfe,  m'afleurant  qu'il  feroit  trouvé 
beau  &  plaifant,  &c.  n  Le  Maçon  ajoute  qu'il  allégua  en 
vain  fon  infuffifance  pour  exécuter  un  aulïï  grand  travail, 
qu'il  fut  contraint  d'obéir. 

NOTES    G    ET    H,    PAGE    IQ. 

CONJECTURES   SUR  LE   NOM    VÉRITABLE   DES    PERSONNAGES   QUI 
PRENNENT    PART   AUX    RÉCITS   DE    l'hEPTAJVTÉRON. 

DAGOUCIN,  jeune  gentilhomme  (prologue). 

il  ne  commence  à  parler  qu'à  l'épilogue  de  la  vme  nou- 
velle; il  montre  un  caractère  allez  mélancolique;  il  défend 
la  confiance  en  amour,  ce  qui  le  fait  accufer  par  Simon- 
taut  de  rêver  la  République  de  Platon,  qui  s'efcrit  &  ne 
s'expérimente  pas.  Il  avait  une  paflion  malheureufe  dont 
Parlamente  connaiffait  bien  l'objet. 

u  Ce  fera  Dagoucin,  lequel  eft  fi  fage  que  pour  mourir 
ne  diroit  une  follie.  «  (Nouv.  xn,  prol.) 

Il  n'ofait  devenir  amoureux  d'aucune  femme,  de  peur 
d'être  trompé  (nouv.  xxxn,  épil.),  &  ne  médifait  jamais 
des  femmes  (nouv.  xxxvi,  épil.). 

Il  raconte  les  nouvelles  ix,  xn,  xxiv,  xxxvn,  lxui, 
Lxvn. 

ENNASUITE  ou  EMARSUITE. 
"  Ennafuite,   tout  en   riant,   luy  repondit  (à  la  jeune 
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veufve  Longarine)  :  Chacune  n'a  pas  perdu  fon  mary 
comme  vous,  n  (Prologue.) 

C'eft  elle  qui  raconte  la  ive  nouvelle  de  la  I"  journée, 
dont  le  sujet  n'eft  autre  que  l'aventure  de  Marguerite  avec 
l'amiral  Bonnivet. 

Elle  fe  croyait  aimée  par  Safredent,  bien  que  ce  fût  à 
une  autre  de  la  compagnie  que  s'adrefiaflent  les  vœux  de 
ce  dernier  (nouv.  m,  épil.).  Parlamente  ayant  dit  qu'il 
était  à  défirer  que  chaque  femme  fe  contentât  de  fon  mari, 
elle  prend  ce  reproche  pour  elle  &  y  répond  (nouv.  xxxv, 
épil.).  Elle  préfère  la  compagnie  de  certaines  bêtes  (pourvu 
qu'elles  ne  mordent  pas)  à  celle  de  certains  hommes  co- 
lères &  infupportables  (nouv.  lxvh,  épil.). 

Elle  raconte  les  nouvelles  iv,  xix,  xxvn,  xxxvi,  xlviii, 
Lin,  lxvi. 

Ennafuite  pourrait  bien  être  Anne  de  Vivonne,  mère 
de  Brantôme,  fille  de  Louife  de  Daillon  &  d'André  de 
Vivonne,  mariée  à  l'âge  de  treize  ans,  à  François,  baron 
de  Bourdeille,  qui  fut  toute  fa  vie  l'un  des  officiers  do- 
meftiques  de  la  maifon  de  François  Ier  (voyez  une  notice 
fur  fa  vie  en  tête  des  preuves  de  la  généalogie  de  la  mai- 
fon de  Bourdeille,  t.  XV  des  Œuvres  de  Brantôme,  édit. 
de  1740).  Dès  l'année  1529,  Anne  de  Vivonne  était  dame 
du  corps  de  Marguerite,  &  recevait  en  cette  qualité  trois 
cents  livres  de  gages  par  an.  Brantôme  parle  d'elle  dans 
fes  ouvrages,  mais  particulièrement  discours  1"  des  Dames 
galantes  (t.  VII,  p.  212,  de  l'édit.  in-8°).  Il  dit  :  m  A  ce 
que  j'ay  ouy  dire  à  ma  mère,  qui  eftoit  à  la  Royne  de 
Navarre,  &  qui  en  fçavoit  quelques  fecrets  de  fes  Nou- 
velles, &  qu'elle  en  eftoit  l'une  des  devifantes.  " 

GÉBURON. 

A  l'épilogue  de  la  nouvelle  xh,  il  dit  :  u  J'ay  tant  aymé 
une  femme,  que  j'eufle  mieux  aimé  mourir  que  pour  moy 
elle  eut  fait  chofe  dont  je  l'eufle  moins  aimée.  «  Il  ajoute 
plufieurs  autres  raifonnements  dans  le  même  genre  qui 
font  rire  Saffredent,  qui  lui  dit  qu'il  lui  croyait  aflez  de 
bon  fens  pour  fe  contenter  de  l'amour  de  fa  femme. 
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A  l'épilogue  de  la  nouvelle  xvi,  il  parle  comme  un 
homme  qui  approche  de  la  vieilleffe. 

Il  raconte  les  nouvelles  v,  xvi,  xxn,  xxxi,  XLm,  lx,  lxv. 

H1RCAN. 

En  réponfe  à  dame  Oifille,  il  dit  que  l'efprit  de  l'homme, 
comme  fon  corps,  a  befoin  de  diftraction  (prologue).  Allu- 
fion  qu'il  fait  à  fa  femme  Parlamente  (idem}.  En  réponfe 
à  Simontaut,  il  lui  dit  de  commencer  les  récits  :  "  Puifque 
vous  avez  commencé  la  parolle,  c'eft  raifon  que  vous 
commandiez;  car  au  jeu  nous  fommes  tous  égaux.  «  (Fin 
du  prologue.) 

Épilogue  de  la  ive  nouvelle  (I™  journée),  fon  dialogue 
avec  Nomerfide. 

A  l'épilogue  de  la  vie  nouvelle,  dialogue  entre  lui  & 
fa  femme,  très-applicable  au  duc  &  à  la  duchefle  d'Alen- 
çon.  Voir  auffi  l'épilogue  de  la  nouvelle  vn.  A  la  fin  de 
la  nouvelle  vm,  il  eft  accufé  par  Longarine  de  n'être  pas 
trés-fidèle  à  fa  femme.  A  l'épilogue  de  la  nouvelle  ix,  il 
fe  moque  d'un  gentilhomme  mort  pour  avoir  trop  aimé, 
&  dit  que,  furtout  en  amour,  la  fortune  aide  aux  auda- 
cieux. A  l'épilogue  de  la  nouvelle  xni,  il  accufe  les  femmes 
d'avarice.  A  celui  de  la  nouvelle  xvi,  il  déclare  n'avoir 
jamais  eu  d'amour  que  pour  les  femmes  qui  répondaient  à 
fes  avances  :  «  Oui  bien  vous,  dit  Parlamente,  fa  femme, 
qui  n'aimez  rien  que  voftre  plaifir.  «  Il  prend  toujours  la 
défenfe  des  hommes  contre  les  femmes  (nouvelle  xvrn). 
Nouvelle  xxvi,  épilogue,  fa  femme  Parlamente  fe  moque 
de  lui  quand  il  veut  faire  de  la  morale.  Nouvelle  xxxv, 
épilogue,  elle  le  reprend  avec  aigreur  en  lui  difant  :  // 
fuffit  que  vous  fâchiez  faire  le  mal,  quand  il  expofe  les 
principes  de  fa  morale  très-relàchée,  &  ajoute  en  termi- 
nant que  r amour  Fa  rendu  bon  mari  (nouv.  lix,  épil.). 

Il  raconte  les  nouvelles  vn,  xvm,  xxx,  xxxv,  xlix, 

LVl,   LXIX. 

Nous  penfons  que  Marguerite  a  caché  fous  le  nom  d'Hir- 
can  celui  de  Charles,  duc  d'Alençon,  fon  premier  mari. 
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LONGARINE. 

u  La  jeune  vefve  Longarine  adjoufta  à  ce  propos  :  Mais, 
qui  pis  eft,  nous  deviendrions  fafcheufes.  n  (Prologue.) 
Elle  montre  un  caractère  gai,  plein  de  franchife  (voir  au 
prologue  des  nouv.  xv  &  xxv).  Elle  avait  toujours  vécu 
en  bonne  intelligence  avec  fon  mari  (nouv.  xxxvn,  épil.). 
Elle  accufe  Hircan  &  SafFredent  d'avoir  pourchaffé  les 
chambrières  de  leurs  femmes  (nouv.  vin,  épil.).  Tous  les 
lerviteurs  qu'elle  a  eus  (les  amoureux)  lui  ont  toujours 
paru  penfer  à  leur  plaifir  plutôt  qu'à  elle;  auflî  les  a-t-elle 
congédiés  (nouv.  xiv,  épil.). 

Elle  raconte  les  nouvelles  vra,  xv,  xxv,  xxxvra,  l, 
lix,  LXH. 

Cette  jeune  veuve  pourrait  bien  être  Mme  de  Châtillon, 
qui  donna  de  fi  bons  confeils  à  fa  maîtrefle  quand  elle 
eut  repouffé  la  tentative  hardie  de  l'amiral  Bonnivet  (voir 
Ire  journ.,  nouv.  iv).  Blanche  de  Tournon,  veuve  en  pre- 
mières noces  de  Raimond  d'Agout,  comte  de  Sault  en 
Provence,  fœur  du  cardinal  de  Tournon,  miniftre  de  Fran- 
çois Ier,  fille  de  Jacques  de  Tournon  &  de  Jeanne  de  Po- 
lignac,  époufa  en  fécondes  noces,  le  n  juillet  1505, 
Jacques  de  Coligny,  feigneur  deChàtillon-fur-Loing,  cham- 
bellan des  Rois  Charles  VIII  &  Louis  XII,  qui  mourut  à 
Ferrare,  le  25  mai  1512,  des  bleflures  reçues,  deux  jours 
auparavant,  à  la  bataille  de  Ravenne.  Brantôme  lui  a 
confacré  le  xixe  de  fes  Difcours  fur  les  grands  Capitaines 
François  (t.  II,  p.  103  de  l'édition  in-8°;  t.  VI,  p.  163 
de  l'édition  in-18). 

Suivant  Brantôme,  difcours  iv,  art.  3,  des  Dames  ga- 
lantes, la  dame  de  Châtillon  avait  contracté  une  troifiéme 
union  clandeftine  avec  le  cardinal  du  Bellay.  Le  même 
hiftorien  dit  encore  qu'elle  était  une  des  trois  veuves  aux- 
quelles le  duc  d'Albanie  joua  un  tour  aufll  plaifant  que 
lefte,  lors  du  voyage  du  pape  Clément  VII  à  Marfeille. 
Voir  Dames  galantes,  difc.  vu,  t.  III,  p.  377  de  l'édition 
in-18;  t.  VII,  p.  535  de  l'édition  in-8°. 
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NOMERFIDE. 

Voir  à  l'épilogue  de  la  ive  nouvelle  (1™  journée),  fon 
dialogue  avec  Hircan.  Dans  l'épilogue  de  la  ve  nouvelle 
(I™  journée),  Mme  Oifille  lui  lance  un  mot  piquant  à  pro- 
pos des  cordeliers,  à  quoi  elle  répond  en  colère  :  «  Il  y 
en  a  qui  ont  refufé  des  perfonnes  plus  agréables  qu'un 
cordelier.  « 

Au  prologue  de  la  IIe  journée,  Parlamente  lui  donne  fa 
voix  comme  à  la  plus  jeune,  «  je  ne  dis  pas  à  la  plus  folle,  m 
(Voir  aufll  le  prologue  de  la  VIIe  journée.)  Elle  raconte 
des  nouvelles  dont  le  fujet  eft  gai  &  rifible.  Hircan  lui  dit 
qu'elle  ne  mourra  jamais  pour  trop  aimer  :  u  Vous  ne  vous 
tuerez  pas  non  plus,  répond-elle,  après  avoir  connu  votre 
ofFenfe.  n  (Nouv.  lxx,  épil.)  Elle  donne  fa  voix  à  Parla- 
mente, parce  qu'elle  a  tant  l'habitude  de  fervir  qu'elle  ne 
fauroit  commander  (prologue  de  la  VIIIe  journée). 

Elle  raconte  les  nouvelles  vi,  xi,  xxix,  xxxiv,  xliv, 
lv,  Lxvrn. 

OISILLE  (Mme). 

«  Mais  une  dame  vefve  de  longue  expérience,  nommée 
Oifille.  m  (Prologue.) 

Difcours  de  Mme  Oifille  fur  la  lecture  des  faintes  Écri- 
tures (prologue). 

Parlamente  dit  en  s'adrefTant  à  Fancienne  dame  Oifille  : 
h  Ma  dame,  je  m'esbahys  que  vous  qui  avez  tant  d'expé- 
rience, &  qui  maintenant  à  nous  femmes  tenez  lieu  de 
mère.  »i  (Prologue.)  «  Et  nous  qui  fommes  de  bonne  mai- 
fon,  "  dit  Oifille  en  parlant  aux  autres  femmes  (nouv.  n, 
épil.). 

Oifille  raconte  la  ne  nouvelle,  dans  laquelle  elle  cherche 
a  défendre  les  femmes.  Elle  adrefle  fouvent  des  railleries 
&  des  mots  piquants  aux  interlocuteurs,  comme  à  l'épi- 
logue de  la  nouvelle  v;  prend  toujours  le  parti  des  femmes 
contre  les  hommes. 

Elle  raconte  les  nouvelles  n,  xvn,  xxm,  xxxn,  xlvi, 
li,   LXX. 

I.  Li 
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Le  refpedt  avec  lequel  elle  eft  traitée  par  tous  les  inter- 
locuteurs, joint  aux  circonftances  qui  précèdent,  peut 
faire  reconnaître  Louife  de  Savoie  dans  la  dame  Oifille. 


PARLAMENTE. 

uMais  Parlamente,  qui  eftoit  femme  de  Hircan,  laquelle 
n'eftoit  jamais  oifive  ne  melancholique,  ayant  demandé 
congé  à  fon  mari  de  parler,  dit  à  l'ancienne  dame  Oifille.  » 
(Prologue.) 

Elle  propofe  de  raconter  des  nouvelles  à  finirai-  du  Dé- 
caméron  de  Boccace.  Sa  rougeur  à  une  allufion  faite  par  1p 
chevalier  Simontaut,  fon  ferviteur  (prologue);  touffe  pour 
la  cacher  à  fon  mari  (voir  Simontaut). 

Voir,  à  répilogue  de  la  nouvelle  x,  plufieurs  traits  qui 
s'appliquent  à  Marguerite  &  à  fon  aventure  avec  Bonnivet. 

Ce  qu'elle  entend  par  des  amants  parfaits  (épilogue  de 
la  nouvelle  xix).  Se  fait  toujours  le  défenfeur  de  l'hon- 
neur des  dames  (prologue  de  la  IIIe  journée).  Hircan  dit, 
en  parlant  de  fa  femme  Parlamente,  qu'il  croit  qu'elle  l'a 
toujours  aimé  (prologue  de  la  IVe  journée).  Elle  ne  veut 
pas  qu'une  femme  foit  trop  indulgente  pour  les  fautes  de 
fon  mari  (nouv.  xxxvu,  épil.).  Elle  condamne  ceux  qui 
fèment  la  zizanie  entre  maris  &  femmes,  au  point  que  les 
maris  en  viennent  aux  coups,  car  au  battre  faut  t  amour 
(nouv.  xlvi,  épil.). 

Elle  raconte  les  nouvelles  x,  xm,  xxi,  xl,  xlh,  Lvn, 

LXIV. 

Nous  croyons  que  la  Reine  de  Navarre  elle-même  s'eft 
défignée  fous  le  nom  de  Parlamente. 

SAFFREDENT. 

Jeune  gentilhomme  chargé  de  divertir  la  compagnie. 
m  Et  voiant  madame  Oifille  que  le  temps  fe  perdoit  parmy 
les  louanges  de  cefte  trefpaffée,  dift  à  Saffredent  :  Si  vous 
ne  diètes  quelque  chofe  pour  faire  rire  la  compaignye,  je 
ne  fçay  nulle  d'entre  vous  qui  peuft  rabiller  la  faulte  que 
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j'ay  fai&e  de  la  faire  pleurer.  n  (Ire  journée,  11e  nouvelle, 
épilogue.) 

Saffredent,  «  qui  eut  bien  defiré  pouvoir  dire  quelque 
chofe  qui  bien  eut  efté  agréable  à  la  compagnie,  &  fur 
toutes  à  une.  11  (Ve  journée,  ne  nouvelle,  épil.) 

Il  raconte  la  m*  nouvelle  de  la  Ire  journée,  après  laquelle 
Ennafuite  lui  dit  :  "Maintenant  que  les  cheveux  vous  blan- 
chiflent,  il  eft  temps  de  donner  trêve  à  voz  désirs,  &c.  m 

A  l'épilogue  de  la  nouvelle  vin,  il  eft  accufé  par  Lon- 
garine  de  n'être  pas  fidèle  à  fa  femme.  A  l'épilogue  de  la 
nouvelle  ix,  il  dit  qu'il  eft  malheureux  en  amour,  faute 
d'avoir  fu  conduire  avec  prudence  fes  entreprifes.  Il  craint 
de  déplaire  aux  dames  en  racontant  leurs  imperfections 
(nouvelle  xx,  prol.).  Il  réclame  l'indulgence  à  l'égard  des 
amoureux,  &  veut  qu'on  leur  pardonne  les  folies  qu'ils 
peuvent  commettre  (nouvelle  xxxvi,  épil.). 

Il  raconte  les  nouvelles  ni,  ix,  xx,  xxvi,  xxxix,  xli, 
liv,  LXI. 

Marguerite  n'aurait-elle  pas  voulu  défigner  l'amiral  Bon- 
nivet,  dont  les  aventures  amoureufes  font  le  fujet  de  plu- 
fieurs  nouvelles  de  l'Heptaméron? 

SIMONTAUT. 

"  Quand  toute  la  compagnie  l'ouit  parler  de  la  bonne 
dame  Oifille  &  du  gentil  chevalier  Symontault,  eurent  une 
joye  ineftimable,  &c;  &,  fur  toutes,  en  loua  Dieu  Par- 
lamente;  car  long  temps  avoit  qu'elle  l'avoit  très  affec- 
tionné ferviteur.  »  (Prologue.) 

m  Pleuft  à  Dieu,  dit  Simontault,  que  je  n'eufle  bien  en 
ce  monde  que  de  povoir  commander  à  toute  cefte  com- 
pagnie! A  cefte  parole,  Parlamente  l'entendit  très  bien, 
qui  fe  print  à  touffer;  parquoy  Hircan  ne  s'apperceut  de 
la  couleur  qui  lui  venoit  aux  joues.  "  (Prologue.) 

Mal  récompenfé  de  fes  fervices  amoureux,  il  fe  charge 
de  raconter  la  première  des  nouvelles  fur  les  mauvais  tours 
que  les  femmes  ont  joués  aux  hommes.  A  la  fin  de  cette 
1"  nouvelle,  il  parle  encore  de  fon  amour  fans  efpoir,  & 
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confefle  cependant  que  cet  enfer-là  lui  eft  plus  plaifant, 
venant  de  la  main  de  son  inhumaine,  que  le  paradis 
donné  par  une  autre.  Parlamente,  qui  prend  ce  trait  pour 
elle,  lui  répond. 

S'il  eût  trouvé  une  dame  aflez  amoureufe  pour  ne  pas 
lui  furvivre,  il  eût  été  l'amant  le  plus  parfait.  Parlamente 
n'ajoute  pas  une  grande  confiance  à  d'aufii  beaux  fenti- 
ments  (nouv.  l,  épil.).  Quand  il  aurait  trompé  cent  mille 
femmes,  il  ne  ferait  pas  encore  vengé  des  peines  qu'une 
feule  lui  a  fait  fouffrir.  Parlamente  lui  répond  qu'elle  ne 
croit  pas  à  fon  martyre  (nouv.  lvi,  épil.).  Eft  accufé  par 
Parlamente  d'infidélité  envers  fa  femme,  &  pour  une 
fîmple  chambrière  (nouv.  lxix,  épil.). 

Il  raconte  les  nouvelles  1,  vi,  xiv,  xxvm,  xxxiii,  xlv, 
lu,  Lvm,  LXVII. 

Plufieurs  traits  de  ce  fingulier  caractère  ne  pourraient- 
ils  pas  s'appliquer  au  roi  de  Navarre,  fécond  mari  de  Mar- 
guerite? 

NOTE    I,    PAGE    11. 

Un  procureur  nommé  Saint  Aignan.  Comme  on  le  verra 
par  les  lettres  de  rémifllon  ci-aprés  rapportées,  extraites 
du  Tréfor  des  chartes,  les  événements  qui  font  le  fujet  de 
cette  nouvelle  font  vrais.  Marguerite  donne  quelques  dé- 
tails très-curieux  que  Saint-Aignan  n'a  pas  manqué  de 
pafler  fous  filence,  afin  d'obtenir  la  grâce  qu'il  follicitait. 
M.  Hubaud,  auteur  d'une  Diflertation  curieufe  fur  l'Hep- 
taméron,  croit  trouver  quelque  reflemblance  entre  ces 
événements  &  ceux  qui  font  le  fujet  d'un  petit  livre  aflez 
rare,  contenant  le  récit  des  aventures  galantes  d'une  dame 
de  Bordeaux.  Nous  avons  lu  ce  volume,  qui  a  pour  titre  : 
La  Courtifanne  Bourdeloïfe ,  par  J.  de  La  Roche,  baron  de 
Florigny,  Paris,  1599,  in-12;  &  nous  n'y  avons  rien 
trouvé  qui  foit  de  nature  à  juftifier  l'aflertion  de  M.  Hu- 
baud. Voir  Difertation  fur  le  recueil  des  Contes  &  Nouvelles 
de  la  Reine  de  Navarre,  autrement  dit  :  l'Heptaméron ,  &c. 
Marfeille,  1850,  in-8%  p.  15. 
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LETTRES    DE    RÉMISSION. 

11  Françoys,  &c,  favoir  faifons,  &c,  Nous  avoir,  &c, 
de  Michel  de  Sainct  Aignen,  feigneur  dud.  lieu,  conte- 
nant que  par  ci  devant  il  avoit  refidé  &  demouré  en  la 
ville  d'Allençon  par  longtemps  en  honneur  &  bonne  répu- 
tation; &  pour  fa  bonne  profperité,  vie  &  gouvernement, 
y  avoit  eu  plufieurs  malveillans  &  envieulx  qui  fe  feroient 
esforcez  lui  pourchaffer  par  moyens  finiftres,  fins  &  diffi- 
mulez,  tous  les  maulx,  fineffes  &  tromperies  qu'il  feroit 
poflible  penfer,  combien  que  led.  fuppliant  ne  leur  auroit 
oncques  pourchaffé  defplaifir,  injure  ne  dommaige;  entre 
autres  ung  nommé  Jacques  Dumefnil,  jeune  homme  auquel 
led.  fuppliant  auroit  faiét  tous  les  plaifirs  &  aventaiges  qu'il 
luy  auroit  efté  pofllbles,  donné  accès  &  habitude  en  fa 
maifon;  penfant  que  led.  Dumefnil  feuft  fon  loyal  aray, 
chargea  à  fa  femme  &  ferviteurs  le  traicter  comme  fon 
frère  quant  il  viendroit,  efperant  led.  fuppliant  Aignen 
eftre  moyen  qu'il  efpouferoit  l'une  de  fes  parentes.  Lef- 
quelz  bons  tours  &  humanitez  led.  Dumaifnil  auroicl:  mal 
recongneuz;  mais  faifant  le  mal  contre  le  bien,  fuyvant 
la  voye  de  iniquité,  auroit  mis  &  efforcé  mettre  divifion 
entre  led.  de  Sainct  Aignen  &  fad.  femme,  qui  tousjours 
auroient  vefcu  en  bonne,  grande  &  parfaicte  amour.  Et 
pour  mieulx  parvenir  à  fes  fins,  auroit  voullu  donner  à  en- 
tendre à  lad.  femme,  entre  autres  chofes,  que  led.  de  Sainct 
Aignen  ne  l'aymoit  aucunement;  qu'il  defiroit  chacun  jour 
fa  mort;  qu'elle  eftoit  abufée  fe  fier  en  luy,  &  autres 
mefchantes  parolles  qui  ne  doyvent  eftre  recitées;  à  quoy 
lad.  femme  auroict  refifté,  luy  deffendant  que  plus  ne  eult 
à  ufer  de  telz  propoz,  autrement  le  diroit  à  fon  mary.  Et 
perfeverant  led.  Dumaifnil,  quelque  foys  que  led.  de  Sainct 
Aignen  feroit  allé  dehors,  auroict.  donné  entendre  à  lad. 
femme  qu'il  eftoit  mort,  en  déclarant  enfeignes  &  conjec- 
tures, penfant,  en  ce  faifant,  gangner  entrée  &  allience 
avecq  elle,  qui  encores  y  refifta.  Ce  voyant  led.  Dumefnil, 
luy  auroict  donné  à  entendre  que  led.  de  Sainc"t  Aignen 
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fouvent  feroit  dehors;  qu'elle  feroit  heureufe  fi  elle  avoit 
ung  mary  qui  fe  tienfift  avec  elle.  En  machinant  la  mort 
dudicl  fuppliant  Aignen,  luy  auroit  dicl  que  fi  elle  voulloit 
confentir  à  la  mort  dud.  Saincl  Aignen  fon  mary,  qu'il 
l'efpouferoit;  &  de  faicl  promecloit  l'efpoufer.  Et  pour  ce 
que  à  foy  confentir  auroit  efté  reftufante,  icelluy  Dumaif- 
nil  trouva  moien  gaigner  une  chamberiere  de  la  maifon, 
laquelle,  led.  Aignen  eftant  hors,  comme  lad.  femme  eftoit 
couchée,  ouvrit  l'huys  aud.  Dumefnil,  qui  contraignit  lad. 
femme  fouffrir  fe  coucher  avec  elle.  Et  depuis,  icelluy 
Dumefnil  auroicl:  faicl:  plufieurs  dons  à  lad.  chamberiere, 
affin  d'élire  caufe  d'empoifonner  led.  fuppliant,  laquelle 
y  auroicl  confenty  de  prime  face;  &  à  Pafques  s'en  fe- 
roit confeffé  aud.  S'  Aignen,  luy  en  demandant  pardon; 
aufil  l'auroit  dicl  &  déclaré  aux  voyfins.  Et  congnoifiant 
led.  Dumaifnil  que  la  chofe  mife  en  avant,  en  auroit 
blafme  &  reprouche,  en  toute  dilligence  auroit  ravye  & 
enlevée  lad.  chamberiere,  &  l'auroit  menée  hors  le  pays, 
dont  feroit  venu  fcandalle.  Daventaige  led.  Dumefnil  au- 
roicl: efté  trouvé  plufieurs  foys  de  nuicl  gue&ant  es  jardins 
&  à  la  porte  pour  occire  led.  S1  Aignen,  comme  eft  com- 
mun aud.  Allençon  par  la  confeflion  dud.  Dumefnil.  Lequel 
Aignen  voyant  fad.  femme  ainfi  fcandalizée  par  led.  Du- 
mefnil, luy  auroit  faicl  remonftrer  qu'il  euft  à  foy  abftenir 
de  plus  venir  en  fa  maifon  avecques  fa  femme,  &  qu'il 
euft  à  confiderer  l'injure  &  oultraige  qu'il  luy  faifoit,  di- 
fant  qu'il  n'en  fçauroit  plus  endurer;  dequoy  led.  Dumef- 
nil n'avoit  voullu  entendre,  mais  déclaré  qu'il  y  frequen- 
teroit  malgré  tous,  &  deuft  il  mourir.  Lequel  Aignen, 
congnoifiant  la  mauvaife  obftination  dud.  Dumefnil,  pour 
éviter  à  plus  grant  inconvénient,  auroit  laiffé  la  ville 
d'Allençon,  &  allé  demourer  en  la  ville  d'Argentan, 
diftant  de  dix  lieues,  où  il  a  mené  fad.  femme,  penfant 
par  cela  que  led.  Dumaifnil  fe  pourrait  abftenir;  ce  qu'il 
n'auroit  faicl;  ains  feroit  par  plufieurs  fois  venu  en  lad. 
ville  d'Argentan,  &  fréquenté  avecq  sad.  femme,  dont  au- 
roit efté  fcandalizée  aud.  Argentan,  &  ce  feroit  efforcé  led. 
Saincl  Aignen  le'deftourner;  &  pour  ce  qu'il  auroit  (sic) 
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la  nourri  (Te  de  l'enfant  dud.  S'  Aignen,  auroit  par  lad. 
nourri  fTe  remonftré  aud.  Dumefnil;  ains  auroit  perfeveré, 
dicT:  &  déclaré  qu'il  feroit  mourir  led.  Sainét  Aignen,  & 
qu'il  yroit  en  Argentein,  deuil:  il  mourir.  Tant  que  led. 
Mefnil,  le  vnie  de  ce  moys,  feroit  party  d'Alençon  à  deux 
ou  troys  heures  du  matin,  heure  fufpeéte;  fe  feroit  def- 
guifé,  prins  veftemens  contraires  à  fon  eftat,  qui  eft  de  la 
praticque,  ayant  cappe  de  Beart,  jaquete  de  blanchet  par- 
defibubz,  toute  efchiquetée,  une  tocque  emplumallée  fur 
le  chenin  (sic),  ayant  le  vifaige  couvert.  Ainfi  arriva  aud. 
Argentein ,  compaigne'  de  deux  jeunes  hommes  logés  es 
faulxbourgs,  enfeigne  Noftre  Dame,  où  feroit  tenu  clan- 
deftinement  depuis  xn  heures  jufques  au  foir  environ  unze 
heures,  qu'il  demanda  à  fon  hofte  la  clef  de  la  porte  der- 
rière par  aller  à  fes  affaires  fecretz,  non  voullant  eftxe 
congneu.  Et,  à  lad.  heure  fufpeéte,  print  fon  bafton  à  fon 
coufté,  fe  veftit  &  acouftra  defd.  veftemens,  partit  dud. 
logis  avec  l'un  defd.  hommes;  ainfi  arriva  led.  Dumefnil 
en  l'hoftel  dud.  S'  Aignen,  où  il  trouva  façon  d'entrer  & 
gangner  une  garderobe  haulte,  prés  la  chambre  où  lcfd. 
S'  Aignen  et  fa  femme  coufchent.  Icelluy  Aignen,  ne  pen- 
fant  à  cela,  ains  ignorant  l'emprinfe  dud.  Mefnil,  eftant  en 
la  falle  avec  ung  nommé  maiftre  Thomas  Guerin,  qui  eftoit 
venu  pour  fes  affaires,  fe  difpofa  aller  coufcher,  dift  à  ung 
Tien  ferviteur  nommé  Colas  qu'il  luy  apportai!:  fon  cas. 
Lequel  feroit  monté  en  une  garde  robe  où  lad.  femme  eftoit 
couchée,  en  laquelle  garde  robe  led.  Dumefnil  eftoit  mucé, 
qui  foudain,  craignant  eftre  congneu,  feroit  forty  l'efpée  nue 
en  main;  &  auroit  crié  led.  Colas  :  «  A  l'aide!  C'eft  ung 
brigand,  n  Et  dit  aud.  S'  Aignen  qu'il  avoit  veù  ung 
homme  incongneu  qui  fembloit  n'y  eftre  pour  aucun  bien; 
lequel  S'  Aignen  luy  auroiél  diét  :  u  II  faut  favoir  que 
c'eft.  Appartient  il  à  perfonne  venir  icy  à  cefte  heure?  n 
Lequel  Colas,  fur  fes  termes,  feroit  allé  après  led.  perfon- 
naige,  qu'il  auroicl:  trouvé  en  une  petite  allée  prés  la  court 
de  derrière;  lequel  perfonnaigc,  foudain  avoir  advifé  led. 
Colas,  fe  feroit  efforcé  donner  de  fon  bafton  au  travers  du 
corps  dud.  Colas,  lequel  auroit  refifté  &  donné  aud.  Du- 
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mef'nil  quelzques  coups,  pour  raifon  defquelz  il  auroit 
crié  :  «  A  l'aide  !  Au  meurdre  !  >?  Sur  quoy  arriva  led.  Sainét 
Aignen  ayant  une  efpée  en  fa  main;  &  après  y  vint  led. 
Guerin;  lequel  .S'  Aignen  qui  encores  ne  congnoiflbit  led. 
Dumefnil  pour  raifon  de  fon  veftement  defguifé,  aufli  qu'il 
faifoit  merveilleufement  noir;  &  trouva  led.  Dumefnil 
criant  :  «  Au  meurdre  !  Confeffion  !  »  Auquel  cry  led.  Sainct 
Aignen  le  congneut,  dont  fut  merveilleufement  perplex, 
esbahy  et  courrofTé,  de  veoir  fon  ennemy  à  telle  heure  en 
fa  maifon,  trouvé  en  fa  garde  robe  embaftonné.  Et  rame- 
nant led.  Sainct  Aignen  à  memoyre  les  peynes  &  ennuyélz 
qu'il  luy  avoit  donnez,  lui  donna  led.  Sainél  Aignen  deux 
ou  troys  coups  de  chaulde  colle,  puis  luy  difl  :  «  Hé  !  mef- 
chant  que  tu  es,  qui  t'a  icy  amené?  Te  fuffifoit  il  pas  du 
mal  que  par  venant  tu  m'as  faicl?  je  ne  le  t'avoys  pas  def- 
fervy.  n  A  quoy  led.  Dumaifnil  difl  :  u  II  eft  vray,  je  vous 
ay  par  trop  offenfé  &  fuis  trop  mefchant;  je  vous  en  re- 
quiers pardon.  »  Et  fur  ce  tombe  à  terre  comme  mort. 
Quoy  voyant  led.  Sainct  Aignen,  congnoiffant  le  fcandalle 
advenu,  demoura  fans  dire  mot,  fe  recommandant  à  Dieu, 
&  fe  retira  en  fa  chambre,  où  il  trouva  fa  femme  couf- 
chée,  qui  rien  n'entendit.  Pour  le  jour  dud.  débat,  &  ung 
peu  après,  feroit  allé  veoir  que  faifoit  led.  Dumefnil,  qu'il 
auroit  trouvé  en  la  court  mort,  &  aidé  à  le  porter  en 
Feftable,  dont  auroit  efté  led.  de  Sainct  Aignen  trop  cour- 
roffé.  Et  fur  ce  que  led.  Colas  luy  demanda  qu'il  feroit 
fa  ici:  du  corps,  led.  de  Sainct  Aignen  n'entendit  à  ce  pro- 
pos, parce  qu'il  n'efloit  pas  maiftre  de  fes  premiers  mou- 
vemens;  mais  feullement  difl:  aud.  Colas  qu'il  en  feifb  ce 
qu'il  verroit  bon,  &  qu'il  le  convenoit  inhumer  en  terre 
faincte  ou  le  médire  en  la  rue;  puis  fe  feroit  retiré  en  fa 
chambre  coucher  avec  fad.  femme,  avec  laquelle  efloient 
les  chambcrieres.  Et  lendemain  difl  icelluy  Colas  aud. 
Sainél  Aignen  qu'il  avoit  porté  inhumer  led.  corps,  pour 
éviter  fcandalle.  A  toutes  lefquelles  chofes  led.  de  Sainct 
Aignen  ne  s'arrefla,  pour  la  peyne  &  grande  doulleur  où 
efloit.  Et  auroit  lendemain  envoyé  quérir  les  deux  jeunes 
hommes  dud.  Dumefnil  eflans  en  fon  logis,  &  fa  ici  ofler 
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lei'd.  chevaulx  dud.  logis,  donné  charge  à  l'un  d'iceulx  ra- 
mener. Pour  raifon  duquel  cas  fe  feroit  abfenté,  &c,  en  nous 
humblement  requérant,  &c,  &  que  en  tous  autres,  &c. 
Pourquoy,  &c,  fi  donnons,  &c,  aulx  bailliz  de  Chartres  & 
de  Caen,  ou  à  leurs  lieutenans,  &  à  chacun  d'eulx,  &c,  & 
à  tous,  &c,  &  affin,  &c,  &  fauf,  &c.  Donné  à  Chaftel- 
lerault,  ou  moys  de  juillet,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens 
vingt  fix,  &  de  noftre  règne  le  douziefme.  Signé  par  le 
Roy,  à  la  relation  du  confeil. 

ii  De  Nogent. 
ti  Fi  fa  content  or. 

«  De  Nogent.  » 

(Archives  nationales,  Regiftre  J  234,  n°  191.) 

NOTE    K,    PAGE    11. 

'  Uevefque  de  Seez.  Jacques  de  Silly,  évêque  de  Séez, 
abbé  de  Saint-Vigor  &  de  Saint-Pierre-fur-Dive,  était  le 
fécond  fils  de  Jacques  de  Silly,  feigneur  de  Lonray,  de 
Vaux-Pacey,  &c,  &  d'Anne  de  Prez-en-Pail,  fa  femme. 

Le  père  de  cet  évêque  avait  été  fucceffivement  écuyer 
d'écurie,  confeiller,  maître  d'hôtel  &  chambellan  du  Roi. 
A  la  fuite  d'une  miffion  de  confiance  qui  lui  fut  donnée 
par  S.  M.,  pour  s'oppofer  à  une  tentative  du  duc  de  Lor- 
raine contre  le  duché  de  Bar,  il  fut  nommé,  en  1482, 
capitaine  de  deux  cents  archers  français  de  la  petite  garde 
du  corps  du  Roi.  En  1491,  il  devint  bailli  d'épée  de  Caen, 
accompagna  Louis  XII  en  Italie  en  1495,  &  fut  maître  de 
l'artillerie  de  France  en  1501  (cette  charge  ne  fut  érigée 
en  office  de  la  Couronne  qu'un  siècle  plus  tard).  Il  mou- 
rut en  1503.  Anne  de  Prez-en-Pail  mourut  le  29  oc- 
tobre 1529.  Jacques  de  Silly  fut  nommé  évêque  de  Séez  le 
26  février  151 1.  En  15 19,  Charles,  duc  d'Alençon,  & 
Marguerite,  fa  femme,  ayant  fondé  un  monaftère  de  filles 
à  Essei,  Jacques  de  Silly  en  fit  la  dédicace.  11  confacra 
trois  autres  maifons  de  femmes  de  l'ordre  de  Sainte-Claire: 
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la  première,  en  15 19,  à  Alençon;  la  féconde  à  Mortagne, 
en  1520;  la  troifième  à  Argenton,  la  même  année.  Fran- 
çois Rometens  lui  dédia,  en  1520,  une  édition  des  Lettres 
de  Pic  de  La  Mirandole.  Jacques  de  Silly  tint  un  fynode 
en  1524,  dans  lequel  il  publia  différentes  conftitutions. 
On  doit  à  cet  évêque  plufieurs  conftru&ions  d'une  certaine 
importance;  on  y  voyait  les  armoiries  de  fa  famille.  11 
mourut  le  24  avril  1539,  dans  le  village  de  Fleury,  à  cinq 
lieues  de  Rouen,  &  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  fon  églife 
épifcopale.  (Voy.  Gallia  chriftiana,  t.  XI,  p.  702.) 

NOTE   L,    PAGE   31. 

//  nous  fault  faire  de  telles  ymaiges  de  cire.  Il  s'agit  ici 
de  cette  pratique  criminelle  &  fuperftitieufe  connue  fous 
le  nom  d' 'envoûtement ,  &  dont  l'hiftoire  nous  fournit  plu- 
fieurs exemples.  Elle  fut  en  ufage  en  France  jufqu'à  la  fin  du 
feiziéme  fiècle,  &  était  connue  depuis  longtemps  au  commen- 
cement du  quatorzième.  M.  Léon  de  Laborde,  dans  une  nor*e 
curieufe  qu'il  a  faite  fur  ce  fujet,  t.  I'r,  p.  49,  de  la  Renaif- 
fance  des  arts  à  la  cour  de  France,  &c.  (Paris,  1850,  in-8°), 
cite  un  envoûtement  qui  remonte  au  delà  de  l'année  13 16. 
En  1330,  cette  criminelle  pratique  fut  mife  en  ufage  par 
le  fameux  Robert  d'Artois,  qui,  retiré  en  Brabant,  &  de- 
venu prefque  fou  de  fureur  &  d'ennui ,  s'occupait  à  piquer 
à  coups  d'épingle  la  repréfentation  en  cire  de  Philippe  de 
Valois,  fon  beau-frère,  &  de  la  Reine  fa  fœur.  Voy.  à  ce 
fujet  Mémoires  hifloriqucs  fur  le  procès  de  Robert  d'Artois, 
par  Lancelot,  t.  XII  &  XV  des  Mémoires  de  P  Académie  des 
Inscriptions,  édit.  in- 12,  t.  XV,  p.  426.  Voy.  aufli  deux 
articles  publiés  dans  la  Revue  de  Paris  des  21  juillet  & 
4  août  1839.  Pendant  la  Ligue,  cette  pratique  fut  encore 
mife  en  ufage  par  les  ennemis  de  Henri  III  &  du  Roi  de 
Navarre. 

NOTE   M,    PAGE    31. 

Le  chancelier  (PAlençon,  Jean  Brinon.  "  Guillaume  Brinon, 
feigneur  de  Villaines,  vivoit  l'an  1400,  &  eut  pour  fils 
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Guillaume  Brinon ,  procureur  en  la  cour  de  Parlement  de 
Paris,  enterré  en  l'églife  de  Saint-Séverin,  où  il  avoit  une 
chapelle.  11  fut  père  de  Guillaume  Brinon,  aufli  procureur, 
lequel  le  fut  de  Jean  Brinon,  premier  préfident  du  Parle- 
ment de  Rouen,  dont  la  poftérité  s'éteignit  en  fon  fils 
Jean,  n  (T.  Ier,  p.  43,  d'un  recueil  manufcrit  intitulé  :  Les 
Familles  de  Paris.  Biblioth.  de  l'Arfenal,  Hift.  franc.,  756, 
in-fol.) 

M.  Floquet,  dans  fon  Hiftoire  du  Parlement  de  Normandie, 
dit,  à  propos  du  préfident  Jean  de  Brinon  :  u  Celui  que 
nous  voyions,  en  151 7,  haranguer  François  Ier,  négociateur 
habile,  qui,  d'abord  en  Italie  (1521),  puis  en  Angleterre 
(1524),  rendit  d'éminents  fervices  à  la  France;  homme 
des  anciens  temps,  que  le  poëte  Le  Chandelier  compare 
aux  Ariftide,  aux  Fabricius,  aux  Scipion,  qui,  comme 
eux,  après  une  vie  palfée  dans  les  hauts  emplois  &  dans 
le  maniement  des  plus  importantes  affaires,  n'était  pas 
plus  riche  qu'à  fon  entrée  en  charge.  Que  dis-je?  Voulant 
être  encore,  après  fa  mort,  utile  à  fon  pays,  afleétait  par 
teftament  trente  acres  de  terre  au  foulagement  des  prifon- 
niers  de  la  conciergerie  de  Rouen.  "  T.  Ier,  p.  463. 

Dans  un  curieux  Mémoire  pour  fervir  à  l'hiftoire  du 
village  &  de  l'ancienne  feigneurie  de  Medan ,  près  Poifiy, 
inféré  t.  IX,  p.  3,  du  Bulletin  du  Bibliophile,  année  1849, 
M.  Jérôme  Pichon  parle  en  ces  termes  de  Jean  Brinon  : 
"  Pernelle  Perdrier  porta  la  feigneurie  de  Medan  à  Jean 
Brinon,  dont  la  famille  était  alliée  à  celle  de  fa  mère,  & 
dont  le  père,  Guillaume  Brinon,  confeiller  au  parlement 
en  1472  et  1490,  était  feigneur  de  Villaines,  village  voifin 
de  Medan ,  &  relevant  féodalement  du  comté  de  Dreux. 
Jean  Brinon,  confeiller  au  parlement  en  1498,  devint 
premier  préfident  du  parlement  de  Rouen.  Il  était  mort  le 
11  mai  1528,  avant  que  Pernelle  Perdrier,  fa  veuve,  fit 
hommage  au  Roi  du  fief  de  Marcilly,  de  la  haulte  juftice 
de  Medan  &  des  Bruyères,  leurs  appartenances  &  dépen- 
dances, mouvants  du  Roi,  à  caufe  de  fa  chàtellenie  de 
Poifiy,  &  en  outre  d'Auteuil  &  de  Boilfy-fans-Avoir,  mou- 
vants de  Montfort-l'Amaiiry.  » 
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Jean  Brinon  était  dans  les  bonnes  grâces  de  Marguerite; 
plusieurs  lettres  de  cette  princefle  lui  font  adrelTées.  Il  fut 
préfent  au  contrat  de  mariage  de  Marguerite  avec  Henri, 
roi  de  Navarre.  Il  prend  les  qualités  fuivantes  :  "  Jehan 
Brinon,  chancellier,  feigneur  de  Villaines,  de  Remy  & 
Autheuil,  confeiller  du  Roy  &  premier  prefident  de  fa 
court  feant  à  Rouen ,  chancelier  d'Alençon  &  de  Berry.  « 
(Voy.  p.  444  des  Lettres  de  Marguerite  (TAngouléme,  fœur 
de  François  Ier,  &c,  publiées  par  F.  Génin.  Paris,  1841, 
in-8°.) 

NOTE   N,    PAGE    %1. 

Le  prevoft  de  Paris,  nommé  La  Barre.  Jean  de  La  Barre, 
prévôt  &  gouverneur  de  Paris,  était,  en  1522,  bailli  de 
Paris.  Cette  dernière  charge,  par  un  édit  du  mois  de 
mai  1526,  fut  réunie  à  celle  de  la  prévôté.  Jean  de  La 
Barre  exerça  les  fondions  de  prévôt  de  Paris  jufqu'au  mois 
de  mars  de  Tannée  1533,  époque  de  fa  mort.  Ses  obfèques 
ont  eu  lieu  à  Paris  avec  un  grand  cérémonial.  (Voy.  17///*- 
toire  de  Paris  de  Félibien,  t.  V,  p.  342.) 

Jean  de  La  Barre  a  joui,  fous  le  régne  de  François  Ier, 
d'une  aflez  grande  faveur.  Fait  prifonnier  avec  ce  prince 
à  la  bataille  de  Pavie,  il  demeura  conftamment  près  de  lui, 
comme  un  des  ferviteurs  attachés  à  fa  perfonne.  On  a  de 
Jean  de  La  Barre  plufieurs  lettres,  une  entre  autres  adreffée 
à  Louife  de  Savoie,  en  date  du  4  mars  1525,  dans  laquelle 
il  rend  compte  des  premiers  jours  de  la  captivité  du  Roi. 
(Voy.  Aimé  Champollion,  Captivité  de  François  1er,  &c, 
p.  132.  Voy.,  pour  d'autres  lettres,  le  recueil  des  Lettres 
de  Marguerite,  publié  par  M.  Génin.) 

NOTE   O,    PAGE    33. 

Aux  galères  de  Saint  Blancart.  Voici  l'explication  de  ce 
palfage,  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Tollon,  juge  au 
tribunal  de  Marfeille.  Je  cite  textuellement  la  lettre  qu'il 
n  bien  voulu  m'écrire  à  ce  fujet  : 

«  Honoré  Bouche,  dans  fon  Uijloire  chronologique  de  Pro- 
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vence,  t.  II,  p.  554,  après  avoir  raconté  comment  le  Roi 
François  I*r,  fe  rendant  prifonnier  en  Efpagne,  s'arrêta 
aux  îles  Sainte-Marguerite  le  21  juin  1525,  ajoute  :  Après 
le  paffage  du  Roy  en  Efpagne,  les  affectionnez  au  bien  de  la 
France,  confîderant  combien  il  etoit  important  à  fEtat  d'avoir 
plufieurs  galères  à  la  mer  Méditerranée ,  ordonnèrent  d'en 
faire  promptement  treize  en  la  ville  de  Marfeilles,  quatre 
pour  le  baron  de  Saint  Blancart ,  tout  autant  pour  André 
Doria,  &c.  Il  réfulte  de  là  que  cette  nouvelle  a  été  com- 
pofée  après  l'année  1525,  ce  qui  n'efl:  pas  une  découverte 
bien  importante  ni  bien  nécessaire.  Mais  j'y  trouverai 
quelque  chofe  de  mieux  :  fi  le  moindre  doute  pouvait 
exifter  encore  fur  le  véritable  auteur  de  l'Heptaméron,  la 
phrafe  citée  plus  haut  fournirait,  à  mon  avis,  un  grand 
argument  en  faveur  de  la  Reine  de  Navarre;  une  princeffe 
pouvant  feule  parler  fur  ce  ton  de  familiarité  d'un  perfon- 
nage  dont  la  pofition  était  fi  élevée.  « 

Bernard  d'Ormezan,  baron  de  Saint-Blancart,  amiral 
des  mers  du  Levant,  confervateur  des  port  &  tour  d'Aigues- 
Mortes,  était,  en  1521,  général  des  galères  du  Roi. 
En  1523,  il  battit  l'armée  navale  de  Charles-Quint,  &, 
deux  ans  plus  tard,  il  recevait  le  titre  de  citoyen  de  Mar- 
feille.  Il  ne  mourut  qu'après  1538.  Il  fut  chargé  de  con- 
duire Marguerite  en  Efpagne.  Dans  une  lettre  du  26  oc- 
tobre 1525,  au  chancelier  d'Alençon,  cette  princeffe  écri- 
vait :  m  Le  pauvre  baron  de  Saint  Blancart  feifl;  quelques 
frais  extraordinaires  pour  mon  voyaige,  dont,  à  ce  que 
j'ay  entendu,  il  n'a  elle  rembourfé.  Je  vous  prie  l'avoir 
pour  recommandé,  &  qu'il  congnoiffe  que  je  ne  fuis  in- 
grate du  bon  fervice  qu'il  m'a  fait;  car  il  s'y  efi:  acquité 
de  forte  que  j'ay  occafion  de  m'en  louer.  «  {Lettres  de 
Marguerite  dAngoulême,  &c,  publiées  par  M.  Génin. 
Paris,  1841,  in-8°,  p.  193.)  L'éditeur  des  Lettres  de  Mar- 
guerite, dans  fa  note  fur  Saint-Blancart,  a  confondu 
l'amiral  avec  fon  fils  Jacques,  dont  la  fille  unique  a  porté 
la  baronnie  de  Saint-Blancart  dans  la  maifon  de  Gontaut. 
Bernard  de  Saint-Blancart  s'était  chargé  d'enlever  Fran- 
çois Ier  prifonnier  en  mer,  quand  ce  Roi  fut  tranfporté 
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d'Italie  en  Efpagne.  Voy.  une  lettre  qu'il  a  écrite  à  Louife 
de  Savoie,  régente,  p.  181  du  volume  de  M.  Aimé  Cham- 
pollion-Figeac  fur  la  Captivité  de  François  Ier.  Paris,  1847, 
in -40.  {Collection  des  Documents  inédits  relatifs  à  PHiftoire 
de  France.") 

NOTE   P,    PAGE    35. 

En  la  ville  d'Amboife  y  avoit  ung  mulletier.  Les  événe- 
ments de  cette  nouvelle,  qui  paraiflent  véritables,  ont  dû 
fe  pafler  après  le  mois  d'août  1530,  époque  où  Marguerite 
accoucha  d'un  fils  nommé  Jean,  qui  ne  vécut  que  deux 
mois. 

NOTE   Q,    PAGE    41 . 

Bu  temps  du  Roy  Alpkonfe.  Le  Roi  à  qui  eft  attribuée 
l'aventure  racontée  dans  cette  nouvelle  doit  être  Al- 
phonfe  V,  roi  d'Aragon  &  de  Sicile,  furnommé  le  Savant 
ou  le  Magnanime.  Heureux  compétiteur  du  Roi  René  au 
trône  de  Naples,  il  l'occupa  paifiblement  depuis  1443 
jufqu'à  fa  mort,  qui  arriva  en  1458.  Il  avait  époufé,  le 
29  juin  1415,  Marie,  fille  de  Henri  III,  roi  de  Caftille.  Il 
vécut  en  fort  mauvaife  intelligence  avec  cette  princefie, 
qui  ne  mit  jamais  le  pied  en  Italie,  fuivant  les  auteurs  de 
Y  Art  de  vérifier  les  dates.  Ajoutons  que,  mariée  en  141 5, 
la  Reine  Marie  ne  devait  plus  être  de  la  première  jeunette 
en  1443.  Ce  qui  nous  porte  à  croire  que  la  Reine  de  Na- 
varre a  reculé  à  deflein  l'époque  où  cette  aventure  trés- 
vraifemblable  a  eu  lieu.  Du  refte,  fuivant  Muratori,  les 
mœurs  du  Roi  Alphonfe  étaient  des  plus  licencieufes. 

NOTE   R,    PAGE    47. 

Jouèrent  la  vengeance  dont  la  paflion  avoit  efté  importable. 
Cette  phrafe  eft  une  allufion  aux  myftéres  ou  pièces  de 
théâtre  religieufes,  dont  les  repréfentations  étaient  fi  fré- 
quentes aux  xve  &  xvie  fiècles.  Le  myftére  de  la  Vengeance 
vient,   dans   l'ordre   chronologique   des   faits,    après   les 
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myftéres  de  la  Pafiion  &  de  la  Réfurreétion.  Il  contient  la 
repréfentation  des  malheurs  qui  ont  frappé  les  auteurs 
principaux  de  la  mort  de  Jéfus-Chrift,  de  Ponce  Pilate 
entre  autres.  Il  fe  termine  par  la  prife  de  Jérufalem  &  la 
deftruétion  de  cette  ville  par  l'armée  de  Titus.  Voy.  l'ana- 
lyfe  de  ce  myftère,  t.  II,  p.  352,  de  YHifloire  du  Théâtre 
Français,  des  frères  Parfait. 

NOTE   S,    PAGE   51. 

Il  y  avoit  au  pays  de  Flandres,  &c.  Brantôme,  dans  fes 
Vies  des  Hommes  illuflres  &  grands  Capitaines  françois,  t.  II, 
p.  162,  dit,  à  propos  de  l'amiral  de  Bonnivet  :  «  Il  y  a 
un  conte,  dans  les  Nouvelles  de  la  Reyne  de  Navarre,  qui 
parle  d'un  feigneur  favory  d'un  Roy,  qui,  l'ayant  convié 
en  une  de  fes  maifons,  &  toute  fa  court,  avoit  faict  une 
trappelle  en  fa  chambre  qui  alloit  en  la  ruelle  du  licl  d'une 
grande  princefle,  pour  coucher  avec  elle,  comme  il  fift  & 
y  coucha;  mais,  comme  diét  le  conte,  il  n'en  tira  que  des 
efgratignures.  Toutesfois  c'eft  aflavoir  :  ce  conte  eft  de  luy, 
mais  je  ne  nommeray  point  la  princefle.  m 

Et  aufli  dans  les  Dames  galantes,  difeours  iv,  t.  VII, 
p.  368,  des  œuvres  complètes,  en  parlant  de  Mme  de 
Chaftillon  :  u  Ce  fut  celle  là  qui  bailla  ce  beau  confeil  à  cette 
dame  &  grande  princefle,  qui  eft  eferit  dans  les  Cent  Nou- 
velles de  la  dite  Reyne,  d'elle  &  d'un  gentilhomme  qui 
avoit  coulé  la  nuidl  dans  fon  licl  par  une  trapelle  dans  la 
ruelle,  &  en  vouloit  jouir;  mais  il  n'y  gagna  que  de  belles 
efgratignures  dans  fon  beau  vifage;  &  elle  s'en  voulant 
plaindre  à  fon  frère,  elle  luy  fit  cette  belle  remonftrancc 

qu'on  verra  dans  cette  nouvelle,  &c Et  fi  voulez  fça- 

voir  de  qui  la  nouvelle  s'entend,  c'eftoit  de  la  Reyne 
mefme  de  Navarre  &  de  l'admirai  de  Bonnivet,  ainfi  que  je 
tiens  de  ma  feue  grande  mère  :  dont  pourtant  me  femble 
que  la  dite  Reyne  n'en  devoit  celer  fon  nom,  puifque 
l'autre  ne  peut  rien  gagner  fur  fa  chafteté.  m 

L'aflertion  de  Brantôme  eft  généralement  regardée  comme 
vraie.  Il  faut  obferver  cependant  que  Marguerite  a  eu  le 
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foin  de  mettre  dans  fon  récit  plufieurs  circonftances  de 
nature  à  dérouter  les  curieux  :  ainfi  Marguerite  n'était  pas 
veuve  de  deux  époux,  puifque  le  Roi  de  Navarre  lui  a 
furvécu;  elle  avait  une  fille  de  fon  fécond  mariage,  tandis 
que  la  princefle  de  Flandre  mife  en  fcéne  n'avait  pas  d'en- 
fants vivants  de  fes  deux  époux.  La  tentative  de  l'amiral 
de  Bonnivet  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu'avant  la  bataille  de 
Pavie  (mars  1525),  puifque  ce  beau  &  hardi  fédufteur  y 
fut  tué.  En  repréfentant  la  princefle  comme  veuve,  Mar- 
guerite a  eu  fans  doute  la  penfée  de  rendre  moins  criminelle 
la  conduite  du  gentilhomme.  Marguerite  a  pris  foin  de  dire 
dans  cette  nouvelle  que  le  galant  fi  maltraité  était  un  des 
plus  beaux  hommes  de  fon  temps.  Ce  trait  s'applique  parfai- 
tement à  l'amiral  de  Bonnivet,  dont  un  portrait  aux  crayons 
fe  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  au  cabinet  des  eftampes 
(trois  volumes  in-fol.  de  portraits  au  crayon ,  t.  Ier). 

L'amiral  de  Bonnivet  joue  dans  l'Heptaméron  un  rôle  af- 
fez  important;  il  eft  queftion  de  lui  dans  plufieurs  nou- 
velles, &  celle  qui  porte  le  n°  xv  lui  eft  entièrement  con- 
facrée.  C'eft  pourquoi  nous  croyons  devoir  donner,  d'après 
YHifloire  généalogique  du  père  Anfelme  (t.  VII,  p.  880), 
une  note  biographique  fur  ce  perfonnage  :  "  Guillaume 
Gouffier,  cinquième  fils  de  Guillaume  Gouffier,  feigneur 
de  Boifly,  &  de  Philippe  de  Montmorency,  fa  féconde 
femme,  feigneur  de  Bonnivet,  de  Crevecœur,  de  Thois 
&  de  Querdes,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  ami- 
ral de  France,  gouverneur  de  Dauphiné,  de  Guienne  &  de 
la  perfonne  de  monfeigneur  le  Dauphin ,  gagna  les  bonnes 
grâces  de  François  Ier,  auprès  duquel  il  avoit  été  élevé,  & 
qui  l'employa  dans  toutes  les  grandes  affaires  de  fon  temps. 
11  s'étoit  fignalé  au  fiége  de  Gènes  en  1507,  &  à  la  journée 
des  Eperons  en  1513.  Après  la  mort  de  l'amiral  de  Gra- 
ville,  il  fut  honoré  de  la  charge  d'amiral  de  France  le 
31  décembre  151 7,  &  donna  quittance  en  cette  qualité  & 
celle  de  chambellan  ordinaire  du  Roi,  le  dernier  juil- 
let 1518,  pour  avoir  aflifté,  comme  l'un  des  commiflaires 
du  Roi,  à  l'aflemblée  des  trois  états  de  Normandie,  tenue 
à  Rouen  au  mois  d'août  précédent.  Ce  prince  l'envoya, 
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en  1518,  en  Allemagne,  pour  y  négocier  en  fa  laveur  au- 
près des  princes  électeurs  de  l'Empire.  Etant  de  retour,  il 
fut  feit  gouverneur  du  Dauphiné  &  de  la  perfonne  de  mon- 
feigneur  le  Dauphin  en  1519,  &  dépêché  la  même  année 
en  ambaflade  extraordinaire  en  Angleterre,  pour  y  conclure 
la  paix  &  une  alliance  entre  les  deux  couronnes.  C'eft  par 
fon  moyen  que  fe  fift  l'entrevue  de  François  Ier  &  de 
Henri  VIII,  en  1520,  entre  les  villes  d'Ardres  &  de  Calais. 
Enfui  te  il  fut  gouverneur  de  Guienne  en  1521,  &  chef  de 
l'armée  envoyée  en  Navarre,  avec  laquelle  il  prit  Fonta- 
rabie.  11  pafla  de  là  en  Italie  en  qualité  de  lieutenant  gêne- 
rai de  l'armée  du  Roi,  mit  le  fiege  devant  Milan  en  1523, 
qu'il  fut  obligé  de  lever,  &,  l'année  fuivante,  eut  encore 
le  malheur  d'être  défait  à  la  retraite  de  Rebec;  enfin  il 
perdit  la  vie  le  24  février  1524,  à  la  bataille  de  Pavie, 
dont  il  avoit  été  le  principal  auteur,  contre  l'opinion  des 
plus  anciens  &  plus  expérimentés  capitaines.  » 

Brantôme  a  confacré  une  notice  affez  étendue  à  l'amiral 
de  Bonnivet.  Voy.  Capitaines  français ,  t.  II,  p.  161  des 
œuvres  complètes,  édition  in-8°. 

NOTE    T,    PAGE    63. 

Au  port  de  Coullon,  près  de  Nyort.  Le  bourg  de  Coulon , 
dans  le  Poitou,  département  des  Deux-Sèvres,  eft  à  onze 
kilomètres  environ  de  la  ville  de  Niort.  Il  eft  fitué  fur  la 
Sèvre  Niortaife,  qui  en  cet  endroit  a  beaucoup  de  largeur. 

NOTE    U,    PAGE   6ç. 

Il  y  avoit  un  vieux  valet  de  chambre  de  Charles,  dernier 
duc  (TAlençon.  Bien  que  Marguerite  attribue  l'aventure  qui 
fait  le  fujet  de  cette  nouvelle  à  un  des  officiers  domeftiques 
de  fon  premier  mari,  &  nous  dife  qu'elle  eft  très-véritable, 
il  eft  hors  de  doute  que  cette  aventure  a  fervi  de  thème  à 
plufieurs  de  nos  vieux  conteurs  français.  Voici  l'indication 
des  principaux  ouvrages  où  elle  fe  trouve  : 

I.  Mi 
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Pierre-Alphonfe,  Difcipline  de  C/ergie,  chap.  x,  fect.  vn, 
p.  48  &  123. 

Gefla  Romanorum ,  cap.  cxxn. 

De  la  mauvaife  Femme.  Fabliaux  de  Lcgrand  d'Aiifly, 
t.  IV,  p.  188. 

Boccace,  Décaméron,  journ.  VII,  nouv.  vi. 

Cent  Nouvelles  Nouvelles,  nouv.  xvi,  intitulée  :  le  Borgne 
aveugle. 

Les  imitations  en  langues  italienne,  latine  ou  française, 
ont  été  nombreufes  depuis  la  Reine  de  Navarre.  Voy.,  à  ce 
fujet,  l'édition  des  Cent  Nouvelles,  &c,  Paris,  184.1,  in-18. 
T.  II,  p.  353- 

NOTE   V,    PAGE    78. 

En  la  comté  a" Allez  y  avait  un  homme  nommé  Bornet.  La 
même  obfervation  que  celle  que  nous  avons  faite  à  la  note 
précédente  s'applique  à  cette  nouvelle.  Le  tableau  des  ori- 
gines &  des  imitations  que  nous  donnons  plus  loin  le 
prouve  fuffifamment.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  poflible 
qu'une  aventure  analogue  ait  eu  lieu  à  l'époque  où  vivait 
la  Reine  de  Navarre.  Le  nom  des  perfonnages  &  l'état 
exercé  par  l'un  d'eux  donneraient  quelque  autorité  à  notre 
conjecture. 

Sous  le  titre  à"1  origines,  nous  citons  les  ouvrages  anté- 
rieurs à  YHeptaméron;  fous  celui  limitations,  les  ouvrages 
qui  l'ont  fuivi. 

Origines. 

Le  Meunier  tfAleu,  fabliau,  par  Enguerrand  d'Oify.  Fa- 
bliaux de  Legrand  d'Auffy,  t.  III ,  p.  256. 
Boccace,  Décaméron,  journ.  VIII,  nouv.  iv. 
Poggii  Facetia,  :  Vir  fibi  cornua  promovens ,  p.  248. 
Novelle  di  Francefco  Sacchetti,  t.  II,  nov.  ccvi. 
Les  Cent  Nouvelles  Nouvelles,  nouv.  ix. 
Malespini,  Ducento  Novelle,  part.  II,  nov.  xevi. 

Imitations 

Otbonis  Melcandri  Jocandia,  p.  298. 
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Contes  latins  de  Phil.  Béroalde.  Voy.  Poggii  /iuitatiu;uw\ 
P-  245. 

Le  Hore  di  Recreazione,  &c,  del  Guicciardini,  p.  103. 

Folio  44  verfo  du  Premier  Recueil  de  toutes  les  chanfons 
nouvelles,  tant  amour  eu  [es,  rv.fliques ,  que  muficales,  nouvel- 
lement imprime",  prins  fur  la  copie  imprimée  à  Troyes,  chez 
Nicolas  du  Ruau,  1590,  in-18.  On  trouve  une  chanfon  fur 
le  même  fujet  que  cette  nouvelle;  elle  a  pour  titre  :  Dis- 
cours facecieux  &  récréatif  d'un  certain  laboureur  d'un  vil- 
lage près  Paris,  qui,  penfant  jouyr  de  fa  fervante,  coucha 
avec  fa  femme,  &c.  Cette  chanfon  a  été  réimprimée  dans 
plufieurs  autres  recueils  des  xvie  &  xvne  fiécles. 

Serves  de  Bouchet,  vme  s. 

Facetieufes  Journées,  &c,  p.  213. 

La  Fontaine,  Contes  :  Les  Oiùproquo,  livre  V,  conte  vin. 

Le  Paffe-Temps  agréable,  p.  27. 

NOTE    X,    PAGE    89. 

Entre  Dauphiné '&  Provence,  &c>  Marguerite  nous  allure 
que  l'événement  qui  fait  le  fujet  de  cette  nouvelle  s'était 
pafle  depuis  trois  années.  Cela  eft  fort  poflible,  &  nous 
n'avons  aucun  motif  pour  révoquer  en  doute  fon  aflertion  ; 
mais  nous  devons  remarquer  en  même  temps  qu'il  y  a  une 
grande  analogie  entre  cette  nouvelle  &  l'hiftoire  de  l'un 
des  plus  anciens  troubadours  dont  le  nom  foit  parvenu 
jufqu'à  nous.  Nous  voulons  parler  de  Geoffroi  Rudel  de 
Blaye,  qui  vivait  à  la  fin  du  xne  fiècle,  &  qui,  au  fimple 
récit  des  perfections  morales  &  phyfiques  dont  la  comtefle 
de  Tripoli  était  douée,  devint  épris  d'elle  fi  éperdument 
qu'il  s'embarqua,  déjà  bien  malade,  pour  aller  la  trouver. 
Arrivé  au  port  de  Tripoli,  Geoffroi  n'eut  pas  la  force  de 
quitter  le  vaiifeau  qui  l'avait  amené.  Touchée  de  tant 
d'amour,  la  comtefle  de  Tripoli  vint  le  trouver  à  bord, 
&,  lui  prenant  la  main,  elle  lui  fit  un  accueil  bienveillant. 
Geoffroi  put  à  peine  adrefler  à  fa  maîtrefle  quelques  pa- 
roles de  remercîment;  fon  émotion  fut  fi  vive  qu'il  expira 

Ma 
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auffitôt.  L'hiftoire  de  Geoffroi  Rudel  cft  racontée  d'une 
manière  touchante  par  J.  de  Noftredame,  Vies  des  plus  cé- 
lèbres &  anciens  Poètes provenfaux ,  &c.,  &c.  Lyon,  1575, 
in-12,  p.  23.  Voy.  aulïi  Raynouard,  Choix  des  Poéfws 
originales  des  Troubadours ,  &c.  Paris,  1820,  in-8°,  t.  V, 
p.  165;  &  VHiftoire  littéraire  de  la  France,  &c,  t.  XIV, 
P-  559- 

NOTE   Y,    PAGE   99. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  cette  nouvelle  a  été 
infpirée  à  la  Reine  de  Navarre  par  quelque  aventure  adve- 
nue à  la  cour  de  Charles  VIII  &  de  Louis  XII.  La  princeffe, 
en  déguifant  les  noms  des  acteurs  principaux,  a  cependant 
mêlé  à  fon  récit  des  événements  réels.  Le  début  de  cette 
nouvelle  pourrait  même  donner  à  penfer  que  Marguerite  a 
fait  allufion  à  une  aventure  qui  lui  était  perfonnelle.  Cette 
comtefie  d'Arande  reftée  veuve,  toute  jeune  encore,  avec 
un  fils  &  une  fille,  cela  refiemble  beaucoup  à  Louife  de 
Savoye  &  à  fes  deux  enfants.  Du  refte,  nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  foutenir  cette  fuppofition  toute  gratuite  de 
notre  part. 

Pour  ceux  qui  voudraient  effayer  de  réfoudre  ce  petit 
problème  hiftorique,  voici  l'indication  de  quelques  faits 
qui  le  font  pâlies  à  l'époque  où  la  Reine  de  Navarre  place 
fon  récit  : 

Prife  de  Salces  par  les  Français,  en  1496.  Don  Henri 
d'Aragon,  comte  de  Ribagorce,  était  alors  Vice-Roi  de 
Catalogne,  &  don  Henri  Henriquez  gouverneur  de  Rouf- 
lillon.  —  Trêve  entre  la  France  &  l'Efpagne  en  1497.  — 
Révolte  à  Grenade  en  1499.  —  En  1500,  révolte  des 
Maures  dans  les  Alpujares;  le  roi  don  Fernand  y  marche 
en  perfonne.  —  En  1501,  défaite  des  Efpagnols,  dans  la- 
quelle font  tués  don  Alphonfe  d'Aguilar,  Pierre  de  San- 
doval,  &c,  &c.  Le  duc  de  Najère  eft  envoyé  contre  eux. 
—  En  1503,  une  flotte  maurefque,  compofée  de  dix  fluftes, 
ravage  les  côtes  de  Catalogne.  Cette  même  année,  le  Roi 
Ferdinand  brûle  Leucate. —  En  1513,  le  Roi  d'Efpagne, 
pour  apaifer  la  querelle  exillant  entre  le  comte  de  Riba- 


NOTES    ET    ÉCLAIRCISSEMENTS.      l8l 

gorce  &  le  comte  d'Aranda,  charge  le  P.  Jean  d'Eftuniga, 
provincial  de  l'ordre  de  Saint-François,  de  ménager  un 
accommodement  entre  eux,  au  moyen  d'un  mariage  entre 
la  fille  aînée  du  comte  d'Aranda  &  le  fils  aîné  du  comte  de 
Ribagorce.  Ce  dernier  refuie;  il  efl  banni  du  royaume. 
Quant  au  fils  de  Y  Infant  Fortuné,  ce  doit  être  don  Alphonfe 
d'Aragon,  comte  de  Ribagorce,  duc  de  Ségorbe,  feul 
héritier  mâle  de  la  maifon  de  Caitille,  propofé,  en  1506, 
comme  mari  de  Jeanne  la  Folle.  Son  père,  Henri  d'Ara- 
gon, duc  de  Ségorbe,  avait  été  furnommé  X Infant  de  la 
Fortune,  parce  qu'il  naquit  en  1445,  après  la  mort  de  fon 
père. 

Tels  font  les  événements  que  la  Reine  de  Navarre  a 
mêlés  à  un  récit  dont  elle  nous  déclare  avoir  changé  les 
noms,  les  lieux  &  le  pays. 


FIN    L)l'    TOME    PREMIER. 
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